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EN MARGE 
D'INSCRIPTIONS GRECQUES DIALECTALES ‘ 


VI 
SUR L’EXTENSION DE H POUR NOTER € LONG 


1. Le groupe cananéen des langues sémitiques connaît deux 
spirantes laryngales sourdes, l’une non emphatique (h), l’autre 
emphatique (h). Lies alphabets cananéens disposent, pour les noter, 
de deux signes, respectivement 4 (hé) et E (hëth), dont le second 
paraît d’ailleurs être une forme différenciée du premier. La lettre 
hé a fourni à l’alphabet grec primitif un signe pour la voyelle e 
(brève ou longue). La lettre héth lui a fourni un signe pour la spi- 
rante h, issue, notamment, dès le grec commun, de “*s- ou de “y- à 
l’initiale du mot devant voyelle ; on sait que, plus tard, se déve- 
lopperont, dialectalement, d’autres h, issus de l’altération récente 
d’un -5- intervocalique secondaire : ils recevront la même notation 
que les anciens h?. 

En grec, la forme du signe de l’ « aspiration » est généralement, 
dans chaque type local d’alphabet, d’abord EH (avec des variantes 
H, O0), plus tard H3. Sur t (issu de H), voir plus bas $ 4. — Le nom 
de la lettre était te selon un scholiaste de Denys le Thrace # ; mais 
nous ne le connaissons guère que sous la forme ionienne re, avec 
psilose (Hippocrate, etc.), qui a prévalu même en attique (Platon, 
etc.) lorsque à Athènes l’influence ionienne eut introduit pour H, 
à la place de la valeur ancienne k, la valeur nouvelle 65. 


4. Voir R. É. À., XLV [1943], p. 183-198 (1); XLVII [1945], p. 97-115 (II-ITI-IV) ; 
XLVIII [1946], p. 203-215 (V). 

2. Cf. Ed. Hermann, Güôtt: Nachr., 1929, p. 226-227; et notre Traité de phonétique 
grecque [1947], $ 290-294. 

3. Dans la suite de cet article, le caractère H sera employé pour désigner collectivement 
les diverses formes de cette lettre, a dans les passages où il y aura lieu de préciser la 
forme. 

4. Éd. Hilford [1901], p. 486, 1. 33 : At tÜ rù n rpè toù T probe, êv dE T® fra T® 
dvépate Toù orotxelou bactverat ; "Eneud? rap troie &pxalotç 6 tÜmoç toù H ëv rümu 
daoelaç Éxetto, donep xai vÜv << map > Toiç Poypalorc, 

5, Références chez Liddell-Scott, 8, u. Ta. 
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2, Dans un certain nombre d'inscriptions archaïques, il se ren- 
contre, principalement à l’initiale du mot, des exemples spora- 
diques de H pour hé ou pour hé! : à Naxos (vie siècle) EKECONOÏ 
pour hexn6€" Ge2 ; à Dèlos (vr® siècie) HKHCAQ [... pour hexñéo[Ael ? ; 
à Argos (vers 450) TAIBPAI pour t& hépa # ; à Corinthe (vre siècle), 
BPMASOM pour hspuaîos et M3TMOEM pour Aeovris 5 ; à Sicyone 
(vie siècle) Nabpayés pe dvédexe rü Hpai Tr Auevix 6; à Métaponte, 
HPAKNEM pour EépaxkEs 7. 

La lettre omise après h étant toujours un e (bref ou long), il 
paraît exclu qu’il s’agisse là d’une série de lapsus fortuits8. À 
priori, trois ordres d’explication sont possibles : 


a) Il pourrait s’agir de contaminations entre un usage orthogra- 
phique local (avec H valant h) et l’usage orthographique de l’Ionie 
d’Asie (avec H valant €). Explication peu satisfaisante pour les 
exemples ioniens mêmes (Naxos, Dèlos), car c’est (comme à Co- 
rinthe) un €, non un n, qui y est omis ; moins satisfaisante encore 
pour les exemples du Péloponnèse ou de Grande-Grèce datant 
d’une époque où l'emploi de H comme signe vocalique y est 
inconnu? : ainsi, dans le texte argien figurent une vingtaine 
d'exemples de €, tous notés par E. 

b) Il pourrait s’agir d’un héritage sémitique, hypothèse proposée 
sous plusieurs formes assez voisines : polyvalence primitive en grec 
du signe H qui y aurait noté soit k, soit hé, soit é (K. Meister) 1, 


1. Nous en excluons l’inscription de Paros (1. G., XII, V, 1045 : v® siècle) HAAENIAO, 
où Wilhelm propose de lire "EXAnv ”Tou (?). Car, si, beaucoup plus tôt, à Paros, M a 
noté h (HEKHCO L...1= 4exn66[1w1] dans la dédicace 1. G., XII, V, 148), l’ «aspiration » 
n’y était plus notée au v® siècle (cf. Ibid., 225). Il nous semble bien plus probable qu'il y a ici 
une simple inierversion de n et € : HA AEN pour EAAHN. 


2. Schwyzer, 758 ; écriture notant par n l’ancien *ä, par £ tout autre e (bref ou long), par 
o tout o (bref ou long). 


3. G. D. I., 5387 ; écriture notant par n les anciens *ä, *é, par € l’e bref et l’e long récent, 
par 0 l’*0 ancien, par w tout autre o bref ou long. 

4. Schwyzer, 83, ligne B 10; écriture préionienne. Mais, 1. A 16, TAIREPAI = 7à 
hepar (cf.,1. A7, TAREMISA = à héuioc)- D'autre part, l’ «aspiration » est le plus sou- 
vent notée, non toujours (cf. 1. À 5 : héÂouec; 1. À 8 : hôte y” ÉAuec ; 1. B 12 : ocev) ; 
d'où, 1. À 16, ENEPAÏOI = év ‘£paioi). 

5. Vases : Payne, Necrocorinthia, p. 165, n° 59, 61. 

6. Bronze de l'Héraion corinthien ; la forme de l’e indique que le dédicant est sicyonien. 
Payne (J. H. S., 1931, p. 194) publie le texte sans fac-similé ni photographie. 

7. Schwyzer, 438 ; écriture préionienne. 

8. D'ailleurs, ceux de ces textes qui ont quelque longueur ne présentent pas de faute de 
gravure (sauf celui de Métaponte, où a été omis le dernier à de &yabav). 

9. Sur quelques apparitions sporadiques (et maladroites) de H avec valeur vocalique (et 
de (}) avant le 1v° siècle en Grèce Continentale, voir 8 6. 

10. Homerische Kunstsprache [1921], p. 221 et suiv. L'auteur, qui nie la psilose ionienne, 
voit là l'origine de l’usage ionien de H comme signe vocalique. 
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souvenir de la valeur syllabique des lettres de l’alphabet phénicien 
(Ed. Schwyzer) !, souvenir de la résonance prépalatale du À phéni- 
cien (M. Lejeune) ? ; hypothèse qui a contre elle : a) l'intervalle qui 
s’est bles écoulé entre l'introduction de l’alphabet 
en Grèce et les particularités graphiques envisagées ci-dessus ; 
b) l'emploi fréquent et régulier, durant cette même période, de H 
valant hk devant toute voyelle. 

c) Il pourrait enfin s’agir de l’action du nom de la-lettre sur son 
emploi. Du fait qu’elle s'appelait nra (voir $ 1), et même si elle ne 
s’est pas, aussi, appelée ñ4, elle a pu, occasionnellement, s'em- 
ployer pour noter un groupe hé. Bien qu’elle soulève aussi quelques 
difficultés 5, l’hypothèse ici proposée semble plus acceptable que 
la précédente ; l’héritage sémitique n’y est plus envisagé comme 
direct, mais comme lié au nom sémitique de la lettre, conservé par 
le grec. 


3. Il semble que l’institution et la diffusion de H en tant que 
signe vocalique se soient déroulées comme suit  : 


a) Lors de la mutation à > € qui a intéressé l’ensemble du do- 
maine ionien-attique et ne s’est réalisée que lentement (à travers 
plusieurs générations, peut-être plusieurs siècles), l’ancien “à a 
connu un stade à, intermédiaire entre le timbre a (qui demeurait 
celui de &, sans parler des & résultant d’allongements récents : 
rüsä) et le timbre e (celui de l’ancien “é). Or, sur une partie de ce 


4. Griechische Grammatik, 1 [1939], p. 145. 

2. R. É. À., XLV [1943], p. 183, n. 3. 

3. Cf.R. É. A., XLVII [1945], p. 110, n. 9. 

&. Dans la pièce acrostiche de Stéphane le Grammairien recueillie dans l’Anthologie 
palatine (IX, 385) et où il résume le contenu de l’Iliade en vingt-quatre hexamètres dont 
chacun commence par le nom de la lettre correspondante ({ôta seul, pour des raisons mé- 
triques évidentes, est à ia fin, non au début d’un vers), on lit (7) : °H à’ Aïaç mokémuie 
uôvw p6voç "Extop: Glw. Il existe, il est vrai, une variante *Ht’ Aïfaç... où manque la 
particule de liaison attendue, mais où se retrouve lé nom traditionnel ft(x). D'ailleurs, 
même si la lecture % était sûre, il 8 ’agit, à cette date, de M voyelle, non de H consonne, et le 
nom aurait pu en être influencé par la dénomination monosyllabique d’autres voyelles (ef, 
0%, 0). — En revanche, Platon, dans le Cratyle (393 d-e) spécifie que dénomination et 
valeur phonique des lettres ne coïncidaient que pour €, v, 0, w ; n, chez lui, s'appelle ta 
(Ibid., 427 c). 

5. Hammarstrôm, Arctos, 1 [1930], p..5-14, puis Schwyzer, X. Z., LVIII [1931], p. 181, 
insistent justement sur l'absence en Grèce de dénominations du type étrusco-latin a, be, ce, 
etc. — Si l’on admet que le nom fTa de h a pu donner lieu à des graphies où H vaut hé, 
pourquoi les noms Bñta, Üñta, n’auraient-ils pas provoqué de graphies avec B pour bé, 
@ pour thé, eto.? (Att. *A6Eve6v n’entre pas en ligne de compte, puisqu'on trouve aussi 
bien érolEov : P. Kretschmer, Gr. Vas. [1894], p. 124; E. Schwyzer, Gr. Gr., I [1939], 

. 280). 
à 6. Cf., en dernier lieu, E, Schwyzer, Gr, Gr., 1 [1939], p. 145-147. 
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domaine (Ionie d’Asie), la psilose était venue rendre vacant l’an- 
cien signe de la consonne k (associé, ne fût-ce que par son nom, à 
un vocalisme de timbre e; voir $ 2) !. Une école de scribes affecte le 
signe vacant à la voyelle nouvelle. 

b) Ilse produit une extension de cet usage graphique à certaines 
îles ioniennes de l’Égée, qui ignoraient la psilose, et où H se trouve 
dès lors cumuler les deux valeurs h et à (voir $ 4). Cet usage se 
maintieñt encore, dans des inscriptions du vit siècle et de la pre- 
mière partie du v® siècle, à Amorgos, à Naxos, à Céos et, partielle- 
ment, à Andros?. 

c) La mutation se poursuivant à une allure plus rapide en Ionie 
que dans les îles, à y devint bientôt assez proche de & pour que le 
même signe H y notât à la fois les *à et les *€ anciens. 

d) Affecté de cette valeur &, le signe H est alors reçu dans les 
usages graphiques de l’Égée orientale et figure notamment dans 
nos plus anciennes inscriptions crétoises (depuis le milieu du 
vire siècle) 5. 

e) Dans un groupe de parlers incluant l’ionien-attique, 1l s’était 
progressivement établi des écarts de timbres entre les anciennes 
longues €, 6 (tendant vers une prononciation ouverte) et les an- 
ciennes brèves &, 6 (tendant vers une prononciation fermée). Par 
son affectation à €, la lettre H fournissait une expression écrite à la 
différence de timbre séparant e (ancien “é) de e (autres e, brefs ou 
longs). Par symétrie, une école de scribes en Ionie d’Asie imagina 
d’affecter à o (ancien 6) un signe O modifié (Q) et de réserver O à la 
notation de o (autres o, brefs ou longs). Il importe de souligner que 
les créations de ñn et de w sont ainsi liées au souci de noter des écarts 
de timbres, non des différences de quantités 4. La création de w est 


1. C’est dans la courte mais pénétrante dissertation de Martin P. Nilsson, Die Ueber- 
nahme und Entwickelung des Alphabets durch die Griechen (Copenhague, 1918), que ce prin- 
cipe d’explication est le plus nettement posé (p. 9-10) : en vertu de la dénomination acropho- 
nique des lettres, héta nota d’abord h- ; puis, quand en Ionie son nom en vint à se prononcer 
&ia, il y avait là un signe tout prêt à noter €. 

2. Cf., pour Naxos, les textes 757-759 de Schwyzer ; pour Céos, les textes 764 et 765-1. Et 
voir p. 9, n. 4. — Pour Andros, notre seul document est la copie delphique, récemment 
publiée par G. Daux (Hesperia, XVIII [1949], p. 58-72), d’un règlement andrien du v®s. 
L'ancien & est noté tantôt par n, tantôt par €, les anciens e (brefs ou longs) toujours par €. 
L'ancien Ô (ouvert) est noté tantôt par w, tantôt par 0, les o fermés (brefs ou longs), tou- 
jours par 0. Noter, de plus, que le signe H, outre sa valeur vocalique, sert une fois à noter 
1 € aspiration » ($ 4), qui, vingt-six fois, reste sans notation. 

3. À Éleutherna, à Vaxos, à Lyttos, à Drèros, l’emploi de n dans les inscriptions ar- 
chaïques est le même que dans le premier groupe des textes de Gortyne (voir p. 9, n. 5). 

&. Les notations et, ov qui, pour les voyelles fermées £&, 0, permirent de distinguer les 
longues (£t, ou) des brèves (€, o) résultèrent, fortuitement, des évolutions phonétiques, 
ei > &, ou > 9, et apparurent spontanément, en fonction de ces évolutions, en des lieux 
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elle-même antérieure à nos plus anciennes inscriptions ioniennes 
d’Asie (vrre siècle) 1. 

f) L'usage des signes vocaliques n et w s’est ensuite, par étapes 
successives, étendu à l’ensemble du monde grec, en certains points 
très tôt (à Théra, par exemple, dès le vire siècle) ?, presque partout 
entre 450 et 350. 

Les extensions successives de l’orthographe ionienne d’Asie défi- 
nies ci-dessus (phases b, d, f) et dont la plus récente elle-même (f) 
a commencé avant le vr® siècle, avant donc nos plus anciens 
textes, se sont souvent recouvertes sur un même domaine : à 
Rhodes, par exemple, on voit s’introduire d’abord n, puis (v® siècle) 
w3; etc. — L’ordre a pu s’en trouver parfois, ici ou là, interverti : 
ainsi (mais à en juger par des exemples isolés), la phase f suivrait à 
Naxos la phase d, mais la précéderait à Amorgos 4 — Il a pu se 
produire aussi des régressions : à Gortyne, entre 650 et 500 envi- 
ron, n note € ancien (et & d’allongement, mais non € de contrac- 
tion) ; entre 500 et 450, pour tout €, un groupe de textes utilise n, 
un autre € (c’est le cas de la grande inscription) ; après 450, en 
même temps que s’introduira w, sera confirmé ou restauré l’usage 
de n5. — Il est arrivé aussi que des écoles de scribes affirment leur 
particularisme en s’inspirant de l’orthographe ionienne d’Asie, 
mais en en modifiant l’économie : ainsi, dans les plus anciennes 
inscriptions de Paros, de Thasos, de Siphnos (vre-ve siècle), tout 
ancien *O est systématiquement noté par o, tous autres o (brefs ou 
longs) par w 6, — Il ne faut donc considérer les indications données 


divers et à des dates diverses, tantôt avant l'introduction de n, w pour les longues ouvertes 
(en corinthien : voir R. É. A., XLV, p. 193 et n. 3, 4 ; XLVII, p. 104 et n. 4, p. 108-109 ; en 
thessalien : voir R. É. G., LIV, p. 60-61; R. É. A., XLVII, p. 98-99 et 101 ; etc.), tantôt 
après. 

4. A la fois comme signe vocalique et comme signe numérique, () était en usage dès 700 
{(Larfeld, Gr. Epigr.8 [1914], p. 239-240 et p. 293-296). 

2. Schwyzer, 214-215, 217, ete. Mais les textes groupés sous le n° 216 conservent l’ortho- 
graphe antérieure. 

3. Avec n seul : Schwyzer, 272-275 (vr® siècle) ; avec n et w : 276-279 (ve siècle). 

&. Naxos ; n réservé d’abord aux anciens *à (phase b ; textes 757-760 de Schwyzer, vrr*- 
vie siècle) est étendu ensuite aux anciens *é (phase d ; 761 : fin du vi*siècle), et c’est plus tard 
seulement qu’apparaîtra &, — Amorgos : les textes du vr® siècle (Schwyzer, 750 et 751-1 /5) 
connaissent à la fois n (pour les anciens *à : phase b) et w (phase /) avant l’époque où n y 
est étendu aux anciens *é (753, etc.). 

5. Cf. R. É. À., XLIX, p. 280-281. — Sur la datation des inscriptions de Gortyne, voir 
M. Guarducci, Riv. di Fil., XVI [1938], p. 264-278. — Les Exempla de Schwyzer ne pré- 
sentent pas de texte du premier groupe (G. D. I., 962-4981) ; pour le second groupe (G. D. 
1., 4998-5003), ef. Schwyzer, 181-182 ; pour le troisième (G. D. I., 4982-4997), cf. Schwyzer, 
175-180. 

6. Schwyzer, 770-773 (Paros, vit siècle et début du ve siècle) ; 776-777 (Thasos, fin du vi® 
et début du v® siècle) ; 781 (Siphnos, v® siècle), 
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ci-dessus (a-f) que comme un schéma général auquel, entre 650 et 
350, des préférences locales ou des fantaisies individuelles ont 
apporté de fréquéntes modifications. L’étude de l'orthographe 
grecque, pour cette période, est faite de détails, et l’histoire doit en 
être suivie, en chaque lieu, de texte en texte. 

Parmi les détails qu’il paraît important de signaler ici figurent, 
d’une part, les interférences entre les valeurs h et & de la lettre H 
($ 4); d'autre part, certains flottements particulièrement remar- 
quables dans les emplois de H et de E ($$ 5-7). 


4. L'extension de H avec sa valeur é, à partir de l’Ionie d’Asie, a 
eu pour effet le plus général, dans les parlers où jusque-là H notait 
l «aspiration », la disparition de tout signe pour h. 

Cependant, durant un certain temps, on voit H cumuler les 
deux valeurs, notamment à Naxos1, à Amorgos?, à Théra 5, à 
Rhodes 4, à Érétrie 5, à Delphes, à Sparte ?, etc. Ainsi dans lac, 
(Schw. 52/3 : 26 moitié du ve siècle) HAFHHISTPATOZ = Aœynät- 
otparos (att. ‘Hynolorparos) où H note d’abord un h ancien, puis un 
é, puis un h récent. 

Une telle dualité de valeurs ne pouvait subsister longtemps. Ou 
bien h a cessé d’être noté (c’est le cas le plus fréquent). Ou bien il 
s’est créé, par différenciation à partir de H, un signe spécial + pour 
|’ « aspiration ». On le voit apparaître, après l’introduction de la 
valeur & pour H, en diverses régions de la Grande-Grèce $ et du 
Péloponnèse : à Tarente ?, à Héraclée 1, à Métaponte 1, à Olym- 


. Schwyzer, 757, 758. 

. Schwyzer, 751 /3, 751 /5. 

. Schwyzer, 214 /1, 214 /2, 215 /1, 219. 

. Schwyzer, 272, 801 /3. 

. Schwyzer, 803. 

. Schwyzer, 323 (inscription des Labyades). 

. Schwyzer, 16, 17/3, 18, 52/3, 54. 

. P. Kretschmer, Gr. Vas. [1894], p. 213-215, cite une série de vases inscrits d'Italie mé- 
ridionale avec HHPAKAHS = ‘Hoaxdñc, HOPAI = ‘Qpat, etc. 

9. Inscriptions, vers 300 : Schwyzer, 61 (HAS OAIS = *& xék) et 60 (HATIS = 
h&ytç). Monnaies des périodes 281-272 (Head, H. N.3 [1912], p. 63) et 272-235 (Ibid., 
p. 66 et 69). C’est vers le troisième quart du v® siècle que H — € avait été introduit à Ta- 
rente Ha pour cette période, le texte 59 de Schwyzer, avec n et w, au texte 58, sans 
ñ ni w). 

10. Inscriptions de la fin du rv® et du début du ir siècle : Schwyzer, 62-63 (Tables d'Hé- 
raclée) et 64 (F|£T\AIA = Atorua la). Monnaies des périodes 400-370 (FHPAKAHION : 
Peer H. N.3 [1912], p. 71), 370-281 (Ibid., p. 72), 281-268 (Ibid., p. 73), 330-228 (Ibid., 
PEAU 

11. La dédicace archaïque de Nixéuayoc (Schwyzer, 438) porte encore HP AKTRM pour 
hEpaxkes (voir $ 2). Mais, dès le début du rv° siècle, les monnaies ont + pour h : périodes 
400-350 (FOMONOIA = ‘Opovolz ; etc.) et 350-300 (Head, H. N.3 [1912], p. 77). 
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pie !, à Sicyone?, etc. : ainsi Aëpaxheidäc (att. ‘Hpaxhelônc) est écrit 
FHPAKAEIAAË sur les Tables d’Héraclée (I, 6), ete. Il est à 
l’origine de l’esprit rude ‘, dont la première notation dans les édi- 
tions de textes est attribuée à Aristophane de Byzance (262?-185?). 


5. Là où, sous l’influence ionienne, s’introduisait pour &, à la 
place de E, la nouvelle notation H, il s’est trés souvent produit des 
flottements pendant un certain temps, entre l’ancienne et la nou- 
velle orthographe : ou bien € et n sont employés côte à côte pour 65, 
ou bien n est employé, par erreur, pour & 4, ou bien il se produit des 
chassés-croisés entre € et n 5, etc. Ce sont là des faits d’un caractère 
très banal, et dont nous ne retiendrons ici que deux aspects parti- 
culiers. 

D'une part, le conflit entre l’ancienne graphie E et la nouvelle 
graphie H s’est parfois manifesté par la juxtaposition des deux 
lettres : le graveur, écrivant H, précisait, consciemment ou non, 
qu'il fallait entendre le signe avec la valeur vocalique auparavant 
exprimée par E, en le faisant suivre de cette lettre $ : à Théra, au 
vire siècle : SMAH = mu 7, HENATOW = #varov8 ; à Abusimbel au 


4, Loi de 325 (bronze Szanto : Schwyzer, 424), notation par |: d’un h récent (&dexhTtuw- 
haue, 1. 12). C’est vers le second tiers du rv° siècle que H valant € s'était introduit à Olym- 
pie (Schwyzer, 422, 423). 

2. Hémidrachme de Sicyone (« before 431 ») ; avers : chimère ; revers : colombe volant, et 
de part et d'autre, fr et $ ; British Museum, Greek Coins, Peloponnesus, p. 36 ei planche VII, 
10. Cette monnaie, qui paraît très rare, n’est pas citée chez Head, H. N.3 [1912]. Et il n’en 
figure pas d’exemplaire dans la collection Mac Lean du Fitzwilliam Museum (Catalogue, 
t. 11 [1926], par S. W. Grose) ni dans la collection du Musée national de Copenhague (Sylloge 
Num. Gr.,t. XVI [1944] : Phliasia-Laconia), etc. Si la datation des numismates est exacte, 
l'exemple sicyonien de ÿ est le plus ancien de tous (au plus tard, troisième quart du 
v® siècle). Aucune des inscriptions sicyoniennes de la deuxième moitié du v° siècle {2vvc $ 
pour 6) ne présente d'exemple d’6 ancien (1. GA, IV, 495; I. v. O., 649 ; Ilpaxtrxé, 1982, 
p. 70), mais w y est encore inconnu pour Ô ; on ignore quand H a pris à Sicyone la valeur n 
(cf. R. É. A., XLV, p. 190-191). ; 

3. Par exemple : OeoxudEc… dvénxev à Céos au v° siècle (Schwyzer, 765 /2) ; etc. 

&. Par exemple : Ile:06ç inpév à Thasos au v° siècle (Schwyzer, 778); "ArnXXovos 
hkiapôv à Coronè (Messénie) au début du v° siècle (Schwyzer, 688; double valeur, voca- 
lique et consonantique, de Fi : voir $ 4 ; n est introduit relativement tôt en Messénie ; l’ins- 
cription de 423 — Schwyzer, 65, emploie déjà régulièrement n et w); @ntis, MnAftrn, 
etc., sur des vases attiques (P. Kretschmer, Gr. Vas. [1894], p. 107 ; Tbid., p. 106, sur les 
flottements entré o et w : Alprwç, Ausvuowc, etc.) | 

5. Par exemple “HAXev à Paros au v® siècle (voir p. 6, n. 1) ; etc. 

6. Faits comparables en Béotie où (ai étant passé dans la prononciation à ae) on trouve 
parfois œ@e dans les inscriptions (Schwyzer, Gr. Gr., I [1939], p. 194), compromis entre 
l'orthographe ancienne («) et l'orthographe nouvelle (&e). 

7. Schwyzer, 215/5 ("A6pOvéc nu). C’est au vur* siècle que s’introduit à Théra l’usage 
de n (pour & ancien et € d’allongement, comme en Crète; voir p. 8, n. 3; p. 9, n. 5) et 
celui de w. À cette époque, on‘rencontre pour € soit € (par exemple 216/9) soit n (par 
exemple 214 /6), pour à soit o (par exemple 216/1) soit w (par exemple 214/1), et, dans 
une même inscription, parfois € et w (‘PExoévwp : 215 /1), parfois n et 0 (comme ici). 

8. Schwyzer, 218 (fu[sora]rñpos fvatov). Bien que FJ ait encore, au vu siècle, 8a 
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vie siècle : BRNASE = face; à Thasos au vit siècle : ETQHE£3 
— énonce 2, 

D'autre part, diverses inscriptions archaïques, souvent très anté- 
rieures au moment où les signes vocaliques 1, w entrent dans l'usage 
des diverses régions du monde grec, présentent des imitations 150- 
lées, souvent maladroites, de la notation ionienne des voyelles de 
timbres e et 0. 


6. Les principales de ces inscriptions sont les suivantes : 

a) Thasos, fin du vie siècle (Schwyzer 776) 4 : [@]pasuxAñes +& | 
[ITavrayatw | [uJérep rude | [oë]u” Enénece. Conformément à l’usage 
régulier de Thasos ($ 3), Q note ici l’o fermé (0, ov) 5. Mais — alors 
que l'inscription Schw. 777, postérieure d’un quart ou d’un tiers 
de siècle, distribue E et H comme l’ionien d'Asie — nouûs trouvons 
ici € noté trois fois par E, une fois par H (@pacuxhéos) ; et n noté 
deux fois par E (uñtnp < *parnp), une fois par HE (cf. $ 5). 

b} Chyréties (Perrhébie), v® siècle (Schwyzer 607 a) : 


"Exrnd6 pin dvñômen "EFFn0ldat väu[a] | Bavévre, 
Oaumaordv rpostdv xal avoyupoy offr’ nrolece. 


valeur ancienne h à côté ($ 4) de sa valeur nouvelle € (216/6 : MAM44E = hepuüc ; 
etc.) et que, dans notre texte, la première lettre de ut- puisse être entendue soit comme 
ê (sans notation de l’« aspiration ») soit comme he (voir $ 2), il n’y a pas, nous semble-t-il, de 
raison suffisante de comprendre këvaroy avec un esprit rude analogique (comme à Delphes, 
lors des Labyades D 7), malgré Bechtel (Gôti. Nachr., 1920, p. 253) et Schwyzer (Gr. Gr., I 
[1939], p. 59). 

1. Schwyzer, 301/9 (... hôxa Baorlebc Hlace Tôv otpatév...). Ce groupe d’inscrip- 
tions, datant de 589, ignore w, mais connaît n. 

2. Schwyzer, 776 (voir $ 6). C’est à tort que Schwyzer transcrit noéEce, sans indiquer 
d’ailleurs comment il interpréterait une telle forme (0€ pour ot??). En fin d’hexamètre, on 
ne peut avoir que ËtxÔNn0€, que la diphtongue soit écrite ou non (voir ci-dessous, n. 5; et 
cf. le texte b). 

3. Le cas des inscriptions archaïques (vr® siècle /début du v® siècle) à Paros (Schwyzer, 
770 à 773), à Thasos (Ibid., 776-777), à Siphnos (Ibid., 781) est différent : il y a là un emploi 
systématique, inverse de celui de l’ionien d'Asie, mais régulier, de (] pour ô fermé, de O 
pour Ô ouveri. En revanche, MH y est, dès les premiers textes, employé comme en lonie 
d'Asie ; sur la dédicace thasienne à Peithô (Schw., 778), voir p. 11, n. 4; sur l'inscription 
thasienne de la mère de Thrasyclès (776), voir $$ 5 et 6. 

4. Les cinq derniers mots se rythment comme une fin d’hexamètre : .… | [lavray4l8ou 
pile réde | fu? érélnoe. 

5. < génitif ionien des noms en -xAñç est régulièrement en -x\éoç (Bechtel, III, 
p. 153). î 

6. Deux hexamètres approximatifs ; la voyelle du pronom Le est écrite, mais s’élide; il 
en est de même de la voyelle finale de ävé@nxe. Le nom de la dédicante ne s'adapte au 
rythme que si l’on y suppose une gémination expressive (|’Eureëôldw), celui du défunt 
qu'au prix d’un abrègement de la finale (EŸ|n6{ôñ |). Comme dans l'exemple précé- 
dent, les noms propres s'insèrent gauchement dans des formules rythmiques toutes 


faites. — Sur l'interprétation de oîte (génitif ou datif?), voir R. É. Gr., LIV [1941], 
p. 191, n: 63, 
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Un même signe, D ou O!, continue à noter tout o, bref ou long. 
Mais e est noté trois fois par E, cinq fois par H ; et (résultant de 
£ + € : tpootÔfv), par H; 6 ancien (qui, en thessalien, avait une 
prononciation fermée), une fois par E, deux fois par H. 

c) Lousoi (Arcadie), ve siècle ( (Schwyzer 670, 1) : 


XayuXis lapov évnômxn vai ’Aprhut ta Aovotére. 


La diphtongue ov est écrite OV, mais l’o de iapév, ( ; s et n sont, 
indistinctement, écrits H. 
d) Trézène, v® siècle (Schwyzer 103) . 


Edoupidas | &véôexe | Ad xa rutüv | rui 
roy Oedv | iwle: | Awvoauevlus Dañvar 
xeLetlGlov * Guoapev | hepaxket, ‘AM, | 
Dowvra [é]niaë | wiwvov. 


La rédaction est gauche et mêle au dorien des formules de carac- 
tère ionien et poétique, tant dans la question (ôañvat xpñtwv) que 
dans la réponse (lèévra èria\f olwvév) ; la gravure est parfois fautive 
(entendre : 3 sg. opt. loin, de el; et Ovoduevov). Sauf dans 6ebv, 
Q est employé pour tout o : neuf fois pour o (et aussi bien dans les 
diphtongues de moi, Aoucduevos, etc.), quatre fois pour w. En prin- 
cipe, tout e est noté par E, et H vaut h (omis pourtant à l’initiale 
de ‘Aliut) ; mais H note & dans Dañva. 

Dans ce dernier texte, seul l’emploi de Q est fantaisiste ; la 
double valeur (consonantique et vocalique) de H, d’une part ($ 4), 
d’autre part la juxtaposition de notations ancienne E et récente H 
pour é sont d’un type banal aux époques de transition. Il y a donc 
usage irrégulier : 

de H dans a) et b) 
deHet Q dans c) 
de ( dans d). 

e) Aux témoignages concernant ( (c, d), il convient d’ajouter 

trois textes attiques ?. 


4. Forme carrée (dans ’Enxnd6, à la tin de &vovuuov, dans oîte) et forme ronde 
(aill eurs) sont ici employées sans distinction de valeur, comme dans tous les autres textes 
où ces deux formes se concurrencent ; par exemple, dans la dédicace messénienne ’Ann)- 
Aovoc h1«p6v (citée p. 11, n. 4), le premier o est rond, les deux autres carrés, etc. 

2. Outre les trois textes ci-dessous (e, f, g), on a, à Athènes, d’autres exemples d’introduc- 
tion, partielle ou totale, de l'usage de H, ( avant l’archontat d'Euclide, mais avec usage 
correct de ces deux signes : ainsi, /. G3., I, 94 (année 418/7), 116 (année 408 /7), etc. La dé- 
dicace de l’Acropole (Jbid., 732), bien plus ancienne (avant 480), est rédigée en ionien 


(….[ré]ônvatne.…) et doit donc être laissée de côté ici. 
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I. G2,1,189 (loi datant de 460 environ): vd depécrov B[é]léarov rôv xpe- 
[é]Irov vois modo[u]lévors Td Zunadë[r]Iriov: dv tic Emtlpoleploe key oews 
[rélp]e € Déoedc &(A)ha[xloelos tépr, dperA|étlo] XINIaG Spayulas | tJôt xwuvôt 
To Zura]|\erclov rüv é[oc]|relov. TS àpyalto x]lpsmaros [… , 

Le signe E est uniformément employé pour rendre « et n. Mais © 
est rendu neuf fois par O, une fois par Q ; w, onze fois par O, deux 
fois par ( ; noter en particulier le datif xwtvôt (— xotv&). 


1) Dédicace (v® siècle) FE G., I, 661 : 
Xopédeuo(s) DiAëG | *Aôpovéley | xoptow | Sexdtnv | rabnvalat. 


La notation de n hésite entre E (une fois) et H (deux fois). Le 
signe © note aussi bien o et w ; mais ov est rendu par OQ. 

g) Emploi, aberrant aussi, de Q pour ov dans une autre dédicace 
(sans doute antérieure), qui use encore de H seulement avec la 
valeur h (1. G.2, I, 559) : ’Apxovidec : he6douias : Aevxoopidw : dvedétev. 


7. Aux témoignages concernant H (a, b, c), il faut, d’autre part, 
ajouter la dédicace delphique de bÜwv, publiée en 1909 (B. Ph. W., 
t. XXIX, col. 223 et 764) par H. Pomtow!, et qui prochainement 
figurera dans le fascicule IV du tome III des Fouilles de Delphes?. 
Les restes, très mutilés, de l’inscription latérale n’intéressent pas 
notre propos. La face principale porte une dédicace métrique ÿ. 


nEdunvés | un PAov Enlxérav évrlmen Avxnlot | 
adro xa mal{dov : rù Dh | Dfêu, Potéln ’Aro(À)Aov. 


La langue 4 ne donne, sur la provenance du texte, qu’une référence 
imprécise au grec occidental. L'écriture, avec Æ pour Ë, est « orien- 


tale », non delphique 5 ; mais le graveur delphien a donné aux autres 
lettres les formes qui lui étaient familières . Il a, de plus, soit 


1. Et reproduite par Crônert (0. J., XII [1909], 151), par Geffcken (Griech. Epigramme 
[1916], n° 27, p. 9), par Schwyzer (dans une note à propos de l'inscription thasienne n° 776). 

2. R. Flacelière nous en a obligeamment communiqué photos et estampages et J. Pouil- 
loux a bien voulu, sur place, revoir la pierre. 

3. Deux hexamètres ; hiatus à la fin du second (où le vocatif Pot6e "Ano)dov tient la 
place de l’habituelle fin de vers au nominatif Pot60ç ’Axé}}wy). A la fin du premier vers, 
lire, non AÜxe:ov (Pomtow), mais Auxe{w. Sur la première lettre du texte, voir plus bas. 

4. L'& de dexétäv exclut l’ionien-attique ; le ï de rÔ exclut éolien d’Asie et arcado-ey- 
priote ; le génitif thématique en 5 (aütô) exclut le thessalien oriental (gén. -oio >> -o1). 

- 5. Béotien et thessalien occidental seraient aussi à envisager. Mais l’ancien *é, en Béotie 
et en Thessalie, avait une prononciation très fermée. On a vu, cependant, plus haut ($ 6 b), 
un exemple de notation par H de l’€ thessalien. 

6. Sur le domaine (grec occidental, béotien, thessalien occidental) délimité par les carac- 
tères de la langue du texte, des alphabets « orientaux » ne sont usités qu’à Mélos, en Argolide 
de l'Ouest, en Corinthie, en Mégaride. Mais les aiphabets de chacune de ces régions ont des 
singularités dont aucune ne se retrouve ici, 
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trouvé sur le modèle qui lui était proposé, soit introduit dans sa 

copie, l’emploi de H pour noter tout e (tout o demeurant, en 
revanche, noté par O) ; l'examen de la pierre indique même que la 
première lettre gravée était un E, par-dessus lequel a été regravé, 
moins profondément, un H. 


L’expansion de H {et Q) en fonction de signes vocaliques, à par- 
tir de l’Ionie d’Asie, a progressé irrégulièrement ($ 3) et a été mar- 
quée en chaque région, aux époques de transition, par divers flotte- 
ments : entre ëénolece (graphie ancienne) et ërolnse (graphie ré- 
cente) s’intercalent ainsi éxwnece, nrolece, ete. Mais, antérieurement 
à ces époques de transition, et là même où ni le texte copié ni le 
copiste ne sont d’origine ionienne, il y a des témoignages isolés de 
H (et Q) en fonction vocalique, dont on a rappelé ci-dessus les 
principaux ($$ 6-7) ; le prestige de l’Ionie, qui devait amener plus 
tard l’extension à tout le monde grec de l’alphabet ionien, a donc 
d’abord suscité des imitations individuelles, le plus souvent mala- 
droites et hypérionisantes : l’évnôxn delphique en est une manifes- 
tation, comme celui de Thasos, celui de Chyréties ou celui de Lou- 
soi. 


Mrcuez LEJEUNE. 
Paris, mai 1949. 


THÉOGNIS 


(v. 287-254) 


Malgré la phrase lapidaire d'André Gide qui condamne l’unani- 
mité — je le suppose du moins — des hellénistes à n’être que des 
« cuistres 1 », il est certains domaines de la vie antique qu’il convient 
d’aborder, même si l’on n’a pas les instincts et les goûts de l’auteur 

de Corydon. Cela se justifie plus encore si le résultat des investiga- 

tions doit amener la solution d’un problème d’ordre philologique : 
l'attribution ou la non-attribution à un auteur d’un fragment 
donné. 


# 
CR 


On doit une grande reconnaissance à Jean Carrière d’avoir de 
nouveau attiré l’attention sur un des poètes les plus attachan.s et 
les moins connus de la Grèce antique : Théognis de Mégare ?. Son 
volume, fruit d’une étude attentive, utilisant avec soin les travaux 
antérieurs, a su débrouiller l’écheveau d’une iradition compliquée, 
d’une œuvre dont l'interprétation soulève maintes questions déli- 
cates. On pourrait, cependant, lui reprocher d’avoir adopté trop 
docilement les résultats de l’érudition allemande, dont le moins 
qu’on puisse dire est qu’elle ne brille pas par l’ « esprit de finesse » 
dont parle Pascal et, par conséquent, de s'être montré trop sévère 
dans ses athétèses. 

Le but de ce travail est de chercher à démontrer l’authenticité 
d’un des fragments les plus importants du recueil. Je tenterai de le 
faire en partant de deux points de départ : l’un pris dans les cou- 
tumes et les mœurs de la Grèce antique, l’autre dans le caractère 
et dans le tempérament de Théognis ; puis, comme par deux lignes 


1. « Un hétérosexuel intransigeant ne saurait être vraiment sensible à la Grèce. Nietzsche 
a fort bien compris cela, et dit. Et les hellénisants à qui manque ce sens là sont des cuistres. » 
Journal, 1% septembre 1937, Éd. de la Pléiade, p. 1271. 

2. Théognis de Mégare, Paris (1948), éd. Bordas. 
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convergentes, j'espère parvenir à démontrer que les vers 237 à 
254 sont bien de Théognis. 


* 
# x 

L’amor graecus, la passion d’un homme pour un autre homme, 
est très certainement un des traits distinctifs de la civilisation 
hellénique. Il serait vain de vouloir le nier, quoique certaines ré- 
serves, certaines restrictions s’imposent. Ainsi non seulement 
l’époque homérique n’a pas connu l’homosexualitél, mais cette 
tendance est condamnée par un mythe, celui de Chrysippe, fils de 
Pélops : Laios, pris de passion pour ce jeune homme, l’enleva. Il 
fut donc le prernier à se livrer à la pédérastie. Chrysippe, de honte, 
se suicida. Pélops, d’après une des versions du mythe, à mon avis 
antérieure à Euripide, car reflétant des conceptions antérieures à 
son temps, lança contre Laios la malédiction qui devait peser sur 
sa race. Les mythes sont souvent d’une suprêtne logique : l’amour, 
comme Platon dans son Banquet a su si bien l’affirmer, n’existe pas 
en lui-même, mais en vue de son fruit. Or, l’amour d’un homme 
pour un autre homme est nécessairement stérile. Dès lors, on com- 
prend que Laios soit condamné, par son crime même, à ne pas avoir 
d'enfants ou, s’il en a, il y aura en eux la semence d’une destruction 
mutuelle qui devra fatalement aboutir à la disparition de la race : 
Œdipe tuera son père, Étéocle et Polynice mourront de ia main l’un 
de l’autre. 

Une autre version qui remonte à un poème cyclique, l’Œdipodie, 
précise cette condamnation de l’homosexualité : Liaios a enlevé 
Chrysippe. Lies Thébains laissent ce crime impuni. Héra, protec- 
trice du foyer, gardienne des liens du mariage, envoie la Sphinx et 
maudit la race de Laios. Plus tard, lorsque la palestre et le service 
militaire répandirent la coutume de l’amor graecus, on éprouva le 
besoin de le justifier en en relevant le côté éducatif. Il est, en effet, 
un élément qu’il convient de ne jamais perdre de vue : un jeune 
homme n’inspirait de passion qu’entre douze et dix-sept ans ; dès 
que sa barbe commençait à pousser, dès qu’il devenait, comme dit 
Platon, « un homme », 1l n’était plus intéressant et le début du 
Protagoras démontre abondamment ce fait : dix-huit ans, c’est 
déjà l’automne. 


1. Rom Landau, Sexe (1948), Éd. de la Baconnière, p. 233, renvoie à huit passages de 
l’Iliade qui doivent démontrer le contraire. Or — la vérification est aisée — aucun de ces 
passages ne se rapporte à la question. À 


Rev, Ét. an. 2 
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La différence d’âge entre érastes et éromènes, pour employer 
l'expression consacrée, est de la plus grande importance pour l’in- 
terprétation des textes qui se rapportent à l’amour antique. 

Ce qui attirait les aînés, c’était la grâce naïve, la gaucherie, les 
rougeurs subites de l’enfant ; que l’on songe à l’éphèbe du cap 
Sunium, à celui de Pompéi ou à l’Idolino de Florence. Rares parmi 
eux étaient ceux qui s’offraient comme Alcibiade à Socrate dans le 
Banquet de Platon, et c’est une des pages les plus osées que l’an- 
tiquité nous ait transmise ; leur psychologie nous est décrite avec 
une délicatesse de touche infinie dans le Phèdre (255n-2564). 

Quant aux érastes, c’est une peinture de vase qui nous révélera 
le mieux leur psychologie. Elle est reproduite par Jean Carrière à 
la fin de son volume et l’on doit la rapprocher naturellement de 
celle que donne Pfuhl, Malerei und Zeichnung.…., III, p. 94, n° 324. 

Ce qui lui donne un intérêt particulier, c’est que des lèvres du 
personnage représenté s’échappe le début d’un vers de Théognis : 
« O le plus beau des enfants. » Or, quand un peintre fait parler ses 
personnages, cela n’est jamais indifférent, il veut nous révéler les 
sentiments, l’être intérieur de celui qu’il a peint. Ainsi le vendeur 
d’huile de l’amphore représentée par Robert 1 qui ne donne pas 
bonne mesure et dit : « Si je pouvais m’enrichir ; » ainsi le dialogue 
des trois personnages apercevant la première hirondelle et disant 
l’un : « Tiens, une hirondelle ! », l’autre : « Elle est là », le troisième : 
« En effet, par Héraclès ! Voilà le printemps ! » 

Ces paroles expriment intensément la joie du retour du prin- 
temps. Les inscriptions done accentuent ce que j’ai appelé la 
« valeur émotive » des peintures de vases 2, intensifient la résonance 
qu’elles éveillent. Cela est encore plus frappant sur une amphore 
du British Museum représentant un rhapsode debout sur un po- 
dium en une attitude pleine de noblesse et de dignité$. De ses 
lèvres s’échappent ces mots : « C’est ainsi qu’autrefois à Tirynthe. » 
Tout son être exprime l’enthousiasme sacré qu’éveillaient les réci- 
tations des poèmes homériques ou cycliques, et ce vase est une 
merveilleuse illustration de ce que dit Platon dans l’Jon sur les 
larmes qu’elles faisaient verser aux auditeurs. C’est de cette pein- 
ture qu’il convient de rapprocher le vase reproduit par Jean Car- 
rière que l’on pourrait tout aussi bien appeler la « rêverie amou- 


1. Archaeologische Hermeneutik (1919), p. 116-120. 
2. L'âme hellénique d’après les vases grecs (1932), chap. 1. 
3. Corpus Vasorum ; fasc. 3 : Vases à figures rouges, pl. 8. 
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reuse » : un homme barbu de vingt-cinq à trente ans est étendu sur 
une couche ; sa main gauche tient des crotales, sa tête est renver- 
sée, il porte une couronne, son attitude fait penser à la peinture 
représentant Orphée chantant au milieu des Thraces 1, Dans l’ex- 
tase amoureuse, l'esprit rempli de l’image de celui qu’il aime, il a 
_entonné un vers de Théognis, et, pour préciser sa pensée et son 
intention, le peintre a eu soin de placer au pied de la couche un 
lapin, animal érotique par excellence, qui vient flairer la paume de 
la main droite du buveur. 

La source de ce sentiment est l’enthousiasme sacré qu’excite la 
beauté. Mais, chez tout être qui aime vraiment, jaillit le désir de 
donner et de se donner. Ainsi, ces érastes, les meilleurs d’entre eux 
cherchaient à être les éducateurs, les instructeurs de ces jeunes 
gens et les conseils qu’ils donnaient étaient, comme dit Théognis : 
« ceux d’un père à un fils » (v, 1049). Ce rôle éducateur de l’amour 
ressort très nettement de ce que dit Éphore au fragment 64 sur 
l’enlèvement des jeunes gens chez les Crétois et sur la formation 
que leur donnait un camarade plus âgé?. Mais l’amour de ces 
érastes pouvait être aussi jaloux, exclusif, violent, et Platon nous 
trace, dans son Phèdre, un portrait inoubliable des êtres qui pré- 
fèrent voir celui qu’ils aiment ignorant, poltron, inhabile à parler, 
lent d’esprit, car ainsi il leur appartiendra plus sûrement (239 À). 

Quelles que soient les formes que pouvait prendre cet amour, 
. l'élément essentiel en est la différence d’âge entre érastes et éro- 
. mènes. Ces derniers, parce que très jeunes, étaient parfois écerve- 
 lés, légers, acceptaient les hommages, mais ne se rendaient pas 
. compte de l’intensité, de la profondeur de la passion qu’ils avaient 
éveillée. La tentative de meurtre de Verlaine sur Rimbaud en 
1873 est un document moderne très révélateur de cet état 
d'esprit. 

Le Gorgias (481E), d’autre part, trace un amusant tableau des 
conséquences de la versatilité de ces éromènes, de leur inconstance 
+ qui leur fait imposer leur point de vue d’enfants sans maturité 
intellectuelle, leurs volontés, leurs raisonnements puérils à des 
hommes plus âgés et qui ne voient que par leurs yeux. 

Après avoir tracé la première des « lignes » dont je parlais en com- 
mençant, cherchons maintenant à dessiner la seconde. 

La vie politique des cités grecques, les haines de partis étaient 


4. Piuhl, Malerei und Zeichnung, III, p. 217, n° 554. 
2. V. W. Kroll, art. Knabenliebe, P.-W., p. 899, 
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d’une violence que nous pouvons difficilement imaginer. Les cris | 
de joie dont Alcée salue la mort de Myrsilos (fragment 39 Diehl) 
répondent au « foule au pied le peuple à la tête vide, frappe-le d’un 
aiguillon aigu... » de Théognis (vers 847) ou bien :2 « puissé-je 
boire le sang noir de mes ennemis » (vers 349), et la littérature n’est 
que le reflet de l’histoire : que l’on songe aux conspirateurs de Pla- 
tées invitant les Thébains à « passer immédiatement à l’action » 
(Thucydide, IL, 4), c’est-à-dire à massacrer leurs adversaires ; que 
l’on songe aux désordres de Corcyre (III, 81) ou au récit de la cons- 
piration de Mégare. Seule la vie politique des cités italiennes peut 
nous donner une idée de cette haine sauvage et l’acte de Cancelieri 
de Pistoie tranchant le poing de son neveu venu lui présenter des 
excuses ou les Gibelins de Pise enfermant dans une tour Hugolin 
et le laissant mourir de faim, lui, ses enfants et petits-enfants, sont 
l’équivalent des massacres de Corcyre. 

Mais à cette puissance de haine correspond une égale puissance 
d’amour, et c’est ainsi, ainsi seulement, que s’explique l’œuvre de 
ce très grand homme d’une petite ville, Théognis de Mégare. 

Comme Dante, qui se place le sixième après les premiers génies 
de l’humanité, Théognis avait le net sentiment de ce qu’il était, de 
ce qu’il valait. Il écrivit lui-même, songeant au mot d'Ulysse 
(Odyssée, IX, v. 20), qu’il est « célèbre parmi tous les hommes ». 
Ame violente, il aime comme il haït, et cet amour il l’a dédié à un 
jeune homme, Kyrnos, dont il veut faire l’éducation, lui donner ces 
principes d’aristocrate qu’il a reçus lui-même (v. 28). Persuadé de 
la valeur de son œuvre, il assure qu’elle pénétrera partout, qu’elle 
traversera les siècles. Il ne saurait cependant se contenter d’une 
égoïste immortalité; comme les plus grands des enfants des 
hommes, 1l rêve d’associer à sa gloire celui qu’il aime ; il veut que 
leurs deux noms échappent à la mort. Ainsi Dante a immortalisé 
Béatrice, Shakespeare, dans ses sonnets, promet l’immortalité à 
son ami et Baudelaire a écrit : 


Je te donne ces vers afin que si mon nom 
Aborde heureusement aux époques lointaines 
Et fait rêver un soir les cervelles humaines 
Vaisseaux favorisés par un grand aquilon, 

Ta mémoire, pareille aux fables incertaines, 
Fatigue le lecteur ainsi qu’un tympanon 

Et par un fraternel et mystique chaînon 
Keste comme pendue à mes rimes hautaines. 
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Et n’allons pas parler de « lieux communs ». Il n’y a de lieux 
communs que pour les âmes communes. Ces grands êtres, indépen- 
damment les uns des autres, ont éprouvé le même besoin, exprimé 
l’un des désirs les plus nobles de l’homme. 

Mais c’est dans cet aspect de son être, de son génie, qu’on voit, 
au fond, combien Théognis a été peu compris par les modernes. 

Préoccupé, obsédé du désir de faire participer à sa gloire celui 
qu’il aime, il écrit ceci (v. 19-26) : 


Kôpve, coptloméve pèv pot sppnyis érixeioôtw 
rotoù ” Emeotv, Afoet d'oûrore x\entôpeva 

oùdé tte SAGE xaxtoY ToUSOÀOË rapebvros 
Dôe Dè nüç vis épet * Oebyvdds Écriv Éxn 

Toù MeYapéos * mévras DÈ xat” dvôpwmouc dvomaarc., 
&orotoiv d'oûrw rüoiv &detv dovapar. 

oÙdEv Oaupactéy, HoAuratèn * oÙDE yàp 6 Zedc 


000” Üwv névreco” avddver oùt” àvéywv. 


Le sens général est clair : précisément parce. que Théognis est 
célèbre, il doit s’attendre à ce que ses vers se répandent dans toute 
la Grèce, soient chantés dans tous les banquets ; mais il tient 
cependant à ce que son œuvre ne devienne pas anonyme, comme 
quelque scelie cu quelque chanson populaire partout ‘répandue, 
mais dont l’auteur est inconnu. Il a découvert un « sceau » qui per- 
mettra d'identifier ses vers, de ne pas les confondre avec ceux 
d’un écrivain quelconque, et ce sceau conâistera, comme l’ont vu la 
plupart des érudits, dans la mention de Kyrnos qu’il fait ainsi par- 
ticiper à sa gloire. 

Or, le v. 20 de cet important passage n’a pas été compris comme 
il convient : Carrière traduit copttouévw par «ces vers où je te parle 
de sagesse 1 ». Là encore, il a suivi trop docilement Kroll?. Jacoby 3 
s’est approché du sens véritable en traduisant : « ich habe einen 
klugen Einfall (habe mir dies zusgedacht) ». En fait, la découverte 
de ce moyen qui permettra de reconnaître ses vers est un côptoua 
analogue à celui dont parle Pindare dans sa 13€ Olympique, v. 17, 
analogue au toûro 7è co9dv dont parle Calliclès (Gorgias, 483 À). Zo- 
gitomat a le sens d’ «agir avec intelligence », de « trouver quelque 
chose de subtil », Hésychius l’a interprété très justement par étexyn- 
caca. Il est l’équivalent, dans un sens en général favorable, de 


1. Théognis. Poèmes élégiaques. Éd. Les Belles-Lettres, 1948, p. 30. 
2. Theognis Interpretationen. Philologus Supplementband XIX (1936), p. 49. 
3. Theognis. Sitzungsberichte de Berlin (1931), p. 112, 


22 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


unyavéoue, qui, lui, est pris le plus souvent en mauvaise part. 
Hérodote, II, 66, et VIII, 27 confirment l'interprétation que je 
donne. Elle exprime la joie de celui qui trouve un excellent moyen 
d’authentiquer son œuvre et de faire participer son ami à sa gloire. 

C’est à tort que Kroll prétend que le présent, dans ce cas, n’est 
pas admissible. La construction n’est guère différente de celle de 
l’homérique oi ppovéovrt Dodosaro xépètov elvat, 

Ce qu’il convient surtout de noter, dans ce passage, c’est le mou- 
vement de l’âme, ce qu’il révèle de l’être intérieur du poète : tout 
d’abord, le cri de joie de la découverte, la superbe assurance de sa 
gloire ; puis, très vite, le désenchantement. Il rend sa ville célèbre, 
mais il n’est pas parvenu à gagner l’approbation de ses conci- 
toyens. Quoi d’étonnant après tout : Zeus lui-même ne plaît pas 
à tous. 


* 
La * 


J’en ai assez dit pour aborder l’examen des v. 237-254, qui, loin 
d’être inauthentiques comme le veut Kroll, loin d’être une « paro- 
die » comme le dit Carrière, me paraissent parmi les plus beaux et 
les plus significatifs du poème. En voici la traduction : 


Je t'ai donné des ailes! avec lesquelles tu voleras sur la mer infinie et 
sur la terre entière, emporté d’un vol léger. Tu seras présent à tous les 
banquets, à toutes les fêtes, ton nom sera sur les lèvres d’un grand 
nombre et c’est toi que sur leurs petites flûtes au son clair d’aimables 
jeunes gens célébreront avec grâce, chantant des belles mélodies d’une 
voix claire. Et lorsque tu iras sous les profondeurs de la terre ténébreuse 
vers les demeures d’Hadès aux nombreux gémissements, jamais, même 
mort, tu ne perdras ta gloire, mais les hommes s’intéresseront à toi, car 
ton nom, toujours, sera immortel, Ô Kyrnos, tu passeras sur là terre 
grecque ou par les îles, traversant la mer poissonneuse et stérile, non pas 
assis sur le dos des chevaux, mais, (comme un vent favorable), te pous- 
sera le souffle des dons brillants des Muses aux tresses de violette. Car 
pour tous ceux qui ont quelque goût pour la musique (pour toutes les 
natures sensibles à la musique) maintenant et dans l’avenir tu vivras, 
tant qu’il y aura une terre et un soleil. Mais, moi, je ne trouve pas auprès 
de toi le moindre égard et tu me trompes, par tes paroles, comme un 
petit enfant. 


Voyons tout d’abord les arguments que Kroll a apportés contre 


1. Une traduction est forcément infidèle. Comment rendre sans inélégance, en français. 
l'opposition Zoi uëv yw? 
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l'authenticité ; ils peuvent être brièvement résumés : les termes 
employés sont semblables à ceux que l’on rencontre chez Pindare 
ou Bacchylide, donc le passage a subi l'influence de ces deux au- 
teurs et leur est postérieur. On voit immédiatement l'erreur de 
méthode : Kroll raisonne comme si l’on possédait les œuvres com- 
plètes des lyriques du vit siècle. Si tel était le cas, on pourrait éta- 
>lir des rapprochements valables ; or, il n’en est rien. À ces argu- 
nents d’ordre philologique, Kroll en ajoute un autre : l'emploi du 
mot duAloxos au v. 241 n’est possible qu’à une époque où il existait 
une différence entre les « petites flûtes » et les grandes, et, d’après 
lui, cette différence ne saurait être antérieure au milieu du v® siècle 
(p. 288). 

Cette interprétation est parfaitement erronée : dès le début du 
vi® siècle, comme le montre Hérodote, I, 17, il existait deux sortes 
de flûtes donnant un son différent : les unes, les « féminines », don- 
nant un son aigu ; les autres, « masculines », donnant un son grave. 
Aristoxène divise les flûtes en cinq catégories « définies, comme le 
dit Théodore Reinach, par la hauteur de leur intonation, où, si l’on 
préfère, par celle de la voix humaine qu’elles accompagnaient à 
l’unisson dans toute son étendue 1 ». Il me paraît que ces mots sont 
le meilleur commentaire que l’on puisse donner du passage de 
Théognis. Les flûtes dont parle le poëte sont celles qu'Athénée dé- 
signe sous le nom de uioxot « demi-calibre » ou, plus exactement, 
« qui n’ont que la moitié de leurs trous », et Pollux, [V, 80, dit que 
les flûtes employées dans les banquets sont petites. Théodore Rei- 
nach les range dans la catégorie des Tœëtxof, 

Il est significatif, car cela seul suffit à détruire l’argumentation 
de Kroll, que le mot fuloxoç est attesté par Anacréon (frag- 
ment 18 Diehl). 

Dès lors, le passage de Théognis devient parfaitement clair : ces 
petites flûtes, ces flûtes de banquet, au son aigu (Ayupdéyyors) 
accompagneront à l’unisson la voix aiguë (Atyéa) des jeunes gens. 

Mais il ne suffit pas de démontrer l’inanité des arguments que 
l’on a apportés contre l’authenticité de ce passage, il convient 
aussi d’en montrer la parfaite beauté. 

« Je t’ai donné des ailes » : le désir inné de l’homme d’échapper à 
la terre, le Bahe dn fale xnpôhos elny d’Alcman, le xoügoy ypñua xai 
ævavéy qu'est le poète dans l’Zon de Platon, la « naissance des ailes » 
dans le Phèdre, « les ailes légères et les plumes d’un grand désir » 


4. Daremberg et Saglio, Dictionnaire des Antiquités, art. Tibia, p. 311. 
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qui poussent Dante vers le sommet de la montagne du Purgatoire, 
où il doit rencontrer, il le sait, Béatrice, et, dans la littérature fran- 
çaise, soit Élévation de Baudelaire, soit, sous une forme doulou- 
reuse et ironique, le Saut du tremplin de Théodore de Banville, 
l’aventure de ce clown qui 


Creva le plafond de toile 

Au son du cor et du tambour 
Et le cœur dévoré d’amour 
Alla rouler dans les étoiles. 


Ce clown qui, dégoûté de la plate réalité, s’écriait : 


Plus haut ! plus loin ! de l’air ! du bleu ! 
Des ailes ! des ailes ! des ailes ! 


Quelque paradoxal que cela puisse paraître, le meilleur commen- 
taire de ces vers de Théognis est la scène des Oiseaux, où Peisthé- 
taire distribue des ailes à ceux qui viennent en chercher, et l’épi- 
sode de Cinésias surtout est caractéristique à cet égard. Le v. 1396 
d’Aristophane nous donne le sens exact des v. 249-250 de Théo- 
gnis : Kyrnos traversera la Grèce et les îles, non monté sur de 
rapides coursiers, chose malgré tout un peu lourde, mais bien 
poussé, puisqu'il est ailé, par ce vent léger, ce vent favorable qu’est 
le don des Muses, et ces vers sont expliqués aussi par Odyssée, V, 
167, et XV, 34. 

La gloire de Kyrnos vivra done même après la mort parce qu’il 
a part à cette immortalité que donne le génie. Les vers de Théo- 
gnis s’éclairent et s’expliquent par d’autres vers qui, par contraste, 
en font mieux connaître les intentions, par la malédiction que 
lance Sappho (fragment 58 Diehl) contre une femme inculte et gros- 
sière ; cette femme dont il ne restera aucun souvenir, « car tu n’as 
pas part aux roses de Piérie, mais obscure, même dans les demeures 
d’Hadès, tu erreras, volant avec les âmes obscures ». 

Combien vaine, du reste, est cette promesse d’immortalité faite 
à Kyrnos, puisque l’œuvre de Théognis ne nous est parvenue 
qu’en partie ! Callimaque, lui aussi, avait promis l’immortalité à 
son ami Héraclite (Épigramme, Il)... et l’œuvre entière d’Héra- 
chite a disparu. 

Ce fragment de Théognis, et c’est ce qui a échappé à ceux qui 
ont tenté de démontrer son inauthenticité, est fort artistement 


composé : le mot essentiel est toujours au début de la phrase : col... 
xal ce... Kôpve, 
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À l’éyw du v. 237 répond l’éyov du v. 253. L'ensemble est divisé 
en deux parties : l’une se termine par &covræ, c’est la promesse de 
la gloire actuelle de Kyrnos ; l’autre se termine par &otôf au v. 251 
et c’est la promesse de l’immortalité posthume. Le tout est con- 
densé et résumé par le solennel et majestueux v. 252 et l’ensemble 
s’achève par les v. 253-254 que Jean Carrière affirme être « d’une 
impardonnable platitude » (p. 103 de son édition), alors qu’ils sont 
la clé même de toute la poésie. 

Notons tout d’abord qu’ils expriment la même pensée que les 
v. 87-92. Théognis est un hobereau ruiné ; rien de plus pathétique, 
de plus déchirant que les v. 1197-1206, ce rappel du temps où il 
cultivait lui-même sa terre, maintenant en d’autres mains. Il croit 
à la vertu de sa race, de sa classe, redoute les mésalliances, car elles 
corrompent ces qualités innées, sans prix à ses yeux. Mais, et c’est 
là le trait caractéristique de son tempérament, Théognis est ce que 
Verlaine appellerait un « saturnien » ; ainsi s’expliquent son pessi- 
misme, ses envolées subites dont il retombe bien vite. Aux v. 20sqq. 
déjà, le mouvement est semblable à celui des v. 237-254. II sait 
qu'il est célèbre, mais qu’il ne plaît pas à tous ses concitoyens. Il 
aime Kyrnos, il l’associe à sa gloire, mais Kyrnos est un enfant 
encore, il n’a pas su comprendre le prix de la passion que Théognis 
lui a vouée. Il y a une grande différence d’âge entre cet éraste et 
cet éromène — quinze ans au moins — et c’est ce qui explique 
l’amertume et la douleur de ces deux vers. 

En résumé, loin de voir dans les v. 235-257 une « parodie » comme 
le voudrait Jean Carrière, écrite au v® siècle, nous sommes en droit 
de les considérer parmi les plus beaux et les plus significatifs pas- 
sages de Théognis. S’il existe une différence de style et de vocabu- 
laire entre ce fragment et les autres, cela s’explique aisément par la 


différence de sujet et de ton. 
GEonces MÉAUTIS. 
Neuchâtel, le 27 février 1949. 


UNE GIGANTOMACHIE ÉTRUSQUE 


AU MUSÉE DE MARSEILLE 


Le vase du Musée Borély que nous publions (pl. I, fig. 1-2 ; pl. II, 
fig. 1) n’est pas complètement inconnu. M. J. Beazley l’a signalé 
récemment dans la Raccolta Benedetto Guglielmi, pour l’attribuer 
au «peintre de Micali » et il a été décrit en 1897 par W. Froehner 
dans son Catalogue des Antiquités grecques et romaines du Musée de 
Marseille 1, Mais l’interprétation que W. Froehner donne de la scène 
principale contient une erreur manifeste, aisément explicable si 
l’on songe que l’ouvrage entier a été écrit en dix-huit jours 2. C’est 
cette scène que nous voulons étudier ici plus particulièrement. 
Nous tenons auparavant à exprimer notre gratitude à M. Fernand 
Benoit, directeur des Antiquités à Marseille, qui a eu l’obligeance 
de faire ouvrir la caisse où le vase se trouvait placé depuis la guerre 
et qui nous a communiqué de précieuses indications ; nous remer- 
cions aussi M. Lallemand, inspecteur des Sites, qui, sur sa demande, 
a pris les clichés que nous reproduisons ici. 

Ce vase, qui provient de la collection Campana, est une hydrie 
étrusque couverte en grande partie d’un engobe noir (hauteur : 
Om45). La tranche de la lèvre porte des languettes. Sur le col est 
figurée une Sirène tournée à gauche, aux ailes éployées et légère- 
ment incurvées vers le haut, selon la convention de l’archaïsme ; 
les plumes sont suggérées par un quadrillage dessiné à la pointe. 
Trois branches stylisées (filets noirs incurvés et entourés de deux 
rangées de points) occupent le champ demeuré libre. Sur l’épaule 
sont affrontés deux sphinx que sépare une branche de lierre ondulée 
à cinq feuilles ; le monstre situe à gauche est mâle, l’autre porte, au 
contraire, cinq mamelles ; les ailes sont traitées comme celles de 
la Sirène. 


1. Musée de Marseille : W. Froehner, Cat. Ant. gr. et rom. (Paris, Impr. nat., 1897), 
p. 285, n° 1598 (— 3098 sur l'inventaire de M. Roberty) ; J. D. Beazley (— F. Magi), La 
Raccolta Benedetto Guglielmi nel Museo Gregoriano Etrusco ; 1 : Ceramica (Città del Vaticano, 
1939), p. 79, n° 57 ; cf. aussi F. Villard, Revue archéologique, 1947, IT, p. 10, n. 3, 

2. C’est W, Frochner qui en avertit lui-même le lecteur dans sa préface, 
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T. LI, 1949, PL. I 


Hynrie ne Marseizze 1598 
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Le tableau de la panse est séparé du précédent par une large 
frise de palmettes qui court entre les deux anses latérales. Il a 
15 cm. de hauteur sur une largeur de 35 em. 5. Il est délimité à 
droite et à gauche par trois lignes verticales (une série de petits 
angles, un filet et une série de points) et en bas par un filet horizon- 
tal, parallèle au cadre. Le sujet qui décore cette partie du vase 
est la Gigantomachie, comme l’a indiqué W. Froehner. Deux com- 
bats singuliers sont placés côte à côte, les Olympiens étant, selon 
l’usage, tournés dans le sens favorable, à droite. 


+ “ 2 

Dans la première scène, le vainqueur est un personnage mâle et 
imberbe. Ses cheveux sont courts et bouclés, une rangée de trois 
petits cercles tracés à la pointe peut figurer une couronne. Une 
peau de bête couvre le dos ; elle est nouée sur la poitrine par les 
pattes antérieures et maintenue par une ceinture ; la gueule béante 
de l’animal — un lion — apparaît dans le dos ; les pattes posté- 
rieures et la queue pendent sur les cuisses. Le combattant bondit, 
les jambes fléchies ; du bras gauche tendu en avant, il tient un arc 
et trois flèches ; de la main droite ramenée en arrière, il brandit 
au-dessus de la tête une massue à l’extrémité renflée et à la surface 
noueuse. C’est évidemment Héraclès qu’il faut reconnaître ici. Son 
adversaire est un guerrier imberbe au menton fortement accusé. Il 
est coiffé d’un casque à cimier bas qui laisse le visage découvert ; 
des mèches de cheveux ondulés s’échappent et retombent sur les 
épaules. Le Géant porte des cnémides et une cuirasse à lambrequins 
sous laquelle le chiton n’est pas visible. Il est tombé, face au vain- 
queur, sur le genou gauche ; le corps, renversé, est près de défaillir. 
La main gauche, sans force, a abandonné sur le sol par derrière un 
gros quartier de rocher que deux lignes grossièrement parallèles 
divisent en trois parties ; le bras droit soulève en avant un bloc 
semblable. 

Un fragment d’œnochoé à figures noires d’Heidelberg fournit 
une exacte réplique de notre scène (pl. II, fig. 6) ; il a été publié 
par R. Herbig, mais c’est G.M. À. Hanfmann qui a eu le mérite de 
l'interpréter correctement ?, La main gauche d'Héraclès subsiste 


1. La description du cadre que donne W. Froehner est inexacte : « des rameaux de lierre 
forment les bordures latérales des deux tableaux », 
2. R. Herbig, Studi etruschi, VII, 1933, p. 357, E. 40 b, pl. XV, 6 (notre pl. II, fig. 6 
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avec l’arc, ainsi que la moitié gauche du corps du Géant ; celui-ci 
semble nu, ilest vu de face et élève de la main droite, à grand effort 
— les jambes plient —, un roe formé de trois globules juxtaposés. 
Trois séries de bronzes décorés d’une Gigantomachie conservent un 
groupe analogue : les plaques de Monte Romano à l’Œsterr. Mu- 
seum für Kunst und Industrie de Vienne!, celles de Bomarzo, 
actuellement au Musée de Boston (pl. II, fig. 2)?, et les plaques de 
même provenance que possède le Vatican 5. En dépit de certaines 
variantes, le sujet est traité sur les cinq documents d’une façon qui 
caractérise nettement la version étrusque de la Gigantomachie à la 
fin du vre siècle. Héraclès est imberbe, alors que dans la tradition 
grecque il porte la barbe jusqu’au style libre 4; seuls, les bronzes 
de Boston, plus proches des modèles helléniques, le figurent barbu ©. 
La peau de lion, complétée par une cuirasse sur les bronzes de 
Vienne, est toujours disposée comme sur notre hydrie, sans que 
la tête soit rabattue en guise de casque. La main gauche tient l’are 
(les flèches ne sont dessinées que sur l’hydrie de Marseille). Seule, 
l’arme du bras droit diffère. Sur les bronzes du Vatican et de Vienne, 
la massue est. constituée par un bras arraché à l’adversaire, motif 
sur lequel nous reviendrons bientôt. L’arme d’Héraclès sur le 
bronze de Boston n’est pas claire, à cause d’une lacune qui s’étend 
de la main droite du héros — levée pour brandir — jusqu’au milieu 
de son crâne. La main empoigne un objet qui ressemble à la garde 
d’une épée ; contre le front, on voit une protubérance arrondie, for- 
mée de deux petits anneaux, puis d’un gros renflement. Selon 


d’après cette renroduction) ; G. M. A. Hanfmann, The Art Bulletin, XIX, 1937, p. 470 (l’ad- 
versaire d’'Héraclès pourrait être aussi un Centaure, selon lui) ; J. D. Beazley, Etruscan vase- 
painting, p. 19. 

1. M. Mayer, Giganien und Titanen, p. 342-344, pl. I, 2; Hanfmann, L. c., p. 463-464, 
fig. 2-3. Un fragment de plaque semblable, trouvé à Caeré, est conservé au Museum f. ant. 
Kleinkunst de Munich, inv. n° 3525 : cf. Hanfmann, ibid., fig. 4. 

2. Museum of fine Arts 01. 1528-01. 1529 : Trustees of the Mus. of fine Arts, Boston : 
Annual Report, XXVI, 1902, p. 36 ; Hanfmann, L. c., p. 463-484, fig. 1 et frontispice. 

3. Museum Gregor. Etruscum, I, pl. XXXIX ; F. Dümmiler, Ant. Denkm., I, pl. XXI, 3; 
id., Rôm. Mit, 1888, p. 176, n. 1; K. Schumacher, Eine pränestinische Ciste, p. 57-59; 
A. G. Bather, J. H. S., 1892/93, p. 258-259 ; W. Helbig, Führer (3° éd.), I, p. 401, n° 747; 
P. Ducati, Stor. d. Arie Etrusca, p. 280-281, pl. CIX, n° 290 ; E. Q. Giglioli, L’Arte Etrusca, 
pl. CXXVIT, 6; Hanfmann, L. c., p. 364, fig. 6. Une réplique inédite existe dans les magasins 
de la Villa Giulia : Helbig, L. c., II, p. 308, n° 1755 ; Schumacher, L. c. ; Hanfmann, L. c., p. 364, 
n° 5. 

4. Héraciès est imberbe sur le cratère de Ferrare T 313, attribué au Peintre des Niobides : 
S. Aurigemma, Museo di Spina (2° éd.), p. 200-205, pl. XCV-XCVII ; vers la fin du ve siècle : 
amphore du Louvre S 1677 : Furtwängler-Reichhold, Griech. Vasenm., II, p. 193, pl. XCVI; 
cratère de Léningrad S 523 : J. Overbeck, Gr. Kunstmyth., pl. V, & ; cratère de Bari 4399 : 
M. Jatta, Ausonia, III, 1908, p. 57, fig. 1-3. Plusieurs de ces œuvres sont d’ailleurs origi- 
naires d’Italie méridionale. 


5. Sur l’ « hellénisme » des bronzes de Boston, cf. Hanfmann, |. c., p. 469-473. 
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T. LI, 1949, PL, II 


2. Bronze ne Bosrox 01. 1528 
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M. Hanfmann, Héraclès se sert d’une épée et la protubérance est 
une pierre lancée par son adversaire !. Mais les pierres figurées par 
ailleurs sur le relief n’ont pas cet aspect boursouflé : ce sont des 
boules rondes isolées ou accouplées par trois. Nous croyons plutôt 
qu’Héraclès tient une massue dont l’extrémité noueuse est visible 
devant la tête ?. La « garde d’épée », fort nette, ne fait pas difficulté, 
car la massue d’Héraclès possède une poignée semblable sur une 
amphore étrusque #. La massue — le bras arraché n’est qu’une 
variété de massue — apparaît exclusivement à cette époque dans 
la version étrusque : l’Héraclès des Gigantomachies grecques com- 
bat avec son arc. 

Le Géant porte lui aussi très nettement la marque étrusque. 
Sans doute son équipement militaire, son attitude de vaincu tombé 
à genou sont-ils familiers à l’art grec. Le Géant-hoplite, armé d’un 
gros rocher, est rare, il n’est cependant pas inconnu : la frise du 
Trésor des Siphniens en offre un exemple (un adversaire de Posei- 
don). L'artiste prend garde que la charge n’excède pas les forces 
du combattant, fût-1l Fils de la Terre : le Géant grec se contente 
d’un seul rocher qu’il porte sur l’épaule ou qu’il serre sur la poi- 
trine, à deux mains 5. Le Géant étrusque se sert à l’occasion de 
deux blocs, comme sur notre hydrie 6, et, même s’il n’en a qu’un, 
il le tient d’ordinaire d’une seule main, dans un équilibre qui défie 
les lois de la pesanteur 7. Notons aussi, à la suite de M. Hanfmann, 
que le bloc tripartite semble un motif étrusquef. Le fragment 
d’Heidelberg et les bronzes de Boston et de Vienne parfont la sty- 


1. Hanîmann, !. c., p. 468. 

2. Nous avons pu étudier ce bronze sur une belle photographie que nous devons à 
M. G. H. Chase et dont nous reproduisons ici un détail (pl. II, fig. 2). 

3. Amphore Guglielmi 91 du Vatican (cf. ci-dessous). 

&. Si l’on écarte les reconstitutions inexactes que G. Treu et H. Schrader ont données 
pour le fronton du Trésor des Mégariens et pour celui du second Hécatompédon, nous con- 
naissons une seule Gigantomachie antérieure à la fin du v°® siècle où Héraclès porte la massue 
(B. Graef-E. Lenglotz, Akrop.-vas., I, fasc. IV, pl. CVIII, n° 2559) ; encore la présence du 
héros n’est-elle pas certaine. 

5. Cf., outre la frise siphnienne : amphore de l’Acropole : B. Graeï-E. Langlotz, Akrop.- 
vas., I, fasc. IV, n° 2211, pl. XCIV (adversaire de Dionysos) ; fragment d’un vase à fig. n. 
de Brunswick AT 519 : C. V. À., fasc. I, pl. 10, 17 ; hydrie à fig. r. du British Museum E 165 : 
C. V. A., fasc. V, INT I c, pl. 74, 8, et 72, 4; stamnos à fig. r. du British Museum FE 443 : 
C. V. À., fase. III, III I ec, pl. 21, 3. 

6. Amphore de l’ancienne collection Depoletti : G. Micali, Monum. Ined., I, pl. XXXVII, 
1. 

7. Le bloc soulevé sur la main se rencontre deux fois sur l’amphore Depoletti. L'invrai- 
semblance est particulièrement manifeste sur l’œnochoé d'Heidelberg : le roc est empoigné 
per sa partie supérieure, comme on ferait d’une besace ou d’une outre. R. Herbig l'avait, du 
reste, interprété ainsi ([. c.), mais la comparaison avec les bronzes de Boston et de Vienne 
est décisive. 

8. Hanfmann, L. c., p. 470. 
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lisation : le bloc est formé de trois globules accolés ou même dis- 
tincts ; les rochers de notre hydrie, avec leurs stries et leurs formes 
irrégulières, rappellent davantage ceux de l’art grec, par exemple 
l’îlot de Nisyros que porte Poseidon sur son épaule. 

Les artistes étrusques ont utilisé le même schéma de combat 
pour illustrer le thème d’Héraclès et de Kyknos. Nous avons, dans 
un précédent article, dressé le catalogue de ces représentations. 
L’attitude et l’armement du héros sont identiques, mais l’adver- 
saire porte de pied en cap la tenue de l’hoplite ; l’interprétation 
ne fait pas de doute, grâce à des inscriptions ou à la présence de 
foudres tombés entre les combattants 1. Pourtant trois amphores 
étrusques font difficulté, qui nous intéressent particulièrement, 
puisque M. Beazley les a attribuées à juste titre au Peintre de 
Micali, comme notre hydrie, et qu’il a reconnu, avec moins de vrai- 
semblance, selon nous, une Gigantomachie sur deux d’entre elles : 
lamphore de Munich J. 10602, l’amphore de Wurtzbourg 7988 et 
l’amphore de la collection Guglielmi n° 91 au Vatican. 

Sur la face principale du vase de Munich, Héraclès, armé de l’arc 
et de la massue, attaque un hoplite, tandis que sur le revers s’af- 
frontent deux guerriers vers qui accourt une femme au bras gauche 
tendu. J. Sieveking ne propose aucune explication dans son cata- 
logue ; M. Beazley y reconnaît la Gigantomachie d’'Héraclès et 
d’Arès. Pour notre part, ne tenant compte que du premier pan- 
neau, nous avions songé au contraire à une monomachie d’Héra- 
clès et de Kyknos. Mais les larges feuilles en forme de cœur qui, 
tout autour du vase, séparent chaque personnage, la présence d’une 
femme courant vers le duel d’hoplites sur la face « secondaire » font 
plutôt penser que la frise est continue. C’est ce que confirme l’am- 
phore de Wurtzbourg, sortie du même atelier, où une semblable 
monomachie d’'Héraclès fait suite à une série de duels d’hoplites 
(pl. TI, fig. 5). La confrontation des deux vases nous oblige à 
réviser l'interprétation que nous avions donnée du premier, mais 


1. Le combat d'Héraklès et de Kyknos, R. É. A., XLVII, 1945, p. 5-32. Les œuvres 
étrusques portent les n°5 38, 65-68. Ajouter le vase publié par G. Fogolari, Studi Etruschi, 
XIV, 1940, p. 439, pl. XLIII, 1 {(— Arch. Anz., 1941, p- 352) ; nous n’avons pu consulter cet 
article ; le vase représente Héraclès et Kyknos devant Athéna. 

2. Jahn, n° 1060 ; J. Sieveking-R. Hackl, Kônigl. Vasen-samml. zu München, p. 110-111, 
n° 853, fig. 121-122 ; J. D. Beazley, Raccolta B. Guglielmi, 1, p. 77, Peintre de Micali, n° 7; 
F. Vian, R. É. A., XLVII, 1945, p. 23, n° 65. 

3. E. Langlotz, Griech. Vasen in Würzburg, n° 798, pl. CCXXXIV (notre pl. III, fig. 5, 
d’après cette reproduction) ; Beazley, L. c., n° 20 ; F. Vian, L. c., p. 23, n. 1. 

&. Beazley, L. c., p.76, n° 94, pl. XXIX-XXX (notre pl. IL, fig. 1-4, d’après cette repro- 
duction) ; id., Eruscan Vase-painting, p. 2, pl. III, 3-4. 
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elle interdit aussi celle de M. Beazley ; car, si le nom d’Arès fournit 

une solution par trop commode (M. Beazley la présente, du reste, 
sous forme interrogative) pour le duel anonyme de Munich, que 
faire des onze hoplites de l’amphore de Wurtzbourg qui représente 
certainement le même sujet et où M. Beazley reconnaît fort pru- 
demment un « combat »? Le plus sage est sans doute d’avouer 
notre ignorance 1. Nous risquerons pourtant une hypothèse : des 
peintres de vases attiques ont parfois, vers la même époque, mêlé 
à de simples combats une scène de la Gigantomachie ?. Le Peintre 
de Micali n’aurait-il pas, lui aussi, associé des motifs mythiques et 
humains? En ce cas, c’est assurément l’épisode de Kyknos qu’il 
aurait utilisé, comme il ressort de la comparaison avec les autres 
documents étrusques, en particulier le scarabée du British Mu- 
seum 621 (n° 66 de notre catalogue). Une remarque encore. La 
femme qui accourt sur l’amphore de Munich serait évidemment 
Gé dans l'hypothèse de M. Beazley. Son attitude ne surprendrait 
pas, bien qu’il n’existe pas de répliques exactes dans les Giganto- 
machies que nous connaissons : les combats des Létoïdes contre 
Tityos en fourniraient de nombreux exemples. Mais comment ad- 
mettre que la déesse, reléguée au verso du vase, s’adressât à un 
dieu aussi secondaire qu’Arès : elle n’est ailleurs associée qu’à 
Zeus et à Athéna, exceptionnellement à Poseidon. Au contraire, il 
est fréquent de trouver des femmes qui courent et gesticulent dans 
le thème de Kyknos ÿ. 

Sur l’amphore Guglielmi 91, nous retrouvons encore Héraclès 
avec sa massue et son are (pl. ITI, fig. 1-4). Il bondit sur un hoplite 
imberbe qui vient au secours d’un compagnon barbu tombé sur le 
ventre au milieu du champ de bataille. Le héros est suivi de deux 
auxiliaires : une femme qui porte le casque, le chiton, l’himation 
et le bouclier et qui brandit la lance ; puis un jeune combattant qui 


1. Nous avions songé à une légende locale (l. c., 23, n. 1), mais on voit mal Héraciès à la 
tête d’une armée contre les Ligures (par exemple), alors qu'il a effectué seul son voyage au 
pays de Géryon. 

2. Cratère de Genève 15053 : P. Mülliet-A. Giraudon, Vases ant. des coll. de la ville de 
Genève, p. 11, pl. X (Athéna Gigantomachos à côté de deux hoplites anonymes) ; cratère 
de Genève 15041 : ibid., 10, pl. VIII (même disposition) ; amphore de Munich 1437 : Jahn, 
225, n° 726 (même disposition) ; cratère de la coll. Gallatin : C. V. À., fasc. I, pl. 6, 5 (Athéna 
et un Géant à la suite de combats entre hoplites et quadrigës) ; scyphos de l’Acropole : 
Graef-Langlotz, Akrop.-vas., I, 2, n° 1300, pl. LXX VIII (sans doute disposition analogue) ; 
lécythe de Bruxelles A 3132 : photo communiquée par M. F. Mayence (Athéna et un Géant 
à la suite d’un combat entre quatre hoplites qui comporte des blessés dans chaque camp) ; 
coupe à fig. r. de Palerme V 657 : C. V. À., fasc. I, TITI c, pl. 4, 3 (Gigantomachie de 
Poseidon à la suite d’une série de combats anonymes). 

3. Cf. F. Vian, L. c., p. 19-20. N 
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s’avance, l’arme à la hanche. Dans le camp adverse, le peintre a 
figuré la même femme armée et le même guerrier imberbe qui 
brandit ici sa lance. Le parallélisme n’est toutefois pas complet, 
car un oiseau de proie enfonce ses serres dans la cuisse gauche du 
guerrier et un nouveau personnage apparaît par derrière : une 
femme ailée qui court, les mains — crochues? — tendues en avant. 
Selon M. Beazley, il faudrait reconnaître, de gauche à droite, 
Arès (?), Athéna, Héraclès, deux Géants, une « fausse Athéna » 
introduite pour des raisons de symétrie, un troisième Géant, enfin 
Éris ou un démon analogue. Nous avons quelque peine à admettre 
l'existence d’une « fausse Athéna », malgré les rapprochements pro- 
posés par M. Beazley (il cite un Héraclès luttant contre deux lions, 
une Méduse avec deux Pégases, un Kaineus avec deux épées). En 
outre, dieux et Géants ne sont jamais répartis à cette époque en 
groupes compacts qui se font face 1. Au contraire, cette disposition 
est banale dans le thème de Kyknos. Sur l’œnochoé de « Khoulos » 
(n° 2 de notre catalogue), comme sur l’amphore Guglielmi, Athéna 
et Héraclès luttent au centre contre Arès sur le cadavre de Kyknos 
mort ?. Plusieurs fois, une femme (la mère de Kyknos?) fait pen- 
dant à Athéna et assiste au combat (Catal., n°8 4, 15, 19, 20, 36, 
46-49, et tout particulièrement le bronze étrusque de Pérouse 
n° 38) ; les guerriers qui suivent Athéna et la mère de Kyknos ne 
sont pas inconnus non plus : d’ordinaire, ce sont les auriges des 
deux adversaires, [olaos et Phobos, montés en char (Catal., n°8 2-5, 
19, 20, 26, 40-42, et encore le bronze de Pérouse n° 38), mais Iolaos 
peut aussi combattre à pied (Catal., n°8 45 bis-ter, 52) ; le démon 
ailé enfin, ignoré des Gigantomachies, est attesté dans les combats 
contre Kyknos (Catal., n°8 19 et 747). Par goût de la symétrie, l’ar- 
tiste a risqué quelques innovations : Phobos luttant à pied, une 
mère de Kyknos armée et combattante$; mais elles sont bien 


? 
secondaires en regard de la « fausse Athéna », alliée des Géants. 


1. On ne peut invoquer le fronton Ouest du temple des Alcméonides : les dieux sont mas- 
sés au centre pour permettre une meilleure utilisation de la surface triangulaire du fronton. 
Les deux camps ne seront séparés que lorsque le combat se déroulera dans les hauteurs, 
c’est-à-dire à partir de la fin du v® siècle, à la suite de la Gigantomachie peinte par Phidias 
sur le bouclier d’Athéna Parthénos : cf. A. von Salis, Jahrbuch d. Inst., 1940, p. 90-169. 

2. Zeus qui apparaît au centre sur l’œnochoé, en médiateur, manque sur l’'amphore 
Guglielmi, mais cf. les n°5 22-37 de notre catalogue. 

3. Il serait décisif que la « mère d: Kyknos » eût la même attitude sur le bronze étrusque 
de Pérouse (Catal., n° 38). Le haut de son corps a malheureusement disparu, mais elle se 
trouve à l'arrière-plan, très rapprochée du couple Arès-Kyknos : si ses mains étaient tendues 


pour supplier, elles seraient entièrement cachées. Elle devait donc brandir une lance, 
comme sur l’amphore Guglielmi. 
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Certes, tout n’est pas clair : l'oiseau de proie est mystérieux (il l’est 
_ aussi bien dans l'hypothèse d’une Gigantomachie 1) ; Kyknos ago- 
nisant est barbu, alors que son père est imberbe : inadvertance de 
peintre ? ou une fois encore manie de symétrie (Héraclès qui fait 
face à Arès est aussi imberbe)? Quelle que soit l’importance de ces 
difficultés, la scène de l’amphore Guglielmi s'explique plus aisé- 
ment par le mythe de Kyknos que par celui des Géants 8, 

Quand nous avons dressé notre catalogue des combats d’Héra- 
clès et de Kyknos, nous avons tenté de montrer que l’art grec les 
distinguait nettement des Gigantomachies. Les artistes étrusques, 
tout en modifiant l’un et l’autre thème, ont eu le même souci. 
L’hydrie de Marseille est fort précieuse pour établir cette discri- 
mination, car elle est, avec le trop petit fragment d’Heideiberg, le 


seul vase étrusque qui conserve une authentique Gigantomachie 
d'Héraclès. 


La seconde partie de la scène peinte sur le panneau principal ne 
présente pas un moindre intérêt. Comme nous sommes obligés de 
nous séparer de la description donnée par W. Froehner, nous 
croyons devoir d’abord la citer in-extenso : 


.… Plus loin, Bacchus imberbe, armé d’un bouclier, brandit une grosse 
branche de lierre et combat un hoplite dont le casque est tombé à terre. 
L’épisème de son bouclier est un masque (de Satyre) en relief. L’adver- 
saire de Bacchus soulève un quartier de roc, comme font les Centaures 
sur notre sarcophage de Memorius (n. 222). 


W. Froehner n’a pas pris garde que la feuille de lierre placée 
derrière le vainqueur ne se rattache pas à l’objet qu’il tient dans la 
main droite, mais au filet qui limite la partie supérieure de la 


4. Il est juste pourtant de noter que, sur le bronze étrusque de Vienne déjà cité, un 
oiseau est posé entre les jambes d’Héraclès, la tête tout près du mollet du Géant. Mais l'oi- 
seau est inactif et il manque sur le bronze similaire de Boston. El n’est sans doute qu’un 
motif de remplissage, comme le bouton de lotus figuré sur la même plaque. 

2. Le cratère de Nikosthénès comporte une négligence aussi grave : le char d’Arès prend 
la fuite, alors que Kyknos résiste encore (Catal., n° 19)! 

3. Nous n'avions pas encore pu consulter la Raccolta B. Guglielmi de M. Beazley, quand 
nous dressions notre catalogue. L’amphore ©1 devrait être classée dans ia section IIT, sous 
le n° 38 dis, à côté du bronze de Pérouse. L’hydrie du Mus. of class. Archaeology n° 13 de 
Cambridge (cf. Beazley, Etruscant Vase-painting, p. 15, n° 11) conserve les figures d’Athéna 
et d’Zléraclès peintes sur l’amphore Guglielmi. M. A. W. Lawrence a eu l’obligeance de nous 
communiquer un dessin de la scène : Athéna court sans combattre derrière Héraclès, la 
lance relevée : cette attitude, inconnue dans la Gigantomachie, est fréquente dans le thème 
de Kyknos. 


Rev, É1. anc, 3 
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frise : c’est un simple ornement, tout comme la seconde feuille de 
lierre peinte entre les deux combattants. L’arme se termine près du 
poing de la divinité par une extrémité arrondie, dessinée à la pointe 
sur le filet, à la naissance du pétiole de la feuille. M. F. Benoit a 
bien voulu vérifier sur le vase la présence de ce détail qui est, du 
reste, visible sur la photographie que nous publions. La divinité 
brandit donc une massue que l’on pourrait prendre pour un arbre . 
coudé. Mais une seconde particularité — essentielle — de ce groupe, 
qui a également échappé à W. Froehner, ne laisse aucun doute sur 
sa véritable nature. Le Géant a perdu un bras dont il ne subsiste 
qu’un court moignon. C’est ce bras que son adversaire vient de lui 
arracher et qu’il lève maintenant pour l’en assommer. L’extrémité 
arrondie que nous signalions est le poing fermé dont les doigts 
n’ont pas été dessinés ; le coude est légèrement replié. Or, cette 
arme singulière est bien connue dans la Gigantomachie étrusque. 
Elle est attestée douze fois, à notre connaissance, pendant une 
période qui s’étend entre la fin du vre siècle et la fin du re siècle : 


1. Hydrie à fig. n. de Marseille 1598 (fin du vre s.). 

2. Amphore à fig. n. de l’ancienne collection Depoletti (début du ve s. 1) : 
G. Micali, Mon. ined., I, pl. XXXVII, 1; F. Dümmler, Rôm. Mitt., 
1888, p: 176, n° 5; K. Schumacher, Eine pränestinische Ciste, p. 59, 
n. 2; J. D. Beazley, Etruscan Vase-painting, p. 18. 

3. Bronze de Bomarzo au Museum of fine Arts de Boston (début du 
ve s.) : cité plus haut (l’arme est donnée à Athéna). 

4. Bronze de Monte Romano à l’Œsterr. Museum für Kunst und Indus- 
trie de Vienne (début du v® s.) : cité plus haut (l’arme est donnée à 
Athéna et à Héraclès). 

5. Bronze de Bomarzo au Musée du Vatican (début du ve s.) : cité plus 
haut (l’arme est donnée à Athéna et à Héraclès ?). 

6. Scarabée en cornaline de la Bibliothèque nationale (2e moitié du 
ve s.) : E. Babelon, Cabinet des Antiqg. de la Bibl. nat. (1887), p. 21, 
n° 19, pl. V (Athéna et un Géant) : cf. notre pl. IIL, fig. 7 (photo iné- 
dite). 

7. Scarabée en sardonyx de New-York (1112 s.?) : C. W. King, Handbook 
of engraved Gems, pl. XX, 1; À. Furtwängler, Ant. Gemmen, II, 
p. 201 (Athéna ailée, précédée de son serpent, tenant de la main droite 
un bras arraché ; le Géant manque). 


1. Le style de l’amphore (gestes, plis des vêtements) ne permet pas de proposer une date 
plus haute, comme le voudrait M. Hanfmann, Art Bull., XIX, 1937, p. 470. 

2. Le bras que tient Héraclès est mal dessiné ; pourtant l’objet recourbé ne saurait être 
une massue, comme le pensait F. Dümmler, Ant. Denkm., I, p.19. 

3. La nature de l’arme a été reconnue par A. Furtwängler; C. W. King croyait qu'il 
s'agissait d’un brandon. 


UNE GIGANTOMACHIE ÉTRUSQUE aU MUSÉE DE MARSEILLE 35 


8. Scarabée en cornaline trouvé à Orvieto et appartenant à l’ancienne 
collection Kôrte : A. Kôrte, Bull. d. Inst., 1885, p. 5 ; À. Furtwängler, 
. c. (Athéna aïlée tenant de la main droite un bras humain). 

9. Stamnos à figures jaunes rehaussées de blanc, à Berlin (1° ss.) : 
Furtwängler, n° 2957 ; Ch. Lenormant-J. de Witte, Élite des Monum. 
céramogr., I, pl. LXXXVNIIT ; J. D. Beazley, Etruscan Vase-painting, 
p. 146 y (Athéna et un Géant). 

10. Urne funéraire de Chiuso au Musée de Grosseto (11° s.) : A. Kôürte, 
Ru. d. Urne Etr., II, fase. I, p. 3, pl. I A 2 (une Furie et un Géant). 
11. Miroir du Musée de Pérouse (milieu du rire 8.) : C. F. Inghirami, 
Monum. Etr., II, pl. LXXXI; E. Gerhard, Etrusk. Spiegel, 1, 
pl. LXVIII (Athéna et un Géant; inscriptions : MNRVA et 

AKPASE). 

12. Miroir de Paris, autrefois dans la collection Campana (milieu du 

ini 8.) : E. Gerhard, 1bid., IV, pl. CCLXXXVI, 2 (Athéna ailée saisit 


le bras droit de son adversaire pour l’arracher) 1. 


Sur dix documents, c’est Athéna qui arrache le bras du Géant ?. 
Héraclès a recours au même mode de combat sur les bronzes de 
Vienne et du Vatican ; il s’agit là certainement d’une généralisation 
abusive. En effet, le bronze de Boston et celui de Vienne figurent 
une scène identique, à quelques variantes près; or, le pre- 
mier, qui est d’une facture plus soignée et qui respecte mieux en 
général le modèle commun 5, donne à Héraclès l’arme qui lui est 
propre : la massue. La Furie de Grosseto brandit, elle aussi, un 
bras humain, à en juger par le dessin de Kôrte, mais son adversaire 
n’en a pas moins ses deux bras : l’artiste, fort négligent par ailleurs, 
n’a pas compris le motif qu’il a utilisé et son témoignage est de 
faible valeur. C’est done Athéna que l’on peut légitimement penser 
retrouver sur l’hydrie de Marseille. La description de la scène que 
nous avons dû réserver jusqu’à présent confirme cette hypothèse. 

De longues mèches de cheveux ondulés tombent en nappe sur les 
épaules de la divinité. La partie supérieure du crâne, au contraire, 


4. M. Hanfmann, L. c., p. 470, pense retrouver le motif du membre arraché sur un vase de 
bucchero appartenant au début du vr® siècle : Cabinet Pourtalès : Catalogue des objets d'art 
(1865), p. 104, n° 480 (fig. p. 143). En réalité, la scène qui décore le vase est un retour de 
chasse et la cuisse qu’une déesse ailée tient à la main doit être plutôt celle d’un animal que 
celle d’un homme. 

2. Les divinités qui combattent sur l’amphore Depoletti sont difficiles à reconnaître. 
Nous proposons d'appeler Athéna la divinité armée du bras, à la suite de M. Mayer, Gig. u. 
Tit., p. 344-845, par référence aux autres documents. 

3. La supériorité du bronze de Boston a été bien mise en valeur par M. Hanfmann, L. c., 
P- 471-473 ; cependant, le bronze de Vienne conserve des variantes intéressantes et an- 
ciennes (le bouclier-égide d’Athéna, le lion que le bronze de Boston remplace par un chien). 
Ï1 ne peut donc être considéré comme une simple copie inexacte du premier. Nous tenterons 
de le montrer dans le travail sur la Gigantomachie que nous préparons, 
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absolument lisse, comporte seulement un bourrelet sur le front : 
nous y reconnaîtrions volontiers un casque avec son frontal! ; une 
petite protubérance, visible en arrière, au milieu de la calotte, ne 
peut être qu’un ornement métallique, sans doute l’attache d’un 
cimier. Le costume esi un chiton agrafé sur l’épaule droite, qui 
descend jusqu’à mi-jambes ; l’étoffe est plaquée sur la fesse et la 
cuisse droites et dénude la jambe gauche fortement portée en 
avant. Il semble qu’un himation soit jeté sur le dos et retombe de 
part et d’autre du corps. Le bras gauche tient un bouclier rond, vu 
de profil, qui porte en son centre, ciselée en relief, une tête grima- 
çante au front bombé, au nez camus : non pas une tête de Satyre, 
comme le pensait W. Froehner, mais bien une tête de Gorgone, 
puisque le menton est imberbe ?. Casque, cheveux longs, chiton 
long, Gorgoneion, ce sont là des indices qui confirment assez notre 
interprétation. Sans doute, Athéna at-elle une physionomie plutôt 
masculine avec son gros visage et son long nez droit 3 ; mais il faut 
en accuser surtout la maladresse du peintre. 

La déesse s’élance vers la äroite, dans une large enjambée, le 
bouclier ramené près du corps et tenu obliquement. Son adversaire 
a une attitude quasi symétrique. Malgré son atroce mutilation, il 
attaque, la jambe droite en avant, et brandit, avec le bras droit 
qui lui reste, un roc, tripartite comme ceux de son compagnon . Il 
a une figure brutale avec son nez légèrement relevé, sa barbe touf- 
fue et pointue et ses cheveux qu’un bandeau fait saillir sur le front 
et qui tombent sur les épaules en trois volumineuses tresses 5. Il est 
entièrement nu. Entre ses jambes, un casque corinthien à cimier 


1. Une ligne onduiée sur le front figure les mèches de cheveux qui ressortent sous le 
casque. 

2. Le bouclier à Gorgoneion est exceptionnel dans la Gigantomachie grecque : fragment 
d’un vase corinthien de Delphes : P. Perdrizet, Fouilles de Delphes, V, p. 144, n° 134, 
fig. 59%4 (sujet douteux, milieu vr® 8.) ; amphore du Vatican : Albizzati, n° 365, pl. L (3° quart 
vi® s.). Il est plus fréquent sur des œuvres d’Italie méridionale du 1v° et du 1nr° siècle : stam- 
ncs de Berlin F. 2957 : Lenormant-de Witte, Élite céram., I, pl. LXXXVIII ; — applique 
en bronze de la Villa Giulia : Helbig, Führer (3° éd.), Ii, p. 308, n° 1753 ; D. K. Hili, Studi 
Etr., 1938, p. 274, pl. LI, 4 ; W. Züchner, Jahrb. d. Inst., XIV. Ergänz.-heft, 1949, p. 102, 
n° BR 5, pi. VIIT ; — amphore à reliefs de Léningrad S. 422 : J. Overbeck, Gr. Kunstmyth., 
Atlas, pl. V, 7. 

3. Nous devons cette remerque à M. Fernand Benoit. 


k. Au vi® et au v® siècle, le Géant qui attaque est très rare dans les combats singuliers 
(sauf sur la frise siphnienne) ; il est généralement porteur d’un gros rocher : stamnos du 
British Museum à fig.r. E 443 : C. V. À., fase. III, III lc, pl. 21, 8 ; métope du Posideion du 
Sounion : R. Herbig, Ath. Mitt,, 1941, pl. XLIX ; cf. aussi l’un des Géants sur l’amphore 
étrusque Depoletti déjà signalée. 

5. Selon M. Fernand Benoit, le détail de la chevelure est visible à la lumière frisante. Les 
incisions ont été empâtées de noir (par le vernis de la restauration?). 
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bas peut lui être atiribué, comme le pense W. Froehner, à moins 
qu'il ne soit plus simplement un motif de remplissage. 

La particularité la plus notable que présente cette scène est évi- 
demment la mutilation du Géant par la déesse. Les textes litté- 
raires sont muets sur cet épisode de la Gigantomachie. On a depuis 
longtemps cherché à l’expliquer à partir de la coutume grecque du 
macxakomc1l, Au dire des lexicographes, les meurtriers, afin de 
réduire à l’impuissance le cadavre, en coupaient les extrémités, 
oreilles, nez, membres, parties sexuelles, et les enfilaient à un cor- 
don qu’ils plaçaient ensuite autour du cou et des aisselles (HasydAn) 
du mort : on sait que Clytemnesire en avait usé ainsi à l’égard de 
son époux ?. On a contesté avec plus ou moins de raison la valeur 
de ces renseignements. W. Kroll croit que les commentateurs ont 
mal compris le terme : le uasyahopôs consisterait plus simplement 
à arracher ou à couper le bras à l’aisselle ; R. Pettazzoni, se référant 
à des coutumes similaires chez les peuples primitifs, suppose que 
le collier était porté par le meurtrier lui-même, Cette discussion 
importe peu à notre propos. Chacun accorde et les lexicographes 
confirment que les pacyakiouarta ont une valeur magique : passés 
autour du mort, ils rendent impuissant le cadavre mutilé et pré- 
viennent toute vengeance de sa part ; passés autour du cou du 
meurtrier, ils lui confèrent la vigueur du défunt. Dans l’un et 
l’autre cas, ils sont un talisman et donc une arme. Or, la Giganto- 
machie grecque comporte de nombreux éléments magiques, comme 
l’a montré récemment M. A. Gotsmich : le dieu qui saisit son adver- 
saire par les cheveux, par la nuque ou qui pose le pied sur son pied, 
sa jambe ou sa hanche, cherche moins à le maîtriser physiquement 
qu’à prendre possession de lui4. Cette prise de possession, les 
Étrusques, influencés par des pratiques telles que le uasyakouds, 
ont pu l’indiquer d’une manière beaucoup plus brutale, qui est, du 
reste, parfaitement en accord avec leur mentalité 


1. O. Benndorf, Monument v. Adamklissi, p. 132 ; E. Rohde, Psyche (29 6d.), I, p. 322- 
326 ; A. Furtwängler, Antike Gemmen, II, p. 201 ; W. Kroll, dans R. E., 8. v. uaoyakou6s, 
2060-2061. 

2. Eschyle, Choéphores, 439, et Sophocle, Électre, 445, emploient tous denx le terme 
éuaoyak{oôn (cf. la note de M. P. Mazon dans son édition d'Eschyle, ad. loc., Coll. des 
Univ. de France). Suidas, s. v. Laoyahkobñvat; Hésychius, s. v. Lacyakiauata; Etymol. 
Magnum, 8. v. Lasxahite. 

3. W. Kroll, L. c.; R. Pettazzoni, Siudi e Material di Sioria d. Religioni, 1, 1925, 
p. 218 sqa. ; II, 1926, p. 278 sqq. ; cf. la discussion de Bæhm dans R. E., s. v. Macyaliouée, 
2061-2062. 

&. À. Gotsmich, Die « grausame » Aphrodite um Gigantenfries des Pergamener Aliars, dans 
Arch. Anz., LVI, 1941, p. 844-879. . 
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M. Hanfmann conteste que le geste d’Athéna ait rien à faire avec 
le pasyahoué ; il rapproche la mésaventure de son adversaire de 
celle qui est arrivée à Marsyas et à Pallas, un autre Géant 
qui fut écorché par Athéna, précisément 1. Les deux tentatives 
d'explication ne s’excluent pas. Un texte d’Hérodote, auquel on 
n’a pas assez pris garde, permet de les concilier. Décrivant les 
mœurs des Scythes et les sacrifices humains qu’ils offrent à Arès, 
l'historien ajoute : « À tous les hommes immolés on coupe l’épaule 
droite et le bras, et on les lance en l’air; puis, quand on en a 
fini avec les autres victimes, on s’en va ; le bras reste gisant là où 1l 
est tombé, et le corps de son côté. » Or, aussitôt après, il énumère 
les pratiques guerrières des Scythes : ils scalpent leurs ennemis, 
tannent les peaux et en font des serviettes qu’ils attachent aux 
rênes de leur cheval : « Beaucoup d’entre eux font aussi avec les 
peaux écorchées des manteaux dont ils se revêtent, formés de 
pièces cousues ensemble comme les capes des bergers ;... beaucoup 
écorchent même des hommes tout entiers, étendent les peaux sur 
des murceaux de bois et les promènent à cheval?. » C’est évidem- 
ment moins pour rappeler leurs prouesses passées qu’ils se couvrent 
des dépouilles de leurs ennemis que pour s’approprier leur force : 
le jeune guerrier doit pour de semblables raisons boire le sang du 
premier adversaire qu’il a tué. Les deux pratiques (le bras coupé 
et la peau écorchée servant de manteau) se retrouvent dans la 
Gigantomachie mythique d’Athéna ; la séconde est même attestée 
dans le rituel de la déesse, à Ilion 5. Cette rencontre ne peut être 
fortuite, qu’il s’agisse de coutumes similaires, mais indépendantes, 
qu'elles appartiennent au même fond asianique ou qu’elles aient 
été transmises à la faveur de migrations 4. Quoi qu’il en soit, nous 
tenons pour très vraisemblable qu'Athéna accomplit le même 


1. G. M. A. Hanfmann, Art Bulletin, XIX, 1937, p. 470, n. 32. M. Hanfmann invoque 
aussi le sort de Penthée et d’Actéon. Mais le diasparagmos illustre sans doute des rites de 
communion fort différents. 

2. Hérodote, IV, 62-64 (trad. Ph.-E. Legrand, Coll. Univ. Fr.). M. G. Dumézil a retrouvé: 
des coutumes semblables dans les légendes osses du Caucase : Légendes sur les Naries, p. 58, 
82, 161-162 (cf. les notes de M. Legrand, ad loc.). 

3. Schol. à Iliade, VI, 88 — Eustathe, I1., VI, 91 (627, 5). On connaît aussi l’histoire de 
Tydée qui dévorait la cervelle de son ennemi, au moment où Athéna venait jui conférer 
limmortalité (Ps.-Apollod., Bibliothèque, III, 6, 8). Le mythographe moralisateur ajoute 
qu’Athéna, révoltée, abandonna le héros ; mais, à l’origine, l’ignoble repas a dû lui agréer, 
tout comme il plaisait à Arès que le jeune Scythe avalât le sang de son ennemi. 

k. On sait que les Cimmériens ont déferlé sur l’Asie et notamment sur la Troade (cf. 
À. Moret, Histoire de l'Orient, 11, p. 703-704, 714). D'autre part, les Étrusques ont peut-être 
une origine asiatique, lydienne ; M. E. Mireaux, Les poèmes homériques, I, p. 311, à la suite 
de M. Piganiol, est enclin à penser « qu’il faut peut-être établir un lien entre leur migration 
et l’invasion cimmérienne en Asie Mineure ». 
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geste que les Scythes, mais il a été transposé au moment de la lutte. 
Nous voudrions, cependant, citer une légende curieuse qui sug- 
gérerait une autre interprétation : c’est une légende maorie de 
Samoa. Le jeune Titi luttait en combat singulier contre le puis- 
sant génie des tremblements de terre Mafui ; il lui cassa le bras 
droit et il allait en faire autant du bras gauche quand Mafui 
demanda merci. Désormais, Mafui soutient Samoa avec son bras 
gauche et les indigènes déclarent pendant les séismes : « Heureuse- 
ment que Mafui n’a plus qu’un bras : s’il avait les deux, il mettrait 
la terre en morceaux !! » Nous n’aurions pas rapporté une légende 
aussi étrangère au monde méditerranéen, si les Géants italiens 
n'étaient pas des génies telluriques, comme Mafui. On sait, en 
effet, que depuis leur défaite ils supportent l’Etna et les champs 
Phlégréens de Campanie et qu’ils sont responsables eux aussi des 
tremblements de terre et des éruptions volcaniques ?. Certes, nous 
ignorons si l’un d’eux est manchot ; mais il peut sembler que l’idée 
d’un Géant qui ne parvient pas à secouer complètement le fardeau 
posé sur lui parce qu’il est mutilé est assez simple pour avoir été 
imaginée ailleurs qu’à Samoa. La légende maorie, si elle ne prouve 
rien, fournit pourtant une hypothèse commode et, some toute, 
plausible. Tout en gardant une préférence pour la première, nous 
laisserons à d’autres, plus autorisés que nous, le soin de choisir 
entre les deux suggestions, .… ou de les écarter l’une et l’autre. 


* à # 

Au terme de cette analyse et des considérations plus générales 
dont nous avons cru devoir l’accompagner, il reste à jeter un coup 
d’œil sur la Gigantomachie de Marseille dans son ensemble. La 
comparaison que nous avons pu établir avec les bronzes de Boston, 
de Vienne et du Vatican, prouve que le Peintre de Micali a extrait 
son sujet d’une vaste composition. Faute de place, il s’est contenté 
de deux «scènes choisies ». Il serait trop aisé de lui faire grief de ses 
maladresses % ; il est plus important de rechercher comment il à 


4. R. Lasch, Archiv f. Religionswissenschaft, V, 1902, p. 242-243, qui cite deux variantes 
de la légende, selon Wilkes, Entdeckungs-Expedition der Ver. Staaiten, I, p. 211, et Turner, 
Nineteen years in Polynesia (London, 1861), p. 235-255. 

2. Plusieurs Géants, sur les bronzes de Vienne et de Boston, crachent du feu (ct. M. Mayer, 
Giganten u. Titanen, p. 342 ; M. Hanfmann, L. c., p. 484, considère à tort que l’interpréta- 
tion n’est pas certaine). 

3. Exemples : les lignes irrégulières sur le bouclier d’Athéna, le visage au long nez de la 
déesse, la représentation sommaire du poing pour le bras arraché, le chiton absent sous la 
cuirasse de l’adversaire d'Héraclès, les rochers trop gros pour les mains des Géants. 
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fait son choix. Selon le mythe grec, Héraclès est un simple auxi- 
liaire des dieux 1 : il ne combat jamais isolément contre les Géants 
jusqu’à l’époque hellénistique ; le plus souvent même, 1l est repré- 
senté en surnombre ?. Le Peintre de Micali lui donne, au contraire, 
un adversaire propre : c’est l’habitude des artistes étrusques de 
son époque que garderont les peintres grecs d'Italie méridionale 
au 1ve siècle5. Du moins a-t-il eu soin de figurer le héros à côté 
d’une divinité et de lui choisir Athéna pour associée. Il suit ainsi 
la tradition hellénique qui figure toujours le héros dans la proxi- 
mité immédiate de Zeus ou d’Athéna, les deux adversaires princi- 
paux des Fils de la Terre é. 

D'autre part, il est remarquable qu’il a différencié nettement les 
deux Géants : l’un est nu et barbu, l’autre imberbe et équipé 
comme un hoplite. Ce sont là les deux types de Géants que connaît 
l’art archaïque : le Géant armé et le Géant sauvage, proche parent 
de Tityos et d’Alcyoneus 5. En dépit de certaines contaminations 
(le Géant armé combat avec des rochers, un casque est posé aux 
pieds du Géant sauvage), notre peintre a voulu de toute évidence 
produire un effet de contraste, en réunissant ces deux types de 
Géants dans un diptyque, dont on a plusieurs exemples sur la céra- 
mique attique à figures rouges ©. 

Le Peintre de Micali n’est qu’un médiocre artiste ; mais, à la 
façon dont il a su choisir ses personnages, dieux ou Géants, or sent 
qu’il a compris le mythe qu'il CRÉAS c’est ce qui fait la valeur 
de son témoignage. 


Francis VIAN. 


1. Ps.-Apollodore, Bibliothèque, I, 6, 1-2. 

2. Sans compter les Gigantomachies où Héraclès est monté sur le char de Zeus, citons : 
tablette de Berlin F. 768 (2° quart du vi® 8.) : Ant. Denkm., IE, pl. XXIX, 9 (Zeus à pied et 
Héraclès) ; — péliké du Louvre G 228 (490-480) : C. V. À., fasc. VI, INT I c, pl. 45, 2, 8 
(Athéna et Héraclès) ; — cratère de Ferrare du Peintre du Niobides (450-440) : S. Auri- 
gemma, Museo di Spina (2° éd.), p. 200-205, pl. XCV-XCVII (Athéna et Héraclès). Cf. aussi 
à la fin du v® siècle la célèbre amphore de Milo (Louvre S 1677). 

3. Cratère de Léningrad S. 525 : J. Overbeck, Gr. Kunsimyth., pl. V, 4 ; terre cuite du 
Vatican : R. Horn, Arch. Anz., 1936, p. 483, fig. 17. 

4. Héraclès combat à côté de Zeus au vi® siècle, à côté d’Athéna pendant la première 
moitié du v° siècle ; sa place est moins bien fixée pendant l’époque hellénistique et romaine. 
Dionysos, que W. Froehner voulait reconnaître à côté d'Héraclès, aurait été un cas tout à 
fait isolé. 

5. Le Géant sauvage est fréquent dans les œuvres étrusques ; il est exceptionnel en Grèce 
au vi® siècle, il est pourtant sans nul doute attesté sur la frise siphnienne (l’un des adver- 
saires d’Arès, entièrement nu : cf. Ch. Picard-P. de la Coste-Messelière, Fouilles de Delphes, 
IV, 2, p. 88). 

6. Hydrie du British Museum E 165 : C. V. À., fase. V, III I c, pl. 71, 3, et 72, 4 ; stamnos 
du Brit, Mus, E 443 ; C. V. À., fasc. III, INT Ie, su 21, 3. 


ORDINAL ET CARDINAL 
UNE « RÈGLE » CADUQUE: 


Voici un problème grammatical, de médiocre importance en lui- 
même, mais dont la solution peut avoir d’assez sérieuses répercus- 
sions, dans le domaine notamment de la chronologie et de l’his- 
toire. Problème qui certes n’est pas nouveau, mais qui vient d’être 
rajeuni, élargi, et remarquablement élucidé par un récent article 
de M. Léon Halkin paru dans la revue belge Les Études clas- 
siques ?. 

En voici, sous sa forme la plus générale, le point de départ. 
Quand on veut, dans une langue quelconque, estimer, chiffrer, en 
jours, en mois ou en années, l’intervalle de temps qui sépare deux 
moments de la durée, deux faits, deux événements, il existe deux 
modes d’évaluation possibles : ou bien l’on inclut dans cette éva- 
luation le terme initial de la série, ou bien au contraire on l’en 
exclut. D’où un décalage d’une unité. En français, pâr exemple, 
nous avons coutume de l’exclure : quand nous disons « je partirai 
dans dix jours », cela veut dire que je compte entre le moment pré- 
sent et le moment de mon départ un intervalle de dix jours, non 
compris le jour où nous sommes ; ou, plus exactement encore, un 
intervalle de neuf jours pleins, plus un dixième jour qui peut n’être, 
en fait, représenté que par une fraction de jour plus ou moins im- 
portante. Même remarque, plus significative encore, s’il s’agit de 
mois ou d’années. À cette règle — ou à cet usage — il y a toutefois, 
en français même, des exceptions, puisque, quand nous disons, par 
un idiotisme usuel, « je partirai dans huit jours, je reviendrai dans 
quinze jours », cela veut dire, en fait, que du moment présent jus- 
qu’à mon départ il s’écoulera huit jours (ou, si l’on veut, sept jours 
pleins, plus un jour complet ou non), y compris le jour actuel. Cet 
idiotisme n’est, du reste, pas particulier à la langue française, puis- 


1. Communication faite à la Société lyonnaise d'Études anciennes le 30 avril 1949. 
2. L. Halkin, Le Problème des « decem menses » de la IV® Fc de Virgile (Les Études 
classiques, t, XVI, p. 354-370), 
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qu’il existe aussi en italien (avec « otto giorni », « quirdiei giorni »), 


en allemand (avec « acht Tage »), etc. 

Ceci posé, venons-en au grec et au latin. Nos grammaires et nos 
syntaxes s'accordent à enseigner que dans ces deux langues, lors- 
qu’on veut exprimer en jours, eu mois ou en années un intervalle 
de temps quelconque, la règle est double : elle varie selon qu’on se 
sert du nom de nombre ordinal ou du nom de nombre cardinal. 
Emploie-t-on le nom de nombre cardinal, l’usage est conformé au 
nôtre, on n’englobe pas dans l’évaluation qu’on en fait le terme 
initial : « decem dies », ce sera dix jours, non compris le jour d’où 
l’on part. Emploie-t-on le nom de nombre ordinal, l’usage est au 
contraire de faire entrer en ligne de compte le jour, le mois ou l’an- 
née d’où l’on part : « decimo die » signifie en français, non pas au 
bout de dix, mais au bout de neuf jours. De là notamment la façon 
de dire en latin et en grec « le surlendemain » : « tertio die » ou 
«post tertium diem » ; 7% tpitn huépa » ou « Th huépa Th Tprn ». 

À priori, cette double règle, qui est (notons-le) une trouvaille — 
ou une invention — moderne, car je ne sache pas qu’elle ait jamais 
été formulée par les grammairiens de l’antiquité, est fortement dé- 
concertante. Car enfin, quelque langue que l’on parle, il semble 
bien peu naturel de dire tantôt : «au bout de dix jours », et tantôt : 
« le onzième jour », pour désigner exactement le même laps de 
temps. 

Or, quand on regarde les choses avec soin, on s’aperçoit que cette 
soi-disant règle est absolument factice ; qu’elle n’a jamais existé, 
ni pour le latin ni pour le grec. Il est parfaitement exact qu’avec le 
nom de nombre ordinal les Grecs et les Liatins comptaient autre- 
ment que nous et que, par exemple, annum 1am tertium et uicesti- 
mum regnat (exemple classique) veut dire : il règne depuis vingt- 
deux ans. Cela tient, d’ailleurs, à ce que les Grecs ou les Latins 
comptent en ce cas pour une unité l’année au cours de laquelle le 
règne en question a commencé, tandis que pour nous la première 
année va du jour (non inclus) où commence le règne au même jour 
de l’année suivante. Mais il est non moins exact que dans un très 
grand nombre de textes il faut de toute évidence entendre de la 
même façon le.nom de nombre cardinal. M. Halkin cite une longue 
série d'exemples, empruntés soit à des prosateurs, soit à des poètes, 
où la chose est on ne peut plus nette. Bornons-nous aux cas les plus 
probants : ce sont évidemment ceux où le même écrivain, dans le 
même passage ou dans le même ouvrage, se sert successivement 
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pour désigner le même laps de temps du nombre ordinal et du 
nombre cardinal. 

Au livre XXI de son histoire, chap. 15, Tite-Live, voulant dire 
que, d’après les auteurs auxquels il se réfère, le siège de Sagonte a 
duré sept mois et qu’ensuite Hannibal, après avoir passé l’hiver à 
Carthagène, mit quatre mois pour se rendre de là en Italie, s’ex- 
prime ainsi : € Octauo mense quam coeptum oppugnari captum 
Saguntum quidam seripsere, inde Carthaginem Nouam in hiberna 
Hannibalem concessisse, quinto deinde mense quam ab Carthagine 
profectus sit in Îtaliam peruenisse. » Nombre ordinal les deux fois : 
« octauo ; quinto ». Il faut donc en traduisant, tout le monde en 
sera d’accord, diminuer les deux fois d’une unité : « sept mois; 
quatre mois ». De même un peu plus loin (même livre, chap. 38) : 
« Hoc maxime modo in Italiam peruentum est quinto mense a Car- 
thagine Noua, ut quidam auctores sunt. » Mais, revenant, au cha- 
pitre 30, sur la durée du siège de Sagonte, Tite-Live fait dire à 
Hannibal lui-même, dans une harangue au style indirect adressée 
à ses soldats : « Saguntum ut caperetur, quid per octo menses peri- 
culi, quid laboris exhaustum esse ! » Le nombre cardinal cette fois, 
et octo répondant à octauo. Si la prétendue règle existait et si Tite- 
Live avait voulu l’appliquer, il aurait dû employer septem comme 
pendant à octauo. Il ne l’a pas fait ; donc la règle n’existait pas pour 
lui, ni pour ses lecteurs. Quant au temps qu’il a fallu à Hannibal 
pour se transporter de Carthagène en Italie, Tite-Live y revient au 
_ livre XXVII (chap. 39), en ces termes : « recordando quae ipse in 
transitu nunc Rhodani, nunc Alpium, cum hominibus locisque 
pugnando, per quinque menses exhausisset ». Quinque, et non 
quattuor. Et ce n’est pas là, non plus que dans le cas précédent, une 
inadvertance, un désaccord de l’historien avec lui-même, puisque, 
comme le remarque M. Halkin, dans un passage ultérieur, au 
livre XXXI, chap. 7, prêtant au consul P. Sulpicius un discours où 
il fait allusion à ce même trajet d’Hannibal de Carthagène en Ita- 
lie, Tite-Live emploie à nouveau le nombre ordinal correspondant 
(il s’agit de Philippe de Macédoine) : « Non quinto inde mense, 
quemadmodum ab Sagunto Hannibal, sed quinto die quam ab 
Corintho soluerit naues, in Italiam perueniet. » On peut remar- 
quer, par surcroît, que dans ces deux cas Poiybe, dans les passages 
correspondants de son IIIe.livre, a employé le nom de nombre 
cardinal : pour Sagonte, « ëv dxT& pnol xarà xparog elle Tv TéAv » 
(ch. 17); pour le trajet de Carthagène en Italie, « ëv mévre pot » 
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(ch. 56). Il y'a done bien équivalence absolue entre le cardinal et 


l’ordinal. 

Voici un cas quelque peu différent, puisqu'il met en cause deux 
documents distincts, mais tout à fait analogue. Je l’emprunte tou- 
jours à l’article de M. Halkin. Lorsqu’Octave fit, quelques se- 
maines après la mort de César, son entrée dans Rome et recruta 
une armée à ses frais, il avait environ dix-huit ans et. demi, en tout 
cas dix-huit ans révolus, et moins de dix-neuf ans. C’est ce que dit 
très nettement Velleius Paterculus (II, 61) : « C. Caesar, undeuice- 
simum annum ingressus, etc.l ». Quant à Octave lui-même, 
devenu Auguste, il se sert dans l'inscription du Monument d’An- 
cyre, pour relater le même fait, du nombre cardinal en ces termes : 
« Annos undeuiginti natus exercitum... comparaui. » Et pareille- 
ment dans la version grecque de ses Res gestae : « Et&v dexaévvea &v 
rù orpéreuua... évoi[acæ]. » Ici encore donc, concordance et équiva- 
lence dans l’emploi de l’ordinal et du cardinal : undeuicesimum 
d’un côté, undeuiginti de l’autre. 

D'autre part, à côté des textes qu’il emprunte à la littérature 
classique, M. Halkin invoque à l’appui de sa thèse divers passages 
des versions grecque et latine du Nouveau Testament. Voici le plus 
caractéristique. La tradition de l’Église est que le Christ a été cru- 
cifié et mis au tombeau le vendredi et que sa résurrection s’est pro- 
duite deux jours après, le dimanche matin (autrement dit, le sur- 
lendemain). Or, lorsqu'il est question, dans les Évangiles, de l’in- 
tervalle qui s’est écoulé entre la mort du Christ et sa résurrection, 
on trouve employé dans la version grecque et dans la Vulgate tan- 
tôt les expressiôns « 1 tpitn hpéoa » ou «Th huépa Th Tpltn », « tertia 
die » ou « die tertia », avec le nombre ordinal, tantôt, avec le 
nombre cardinal : « meta rpeïs nuépas », « post tres dies », indiffé- 
remment. Ce qui n’a absolument rien de surprenant dès l’instant 
que la prétendue règle des grammairiens modernes est démontrée 
caduque et fausse. 


Passons à un autre aspect du problème, qui a depuis longtemps 
fait couler beaucoup d’encre. Fabia, dans un important article de 
la Revue des Études anciennes de 1931, avait déjà observé, mais 
sans en tirer toutes les conséquences, que dans tous les textes où il 
est question soit de la durée normale de ia gestation chez la femme, 
soit de l’époque normale de la délivrance, les Romains parlent cou- 


4. Cf. Dion Cassius, XLV, 4 ; "Oxrwxadexétne yap nv. 
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ramment, non pas de neut mois comme nous le ferions, mais de dix, 
soit qu’ils emploient le nombre ordinal (decimo mense), soit qu'ils 
_ emploient le nombre cardinal (decem menses). Qu’est-ce à dire? 
Non pas, apparemment, que les femmes romaines portaient leurs 
enfants un mois de plus qu’il n’est d’usage, mais que les Romains 
comptaient, ici encore, autrement que nous, et que leurs dix mois, 
exprimés soit d’une manière, soit de l’autre, équivalent purement 
et simplement à nos neuf mois, le mois initial comptant pour une 
unité, Fabia y voyait, sans aller plus loin, un « latinisme », Si l’on 
veut. Mais, à ce compte, il faut ajouter, comme l’ont fait remar- 
quer l’un après l’autre Herescu (dans un article de la Revue de Phi- 
lologie de 1946) et M. Halkin, que c’est tout aussi bien un hellé- 
nisme : l’un et l’autre citent à l’appui des textes grecs (ils sont par- 
ticulièrement nombreux dans l’article de M. Halkin, dont la liste 
n’est pourtant pas exhaustive), textes où tantôt est employé le 
nombre ordinal : exétw unvi, tantôt le nombre cardinal : Béxa uñves 
(par exemple dans un fragment très caractéristique du IThéxov de 
Ménandre : luvh xôet Déxa uüvas)l, tantôt encore certains adjec- 
tifs synonymes : dexdunvos, dexaurnvaïos, Dexaunvuatos. Et 1l est inté- 
ressant de remarquer que plusieurs de ces citations sont emprun- 
tées à des ouvrages scientifiques, de médecine ou de physiologie, 
tels que les traités spéciaux d’Hippocrate ou ceux d’Aristote sur les 
animaux. 

Ici encore je crois bon, pour appuyer mieux la démonstration, de 
citer quelques textes où l’on trouve côte à côte les deux tours, le 
nombre ordinal et le nombre cardinal, pour exprimer cette durée 
de la grossesse dans l’espèce humaine. Voici d’abord, dans les 
Adelphes de Térence, deux passages successifs où il est question de 
la grossesse et de l’accouchement de Pamphila, qui a eu un enfant 
d’Aeschinus. Au vers 475, Hégion en parle en employant le nombre 
ordinal : « Mensis decumus est.» Mais, au vers 691, Micion, le père 
d’Aeschinus, emploie le nombre cardinal : « Menses abierunt 
decem. » Il n’est vraiment pas à croire, comme le voudrait Fabia, 
que Micion, reprochant à son fils de n’avoir pas trouvé moyen de 
réparer sa faute depuis le temps qu’il l’a commise, ajoute un mois 
par hyperbole ! 

Abordons à présent l'important chapitre qu’Aulu-Gelle, au 
livre III des Nuits attiques (chap. 16), consacre précisément à cette 
question de la durée de la gestation chez la femme. Au début même 


1, Cité par Aulu-Gelle (Noct. att., III, xvr, 3). 
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de ce chapitre, Aulu-Gelle nous dit que des médecins et des philo- 
sophes illustres — il ne précise pas lesquels 1 — se sont préoccupés 
de cette question (« de tempore humani partus »), et que l’opinion 
la plus communément reçue parmi ces savants est que la femme 
accouche rarement au sixième mois, jamais au septième, souvent 
au huitième, plus ordinairement au neuvième, ce qui donne en 
latin, avec le décalage habituel : « septimo rarenter, nunquam 
octauo, saepe nono, saepiusnumero decimo mense ». Série de 
nombres ordinaux, dont le sens n’est pas contestable, encore que 
les affrmations de ces savants s’appuient sur des statistiques évi- 
demment sujettes à caution. Mais la phrase n’est pas finie, et elle 
se continue ainsi : « eumque esse hominum gignendi summum 
finem, decem menses non inceptos, sed exactos ». Littéralement : 
«et que le délai maximum pour l’enfantement d’un homme est de 
neuf mois non pas entamés, mais révolus ». Il est clair qu’il faut 
entendre que c’est le neuvième mois qui est, au terme de la gesta- 
tion normale, révolu, et non pas seulement entamé. Or Aulu-Gelle 
emploie cette fois le cardinal : « decem menses », exactement dans le 
sens où il vient d'employer, à la ligne précédente : « decimo mense ». 
Et qu’on ne dise pas qu’il a en vue des cas exceptionnels où le neu- 
vième mois est effectivement dépassé de plusieurs semaines, voire 
même d’un mois entier ; car il cite aussitôt à l’appui de cette doc- 
trine dont il se fait l’écho ce vers de la Cistellaria de Plaute (v. 162), 
où c’est le nombre ordinal qui figure (Tum illa…) : 


Decumo post mense ecacto hic peperit filiam. 


Il y a d’ailleurs sur le fond même de la question un texte d’Aris- 
tote, dans son Histoire des animaux (VII, 4), qui n’a pas, que je 
sache, été jusqu'ici mis en valeur et qui tranche pourtant la ques- 
tion d’une manière décisive. Traitant de la durée de la gestation 
chez les animaux, Aristote observe que cette durée est fixe dans 
chaque espèce, excepté dans l’espèce humaine, où elle peut varier 
sensiblement : « En effet, dit-il, cette durée est tantôt de six mois, 
tantôt de sept, tantôt de huit, et presque toujours de neuf : xai yäp 
émTapnva xoÙ Oxraunva xd Évvedunva yéyvetat, xa Dexdunva 1d T\ETo- 
tov. » Et il ajoute : « Eva D'émhapôdvouct xat toù évdexérou unvés : 
quelques femmes atteignent en outre (entament) le dixième mois 2. » 


4. En revanche, Censorinus, dans son De die natali (VII, 5-6), en fournit une liste détail- 
lée, avec de curieux aperçus sur les controverses qui s'étaient élevées parmi eux. 
2. Cf. Censorinus, De die natali, VII, 6 : « undecimum mensem Âristoteles solus recipit, 
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Îl remarque encore, dans le même passage, que les enfants qui 
naissent avant le sixième mois {« mpérepov tüv ërrà pnv®v ») ne sont 
jamais viables, et que ceux qui naissent à six mois (« Tà d'Enrépnve ») 
peuvent vivre, mais sont généralement chétifs et exigent des soins 
tout particuliers. À l’appui de quoi nous pourrions citer, à titre 
d’exemple, la lettre de Cicéron à Atticus (X, 18, 1), dans laquelle 
il lui annonce que sa fille Tullia vient d’accoucher prématurément 
d’un enfant né à six mois (« puerum érrapmviaiov ») et qui n’est 
qu’un misérable avorton : « perimbecillum est » ; 1l est, du reste, à 
peu près certain que cet enfant n’a pas vécu. 

Après cela, il est peut-être superflu d’invoquer le témoignage de 
Pline l’Ancien, qui dit de son côté (Nat. hist., VII, 38) que, la durée 
de la grossesse étant variable, certains enfants naissent au sixième 
mois, d’autres au septième, et que cela peut aller jusqu’au début du 
dixième : « alius septimo mense, alius octauo, et usque ad initium 
undecimi ». Remarquons en passant qu’en ce qui concerne le sep- 
tième mois mi Aristote ni Pline ne sont d’accord avec les savants 
mentionnés en bloc au début du chapitre d’Aulu-Gelle. Ils ne sont, 
du reste, pas les seuls, et nous pouvons, par exemple, emprunter au 
même Aulu-Gelle cette citation de Caecilius, qui, imitant assez 
Bbrement le ITAéxtev de Ménandre, fait demander par un des per- 
sonnages de la comédie (Parmeno) : 


Soletne mulier decimo mense parere? 
À quoi son interlocuteur répond : 


— Pol, nono quoque, 
Etiam septimo atque octauo 1. 


Mais continuons à feuilleter Aulu-Gelle. Il cite encore un peu 
plus loin un passage de Varron, tiré de sa satire intitulée Testamen- 
tum, où nous allons une fois de plus trouver le nom de nombre car- 
dinal et le nom de nombre ordinal employés l’un après l’autre, 
exactement avec la même valeur. Ce que dit plaisamment Varron, 
c’est que, s’il lui vient des fils imbéciles, il les déshéritera, et il envi- 
sage différents cas possibles quant à l’époque de leur naissance : 
« Si quis mihi filius unus pluresue in decem mensibus gignuntur », 


ceteri uniuersi improbarunt ». Censorinus omet toutefois Pline l’Ancien (voir paragraphe 
suivant), qu’il paraît ignorer ou dédaigner. 

1. Aulu-Gelle invoque également, à l'appui de ce passage de Caecilius, l’opinion conforme 
de Varron dans ses Res diuinae; mais, comme Varron invoque lui-même l’autorité d’Aris- 
tote, il ferait ici double emploi. 
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dit-il d’abord (si un fils ou plusieurs me naissent à neuf mois, c’est- 
à-dire dans les délais normaux) ; puis, deuxième hypothèse : « quod 
si quis undecimo mense xarà ’Apiororénv natus est » (s’il m'en 
vient un, comme Aristote le déclare possible, au dixième mois) : le 
nombre cardinal la première fois, decem ; l’ordinal la deuxième fois, 
undecimo. Sur quoi Aulu-Gelle, commentant le texte de Varron et 
en reprenant la donnée pour la préciser, emploie pour les deux cas 
le nombre cardinal : «in decem mensibus natos et in undecim ». 

Pour nous résumer sur ce point, il y a deux modes de supputation 
de la durée normale de la grossesse. Ou bien on compte environ 
neuf mois, c’est-à-dire approximativement 270 jours, du jour de la 
conception au jour de l’accouchement : c’est notre façon de comp- 
ter moderne. Ou bien, et c’est la façon de compter des anciens, 
Grecs et Latins, on se réfère aux mois fixes du calendrier et on 
compte, ce qui se rencontre dans la très grande majorité des cas, 
huit mois pleins, précédés et suivis de deux fractions de mois de 
longueur variable, que l’on compte chacune pour une unité. Total : 
dix mois. Et voilà comment 10 = 9. Même raisonnement s’il s’agit 
d’une grossesse plus courte ou, par exception, plus longue que la 
durée normale. Lie nœud de la question est là. Ajoutons que 10 a 
sur 9 l’avantage d’être un nombre rond. 

Après cela, il est trop clair que le vers fameux de Virgile, à la 
fin de la quatrième Églogue : 


Matri longa decem tulerunt fastidia menses 


ne signifie pas, comme le traduit encore M. de Saint-Denis dans 
son édition des Bucoliques de la collection Guillaume Budé : « À ta 
mère, dix mois ont apporté de longs dégoûts », mais bien : « Ta 
mère pendant neuf mois a souffert de longs déplaisirs. » Car il n’y a 
aucune raison de supposer que la femme d’Asinius Pollion ait porté 
son enfant au delà des neuf mois normaux et que Virgile veuille y 
faire allusion ! Comme dans tous les cas analogues, le mois initial, 
quelque incomplet qu’il puisse avoir été, est compté pour une 
unité ; et le mois terminal de même. 

Me permettra-t-on de me citer moi-même? Il y a dans la Conso- 
lation à Helvia (chap. 16) un passage où Sénèque parle de la cou- 
tume selon laquelle, à Rome, les veuves avaient dix mois, « decem 
mensium spatium », pour porter le deuil de leurs maris. Je n’ai pas 
hésité à substituer dans ma traduction de la collection Budé le 
nombre 9 au nombre 10 : « Nos pères ont donné neuf mois aux 
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veuves pour porter le deuil de leurs époux. » Je ne crois pas avoir 
eutort1. 


Mais ici une objection assez spécieuse se présente à l’esprit, qu’il 
nous reste à examiner. Non seulement les veuves romaines ne 
devaient, selon l’usage établi, porter le deuil de leurs maris que 
neuf mois, mais elles ne pouvaient se remarier légalement qu’après 
ces neuf mois écoulés : les deux choses se tiennent. Les textes juri- 
diques sont formels sur ce point, mais ils parlent bien entendu de 
dix mois, decem menses. Or que dit, de son côté, notre Code civil, 
article 228 ? « La femme ne peut contracter un nouveau mariage 
qu'après dix mois révolus depuis la dissolution du mariage précé- 
dent 2. » Voilà qui peut paraître troublant, Mais il est clair d’abord 
que les rédacteurs du Code civil, considérant qu’il y a des cas — 
rares et anormaux — où la grossesse se prolonge jusque dans le 
courant ou même jusqu’à la fin du dixième mois, selon notre ma- 
nière de compter, ont, par un scrupule naturel, étendu le délai 
légal jusqu’à ce terme extrême. (Entre parenthèses, il y a des cas, 
plus extraordinaires et plus exceptionnels encore, où l’accouche- 
ment n’a lieu que dans le début du onzième mois, le législateur a dû 
lignorer 5.) Mais il est infiniment probable, d’autre part, que les 
rédacteurs de notre Code civil ont été influencés par le vigil usage 
romain et qu’ils ont cru s’y conformer purement et simplement en 
imposant à la veuve (et par extension à la divorcée) qui veut se 
remarier un délai de dix mois révolus depuis la dissolution du ma- 
riage précédent. Ils ne se sont pas avisés que le mode de calcul des 


4. Il y a dans Censorinus une bizarrerie inexplicable, qu'il est difficile de passer sous 
silence. Relatant la théorie de Pythagore, selon laquelle il existe deux types de gestation, 
dont l’une dure six mois, l’autre neuf (De die natali, IX, 3 : « partus esse genera duo, alterum 
septem mensum, alterum decem »; cf. Paul, Sent., IV, 9, 5), il spécifie (XI. 1), toujours 
d’après Pythagore lui-même, que la première comprend 210 jours, la deuxième 274 : « alte- 
rum minorem, quem uocat septemmestrem, qui decimet ducentesimo die post conceptionem 
exeat ab utero, alterum maiorem, decemmestrem, qui edatur die ducentesimo septuage- 
simo quarto ». Le texte n’est certainement pas altéré. Or la durée exprimée en jours du 
partus decemmestris répond bien aux neuf mois de la gestation normale (30 X 9— 270; 
Censorinus indique plus bas d’où viennent les quatre jours complémentaires), tandis que la 
durée en jours du partus septemmestris correspond non pas à six, mais bel et bien à sept 
mois (30 X 7 — 210). — Par ailleurs, on trouve dans Censorinus encore un exempie très net 
de l’équivalence de l’ordinal et du cardinal dans le passage où il cite (VII, 2-8) l'opinion de 
Hippon de Métaponte : « Hippon Metapontinus a septimo ad decimum mensem nasci posse 
aestimauit ; nam septimo partum iam esse maturum... Sed hanc a septem mensibus incipien- 
tem maturitatem usque ad decem perductam, ideo quod, etc. » 

2. Cf. les « trois cents jours » dont font état les articles 312, 313 et 315, au sujet de la filia- 
tion des enfants légitimes. | 

3. Au moment de la rédaction du Code civil, le médecin Fourcroy, consulté par le Conseil 
d'État, déclara que la durée de la gestation ne pouvait être inférieure à 186 jours, ni excéder 
286. On porta par scrupule, et pour arrondir les nombres, les deux termes à 180 et 300 jours. 


Rev, Ét. anc, k 
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Romains reposait sur un principe entièrement différent du nôtre. 
Quoi qu’il en soit, la raison d’être de cette disposition du Code civil 
est d’éviter le risque de ce que les juristes appellent une « confusion 
de part », c’est-à-dire le risque d’incertitude, en cas de grossesse et 
de naissance, sur l’identité du père. Voyons donc ce qu’il en était à 
Rome. 

La coutume qui prescrivait aux femmes de porter neuf mois le 
deuil de leurs maris et celle qui leur interdisait de se remarier avant 
l'expiration de ce délai relevaient du « mos maiorum ». Elles étaient 
censées remonter au roi Numa. Et elles avaient dans le principe, 
l’une comme l’autre, un caractère nettement et purement religieux : 
la préoccupation d’éviter les confusions de part n’y entrait pour 
rien. Elles faisaient partie d’un ensemble de prescriptions du même 
ordre, que relate Plutarque dans sa Vie de Numa (chap. 12). Ces 
prescriptions, relatives à la durée du deuil des cognats en général, 
et non pas seulement du deuil des veuves, stipulaient : 10 qu’on ne 
devait pas prendre le deuil (nevôeiv — Jugere, elugere) pour un 
enfant de moins de trois ans ! ; 20 que pour les enfants au-dessus de 
trois ans, et jusqu’à neuf ans inclus (uexpt T&v déxæ), le deuil devait 
durer autant de mois que le défunt avait vécu d’années ; 39 que la 
plus longue durée du deuil était de neuf mois, et que c’était en 
particulier le délai durant lequel les veuves portaient le deuil de 
leur mari : « &AAQ vToù mœxpotérou mévôous ypôvor elvar Sexaunvtatov, 
ëp” Boov na ympebouotv ai rüv érobavévrwy Yuvaïxec. » L’interdiction 
de se remarier avant l’expiration de ce même délai de neuf mois en 
découle ; elle n’en est qu’un corollaire ?. Le caractère foncièrement 
et exclusivement religieux de ces prescriptions ressort d’ailleurs de 
la nature de la sanction infligée aux femmes qui se remarieraient 
avant ce terme de neuf mois : elles étaient tenues en pareil cas 
d'offrir un sacrifice expiatoire, et en même temps symbolique, con- 
sistant à immoler une vache pleine, « Boüv ëyxüpove », Ainsi donc, si 
la veuve, aux termes de la législation de Numa, ne peut se remarier 
avant neuf mois révolus depuis la mort de son époux précédent, 


1. Ceci n’est d’ailleurs pas tout à fait exact : car d’après un texte d'Ulpien, figurant dans 
les Fragmenta Vaticana, 321, et rapportant sur ce point l’opinion de Pomponius, on prenait 
dans ce cas un deuil restreint, un petit deuil (= sublugere) ; et c'est seulement pour les 
enfants de moins d’un an qu’il n’y avait pas de deuil du tout : « minor anniculo neque lu- 
getur neque sublugetur. » 

2. Cf. le témoignage d'Ovide, Fast., I, 33-36 (à propos de l’année romuléenne) : 


« Quod satis est utero matris dum prodeat infans, 
Hoc anno statuit temporis esse satis. 

Per totidem menses a funere coniugis uxor 
Sustinet in uidua tristia signa domo,. » 
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c’est uniquement pour respecter un principe d’ordre religieux et de 
caractère général, ce n’est nullement en vue d’éviter les confusions 
de part, qui ne semblent même pas prévues. Mais il est bien évident 
qu’en fait on se trouve les éviter ; et il n’est pas étonnant que plus 
tard, à l’époque classique, les juristes se soient avisés de le stipuler 
expressément. 

La Loi des Douze Tables s’en préocceupait déjà, semble-t-il, 
puisque, toujours d’après Aulu-Gelle, elle spécifiait que la durée 
normale de la gestation est de neuf mois : « quoniam decemuiri in 
decem mensibus gigni hominem, non in undecimo scripsissent ». La 
réflexion « non in undecimo » est d’Aulu-Gelle, et il est remarquable 
qu’il y emploie le nom de nombre ordinal, et non, comme dans le 
texte de la loi qu’il vient de citer, le nom de nombre cardinal. La 
Loi des Douze Tables disait encore qu’un enfant posthume né plus 
de neuf mois après la mort du père présumé ne sera pas admis à 
hériter de lui : « Post decem menses mortis natus non admittetur 
ad legitimam hereditatem » (Ulpien, Digeste, XX VIII, xvi, 3, 11) : 
ce qui prouve bien que ces « decem menses » représentent, au regard 
de la Loi, le terme extrême d’une gestation normale. 

Si par ailleurs nous compulsons le Digeste, nous y trouverons 
confirmation des indications fournies par Plutarque et Aulu-Gelle, 
— avec quelques variantes sur lesquelles je n’insiste pas davan- 
tage, — mais nous y apprenons en outre ce que les prescriptions 
primitives de Numa et des Douze Tables sont devenues dans le 
droit prétorien. Et ici apparaît expressément la fameuse confusibn 
de part, qui, dans le latin juridique, s’appelle confusion de sang 
(turbatio sanguinis). Le texte principal est fourni par Ulpien, dans 
le chapitre du Digeste (III, 11, 11) consacré aux différents cas où, 
dans le droit prétorien, est appliquée la peine d’infamie. Ulpien 
précise que la veuve ne peut contracter un nouveau mariage avant 
l'expiration du délai légal, « intra legitimuim tempus », et que le 
préteur s’est référé sur ce point au temps durant lequel il est 
d’usage de porter le deuil d’un mari, ceci afin d’éviter la confusion 
de sang : « Praetor enim ad id tempus se rettulit quo uir elugere- 
tur.. propter turbationem sanguinis. » Et il y a ceci de curieux 
qu’Ulpien, ou plutôt le préteur, étend cette prohibition du rema- 
riage précoce même aux cas — spéciaux et exceptionnels — où le 


4. Ceci vient, dans le chapitre d’Aulu-Gelle, à propos d’une femme, de mœurs irrépro- 
chables, qui avait eu un enfant dix mois après la mort de son mari, « in undecimo mense », et 
à qui on avait cherché noise à ce sujet. $ 
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« mos maiorum » autorisait une femme à ne pas porter le deuil de 
son mari! : ce qui marque bien l’évolution des idées et montre bien 
que désormais c’est le souci d’éviter les confusions de part qui anime 
le législateur et la jurisprudence romaine. Ne nous étonnons donc 
pas d’en retrouver l’écho lointain dans le Code civil français. 

Au demeurant, Pomponius, d’après le texte d’Ulpien déjà cité, 
et Ulpien lui-même sont d’avis que, si la veuve, enceinte à la mort 
de son mari, accouche avant l’expiration du délai légal, elle doit 
pouvoir se remarier sans plus attendre. Ce cas mis à part, elle ne 
peut, d’après un texte de Paul (Digeste, III, 11, 10), anticiper sur le 
délai légal que si elle en obtient, par faveur exceptionnelle, l’auto- 
risation de l’empereur. Faut-il ajouter que, comme le spécifie un 
autre texte de Paul (Digeste, III, 11, 9), la prohibition ne s’étend pas 
au mari qui a perdu sa femme et qui, lui, n’est même pas tenu d’ob- 
server le deuil : « Vxores uiri lugere non compelluntur » (évidem- 
ment parce que, dans l’esprit du législateur et dans les mœurs ro- 
maines, les deux choses, deuil et remariage, s’excluent)? 

Quant à la sanction légale en cas d’infraction de la part de la 
veuve, c’est la peine d’infamie, avec toutes les interdictions qui y 
sont attachées : la femme qui se remarie avant expiration du temps 
légal « infamia notabitur ? ». Il ne s’agit plus d’immoler une vache ! 

Voilà pour la période classique. Mais ces dispositions, chose no- 
table, furent modifiées ultérieurement, à l’époque du Bas-Empire, 
par les empereurs chrétiens : d’après le Code Théodosien, la peine 


infligée aux contrevenantes est toujours la peine d’infamie ; mais 


le délai de viduité est étendu à un an : « Si qua ex feminis, dit une 
constitution des empereurs Gratien, Valentinien et Théodose (Code 
Théodosien, III, 8 ; cf. Code Justinien, V, 1x, 2), perdito marito, 
intra anni Spatium alteri festinarit nubere, etc. » : ce qui montre 
qu’à cette basse époque des préoccupations d’ordre moral et de 
convenance sociale interviennent et prennent le pas sur le souci — 
subsistant d’ailleurs — d’éviter les confusions de part 3. 

De cette longue, et peut-être trop longue, incursion sur le terrain 


1. Digeste, loc. cit. : « Non solent autem lugeri... hostes uel perduellionis damnati nec 
suspendiosi nec qui manus sibi intulerunt non taedio uitae, sed mala conscientia. » 

2. Dig., IL, u, 11; cf. Fragm. Vatic., 320. 

3. Cet article était rédigé quand les Études classiques [t. XVIII, p. 236-242) ont publié 
quelques pages très précises et très démonstratives de M. Léon Halkin sur Le délai légal de 
viduité chez les Romains. Il y a, naturellement, concordance entre ses conclusions et les 
miennes. — Je tiens, par ailleurs, à remercier ici M. Laprat, professeur de droit romain à 
l’Université de Lyon, pour les précieux éclaircissements que je dois à son obligeance et 
à sa science, 
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juridique il résulte, en somme, que l’objection qu’on pourrait être 
tenté de tirer des dix mois de viduité prescrits par notre Code civil 
est, historiquement et pratiquement, sans valeur. 


En résumé, il y a eu à Rome un usage, une coutume très an- 
cienne, de caractère purement religieux et quasi mystique à l’ori- 
gine, qui a pris par la suite, avec l’évolution des esprits et des 
mœurs, un caractère juridique et proprement légal, et sur laquelle 
se sont greffés alors des mobiles et des considérants d’ordre moral 
et social, reposant sur des données très positives, d’ordre physio- 
logique et obstétrical, mais étrangers à la conception primitive. 
Mais, en tout état de cause, les dix mois dont if est question dans 
tant de textes, littéraires ou juridiques, doivent s’entendre des neuf 
mois normaux de la gestation humaine, et cela tout aussi bien 
quand nous avons affaire au nom de nombre cardinal que quand 
nous avons affaire au nom de nombre ordinal. Le cas de la durée 
de la gestation ne doit d’ailleurs pas être isolé; ce n’est qu’une 
application particulière d’un principe absolument général, com- 
mun au grec et au latin. 

Concluons qu’il ne faut pas hésiter à abandonner la distinction 
traditionnellement établie de nos jours entre l’emploi de l’ordinal 
et l'emploi du cardinal, distinction qui ne procède que d’un exa- 
men superficiel des faits et qui se révèle, au contraire, quand on 
regarde de plus près les textes, entièrement caduque et fausse. 
Ou, si l’on trouve une telle conclusion trop radicale, qu’on s’en 
tienne au moins à la conclusion très nette, et toutefois tempérée et 
prudente, de l’article de M. Halkin : « Si la théorie que nous venons 
d’exposer est exacte, dit M. Halkin, beaucoup de supputations 
chronologiques fournies par les anciens devraient être soumises à 
une revision attentive lorsqu’elles sont exprimées à l’aide d’un nom 
de nombre cardinal ; dans ce cas, il serait prudent de vérifier si ce 
nombre cardinal n’a pas été employé dans le sens du nombre ordi- 
nal correspondant et s’il n’a donc pas été augmenté d’une unité, 
qu’il conviendrait alors de défalquer. Nous reconnaissons d’ailleurs 
que l’enquête dont il s’agit sera souvent malaisée et que parfois un 
doute subsistera. Mais les questions de chronologie sont si impor- 
tantes qu’on ne doit négliger aucun effort pour leur donner une 
solution aussi satisfaisante que possible. » 


René WALTZ, 


NOTES 
SUR L’ « AURUM CORONARIUM » 


On connaît bien les origines de l’aurum coronarium, ainsi que la 
catégorie sociale qui était redevable au fisc de cette contribution 
exceptionnelle 1, Le débat est encore ouvert, en revanche, sur le 
caractère de cette « imposition ». Était-elle facultative? Était-elle 
obligatoire? Les six lois que le Code Théodosien nous a transmises 
sous ce titre? paraissent au premier abord contradictoires #. Con- 
vient-il à ce propos de parler de l’incohérence des législateurs? 
N’existe-t-il pas, au contraire, dans ces dispositions en apparence 
opposées, et comme partout ailleurs dans le code romain, une ten- 
dance constante? On voudrait apporter sur ce problème quelques 
clartés. 

Bien que les origines de l’or coronaire ne souffrent pas de contes- 
tation, il ne sera pas inutile de les rappeler brièvement. Depuis 
toujours — et cela n’est pas spécial à Rome —, la couronne d’or a 
été considérée comme un hommage que les sujets et spécialement 
les peuples vassaux rendaient à leur suzerain ou à leur vainqueur. 
Suivant Quinte-Curce 4, les Grecs assistant aux Jeux Isthmiques 
envoyèrent à Alexandre quinze ambassadeurs qui ob res pro salute 
Graeciae ac libertate gestas coronam auream donum victoriae ferrent. 
Josèphe 5 désigne du nom de otepavirny gépov le tribut imposé aux 
provinces par les Séleucides, ajoutant qu’Antiochus le Grand en 
avait exempté les prêtres et les lévites juifs. Aulu-Gelle déclare 
qu’on envoyait aux généraux romains victorieux 6 des couronnes 
triomphales quod vulgo aurum coronarium dicitur. 

Il serait aisé de suivre tout au long de l’Empire le cheminement 
de cette coutume. Les Panégyriques parlent d’offrandes de cet 


À. Piganiol, L'Empire chrétien, 1947, p. 339-340. 

Cod. Theod., XII, 13, 1-6. 

À. Piganiol, p. 340 et n. 85. 

IV, 5. 

XIII, 3. 

. V, 6, Évidemment, les provinces et les villes intéressées à la victoire, 
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ordre reçues par Constantin 1. À propos de Julien, Ammien-Marcellin, 
Libanios, Eunape, Zosime? les mentionnent à tour de rôle, et le 
premier de ces auteurs fait état en particulier d’une ambassade 
«coronaire » dépêchée auprès de Valentinien par la cité de Tripoli 8. 
On connaît aussi, au seuil de l’âge byzantin, la mission de Synésios 
à Constantinople où il apportait à Arcadios, avec les vœux de la 
Cyrénaïque, xpvoouv stépavov 4, À joutons en fin à ce catalogue un témoi- 
gnage moins banal : l'envoi de la couronne d’or aux empereurs est 
tellement fréquent que, à la fin du mi siècle, le rhéteur Ménandre 
de Laodicée rédige, à l’intention de ses disciples, la formule efficace 
du nept orepavwrixoÿ 5, c’est-à-dire du discours d’apparat qui doit, 
selon l’usage, accompagner semblable offrande. 

Ainsi l’impôt coronaire — et la remarque est assurément capi- 
tale — apparaît comme la consécration légale d’une longue tradi- 
tion 6. À celle-ci les textes officiels se réfèrent volontiers : abs con- 
suetudine, dit la loi 5; secundum consuetudinem moris antiqui, 
déclare à son tour la loi 67. Ce caractère méritait d’être noté. Il 
explique, comme on va le voir, les fluctuations du code. Normale- 
ment tentés de faire de l’aurum coronarium un impôt comme les 
autres, c’est-à-dire perçu à échéances fixes, sous une forme libéra- 
toire précise et suivant une estimation arithmétique orthodoxe, les 
empereurs se heurtaient sur ce point à la force toute puissante du 
mos maiorum, avec laquelle il était de leur intérêt de composer. 
D'où les hésitations du code, que nous sommes maintenant con- 
duits à envisager. Incertitude qui touche d’abord à la qualité so- 
ciale des assujettis. On veut bien sans doute que ceux-ci, comme il 
est communément reconnu, soient constitués avant tout par les 
curiales. À cet égard, la loi 2, qui porte la suscription de Valentinien 
et Valens, paraît formelle : elle oppose les assujettis de l’or coro- 
naire, qui sont les curiales, à ceux de la gleba, qui sont les séna- 
teurs 8. Pourtant qu’il y ait tendance à donner à l’impôt une assise 


4. Panegyrici, IX, XXV, p. 211, Bachrens. 

2. Ammien, XXV, 4; XXVIII, 6; Libanios, Or., XVIII, 198, p. 320, Fôrster (vol. Il) ; 
Eunape, Excerp., p. 223, dans les Histor. Graeci minores de Dindorf, t. I; Zosime, III, 12, 
p. 141, Niebubr. 

3. Ammien, XXVIII, 6, cité énfra, p. 58, n. 7. 

4. Ilept Baorhelac dans la Patrologie de Migne, S. Gr., n° LXVI, c. 1056 C. ’Eué oo 
néurer Kupnvn, oTepavwoovra Ypuo& pèv Tnv xepadñv x. T. À. 

5. Cf. Rhetor. Graeci de Spengel, t. III, p. 422. 

6. « Il est manifeste... que de ses origines l’aurum coronarium a gardé la marque. » 
W. Seston dans Notes critiques sur l'Histoire Auguste, I, dans R. É. A., 1942, p. 230. 

7. Voir, p. 57, n. 2, et p. 56, le texte intégral de ces deux lois. 

8. Cod. Theod., XII, 13, 2 : Universi, quos Senatorit nominis dignitas non luetur, ad auri 
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sociale plus large ressort aussi de la loi 3 des mêmes empereurs. 
Celle-ci laisse clairement entendre que, sous la pression sans doute 
de duces trop dévoués à leur maître, la liste des tributaires de l’au- 
rum a été parfois abusivement étendue 1. 

C’est une même volonté de s’opposer à cette extension abusive 
des assujettis, que traduit également la loi 6, citée ci-dessous, de 
Gratien, Valentinien et Théodose, en 387 : 

Aurum coronarium his reddi restituique decernimus, quibus inli- 
cite videtur ablatum?, ut, secundum consuetudinem moris antiqui, 
omnes Satrapae pro devotione quae Romano debetur imperio, coronam 
ex propriis facultatibus faciant Serenitati Nostrae sollemniter offe- 
rendam. Il s’ajoute à ce dernier texte un intérêt nouveau : l’aurum 
coronarium, qui compte parmi ses tributaires les satrapes des pro- 
vinces d'Asie 5, y conserve sa destination primitive qui, comme 
nous l’écrivions plus haut, confère à cet impôt son caractère origi- 
nal. Il se définit avant tout comme un acte d’allégeance (pro devo- 
tione quae Romano debetur imperio) et consiste par ailleurs, non 
dans le versement de numéraire d’or, mais dans la couronne (coro- 
nam) dont le Perse vassal fait hommage au peuple souverain en la 
personne de son empereur. On devine dès lors l’origine probable 
de l'appellation. Du jour où, comme il est dit dans la loi 2 valenti- 
nienne 4, l’offrande primitive de la couronne d’or a été exigée sous 
la forme de numéraire d’or, assimilable en tout point à celui que 
rapportait au fisc la gleba sénatoriale, l’aurum coronarium est né, 
prenant pour un temps la place de la corona aurea dont il est, nous 
disait naguère Aulu-Gelle, le synonyme exact. 

Pourquoi, dans ces conditions, le terme d’aurum coronarium 
s’est-il néanmoins toujours maintenu jusqu’à l’époque byzantine 
et sans doute au delà, bien que les décurions aient préféré, croyons- 
nous, tout au long du 1v® siècle 5, l’offrande de couronne d’or ou de 


coronarii praestationem vocentur, exceptis his quos Lex praeterita (cette loi ne nous est pas 
parvenue) ab hac consolatione absolvit. Omries igitur possessores, aut inter Decuriones corona- 
rium aurum, aul inter Senatores glebalem praesiationem deinceps recognoscant (364, selon 
Piganiol). 

1. Cod. Theod., XII, 13, 3 : Nullus, exceptis Curialibus, quos pro substantia sui aurum 
coronarium offerre convenit, ad oblationem hanc adtineaniur. 

2. Reconnaissons toutefois que le texte est moins probant que celui de la loi 3, reproduit 
plus haut. On peut objecter à notre interprétation que ces « victimes du fisc » désignent pu- 
rement et simplement les seuls curiales exemptés de l'or coronaire, conformément aux dis- 
positions rappelées dans la loi 2 valentinienne déjà connue (cf. p. 55, n. 8). 

3. La loi est adressée Goddanae satrapae Sosanenae. 

&. Supra, p. 55, n. 8. 


5. Voir p, 55 la liste imposante, mais nullement exhaustive, de nos témoignages, 
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bijoux d’or de grand prix 1 à celle du numéraire d’or? En vertu 
d’une convention tacitement conclue, dans la mauvaise foi réci- 
proque des parties, entre les curiales et l’empereur. Les premiers se 
devaient d’éviter à tout prix de laisser prendre à l’or coronaire les 
caractères habituels de toute contribution (cote, échéances fixes, 
etc...) et prétendaient que leurs « couronnes », de poids variable, 
tenaient lieu de l’aurum coronarium-numéraire, dont la loi 2 valen- 
tinienne postule à son époque le versement. Les princes, de leur 
côté, dans cette lutte éternelle du fisc et du contribuable, se gar- 
daient à bon escient de revenir à l’appellation ancienne de corona 
aurea, dans l’espoir toujours déçu de donner un jour à la redevance 
la forme de contrainte qu’ils lui souhaitaient. 

Car il ne fait pas de doute qu’ils se heurtaient, dans leurs tenta- 
tives d’oppression fiscale, à l’hostilité sourde, parfois à la rébellion 
ouverte de leurs sujets. On le vit bien lors de l’insurrection d’An- 
tioche en janvier 387. N’est-1l pas significatif que la loi 5 ?, où Théo- 
dose recommande d’apporter à la perception de l’or coronaire les 
ménagements traditionnels, suive à un mois d’intervalle ka révolte 
de la capitale syrienne? En fait, ils devaient s’accommoder bon gré 
mal gré du produit en or, monnayé ou non, de cette contribution 
volontaire. La loi 4 met la chose en évidence. Elle enjoint d’accep- 
ter, pour éviter toute brimade contraire à l’esprit des dispositions 
traditionnelles, toutes les couronnes d’or, que le métal en soit raf- 
finé ou brut, qu’elles aient été éprouvées ou non ?. 

Irons-nous jusqu’à avancer que les souverains trouvaient parfois 
leur compte dans ce maintien de l’aurum coronarium sous sa forme 
antique de la couronne d’or? C’est pourtant ce qui ressort en toute 
vraisemblance de la loi « julienne » et de l’histoire de notre impôt 
sous le règne de l’Apostat. La loi de ce dernier est fort curieusement 
rédigée 4 : elle affirme avec force que l’aurum coronarium munus est 
voluntatis, mais elle ajoute : licet quaedam indictionum necessitas 
postulaverit, donnant par là clairement à entendre qu’en raison 


4. Armmien, XX VIII, 6, parle, en effet, de victoriarum aurea simulacra ; les Panégyriques 
(L. c.) de signum Dei et paulo ante... scutum et coronam cuncia aurea apportés à Constantin. 

2. Cod. Theod., XII, 13, 5 : Ad conlationem auri coronarii placuit neminem, absque con- 
suetudine esse cogendum (février 387). 

3. Cod. Theod., XII, 13, 4 : Quae diversarum Ordines Curiarum vel amore proprio, vel 
indulgentiarum laetitia, vel rebus prospere gestis admoniti, in coronis aureis signisque diversis 
obtulerint, in quacumque fuerint oblata materia, in ea suscipiantur : ne id quod voluntate offer- 
lur, occasione obrysae incrementi necessitatis injuria insequatur (année 379). 

&. Cod. Theod., XII, 13, 1 : Aurum coronarium munus est voluntatis, quod non solum Sena- 
toribus, sed ne aliis quidem debet indici, licet quaedam indictionum necessitas postulaverit : sed 
nostro arbitrio reserveri oportebit (année 362), è 
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des difficultés du trésor, toutes les offrandes seront les bienvenues !. 
Or, celles-ci affluèrent de partout. Eunape le déclare ?. Libanios 
parle de l’émulation ruineuse à laquelle se livrèrent les cités ©. Ju- 
lien l’avait-il voulu ainsi? — Il fut habile politique. Était-il fran- 
chement généreux? -- En ce cas, sa vertu fut récompensée. 

Il reste à rappeler dans quelles circonstances la souscription pour 
l’or coronaire se trouvait ouverte. Là enéore la législation est flot- 
tante. Libre aux fidèles sujets de manifester, à leur heure, leur 
attachement à la personne de l’empereur, vel amore proprio, vel 
indulgentiarum laetitia, vel rebus prospere gestis4. Les caisses du 
fisc étaient toujours ouvertes pour accepter leur contribution. Il 
semble toutefois, à lire attentivement les discours qui en accompa- 
gnaient l’offrande, et plus spécialement le discours-type dont le 
rhéteur Ménandre, cité plus haut, donne le cadre, que l’avènement 
d’un nouveau prince ait été par excellence l’occasion de cette mani- 
festation tangible de loyalisme. L’éloge des ancêtres figure, en effet, 
en bonne place dans un discours de cette sorte 5. , 

En réalité, même à l’occasion d’un avènement, les curiales 
semblent avoir été lents à manifester au nouveau monarque un 
zèle dont leur patrimoine faisait les frais. Ils attendaient le plus 
souvent d’avoir une requête à lui présenter, ce qui assurait parfois 
à leur offrande une équitable contre-partie. Telle fut la conduite 
des habitants de Pentapole, qui ne se décidèrent qu’en 399, soit 
quatre ans après la mort de Théodose 6, à envoyer à son successeur 
Arcadios cet hommage d’allégeance. Tel fut, sous une forme plus 
nette encore, le comportement des Tripolitains qui, sous l’empire 
d’une pressante nécessité, expédièrent en 370 à Valentinien, cou- 
ronné depuis 364, victoriarum aurea simulacra... ob imperii primi- 
tias?. 

Ainsi s’affirme, une fois de plus, la force de la tradition dans le 


1. Cette interprétation s’accorde avec l’esprit du « tract » de propagande rédigé à cette 
même occasion par les services de Julien et reconnu comme tel par W. Seston (1. L., p. 231- 
233) dans le P. Fayum 20. 

2. L. c. otépavor moXdot ypuoot adt® napà Tüv Éfvüv évexomi£ovro. 

3. L. c. à xpuoèc DE oÙroc avéuvnoé ue XPUIDY oTepévwv, oÙç ai pÈv môdeLs ÉTEUTOV 
ta mpéobewv, Nha; dnepbrhovoat T& atabuS x. rt. À. 

k. Cod. Theod., XII, 13, 4, supra, p. 57, n. 3. 

5. Ménandre, L, c.;, 1. 13 : éàv pèv ayxñ yévos ebdéxpov, mer to TPOOÉLIOV TOI GT TOÙ 
BaothËwç Tè Éyxwptov &md rod yévouc ‘el dE ph ye, edO dc amd The TÜXNÇ avi rod yévouc. 
6. Date établie par O. Seeck dans Studien zu Synesios, Philol., LIL (1894), p. 442 sqq. 

7. Ammien Marcellin (1. c.) : Tripolitani frustrati formidantesque extrema, adlapso legitimo 
die concilii, quod apud eos est annuum, Severum et Flaccianum creavere'legatos, Victoriarum 
simulacra Valentiniano ob imperii primatias oblaturos : uique lacrimoscs provinciae ruinas 
docerent intrepide. (Événements de l’année 370). 
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développement des institutions romaines. Issu de la corona aurea 
primitive, l’aurum coronarium apparaît comme une tentative des 
empereurs pour donner à une offrande spontanée les caractères 
d’une redevance officielle. Dans cette lutte incessante, indéfini- 
ment poursuivie, ils n’ont été, pensons-nous, que rarement victo- 
rieux. 


CuristiAn LACOMBRADE. 
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CARRIÈRE DE L. JULIUS VICTOR MODIANUS 


ET LES BUREAUX DE LA PRÉFECTURE DU PRÉTOIRE 
SOUS SEPTIME-SÉVÈRE 


C’est au cours de fouilles récemment conduites en Tunisie, à 
Ksar Toual Zammel, dans les ruines d’un vicus voisin de Zama 
Regia, que fut exhumée l'inscription que je me propose d’étudier : 


LAVE EORLCREINPMRP AP 
VICTORI 7 COHIÏI VRB 
SEVER LATERCVLENSI 
OSTIARIO SCRINIARIO 

5 PRAEFF > PR EEMMVV 
INNOCENTISSIMO VIR. 
VIMAMET 


0, © + e nerm eee e trlenare sens 


110RORVM: 

10 ADMIRABILEM BENEVO 
LENTIAM ERGA SINGVLOS 
VNIVERSOSQ OPTIMO 
CIVI MARACITANISSPSFeDS 


Le bloc ayant été brisé en deux morceaux à la hauteur de la 
ligne 8, celle-ci a complètement disparu et la suivante est si grave- 
ment mutilée que la restitution en est fort malaisée?. L’une et 
l’autre ne renfermaient probablement que des formules laudatives, 
souvent plus remarquables par leur emphase que par leur préci- 
sion. Aussi, si regrettable qus soit cette lacune, ne nuit-elle guère 
au sens général de la dédicace : L(ucio) lulio, L(ucui) fil{io), Pap(i- 


1. Ksar Toual Zammel est situé à 25 km. au nord-ouest de Maktar: cf. R. Cagnat et 
A. Merlin, Atlas arch. de la Tunisie, f. Maktar, n° 32 ; Ch. Saumagne, Zama Regia, Rev. 
Tun., 1941, p. 235-269, et C.-R. Ac. Inscr., 1941, p. 445-453 ; L. Déroche, Les fouilles de 
Ksar Toual Zammel et la question de Zama, Mél. Éc. de Rome, 1948, p. 55-104. 

2. À la ligne 9, seule subsiste la. partie inférieure de certains caractères. Or, c’est en haut, 
dans l’interligne, que sont figurées les lettres liées, très fréquentes dans le reste du texte (en 
particulier i et 1). Plusieurs compléments sont donc possibles, par exemple : ..tJor{[ilor [tJum 
ou... {Jor [i] orum. Si l’on préfère la seconde lecture, il s'agirait du génitif pluriel d’un mot tel 
que scriplorium ou exceptorium, mais non pas de portorium où de praetorium, car, avant { 
(ou i?), la présence des lettres r et e est exclue, 
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ria), Viciori, (centurioni) coh(ortis) i urb{anae) Sever(ianae), later- 
 culensi, ostiario, scriniario Praef(ectorum) Pr(aetorio), em(inentissi- 
morum) v(irorum), innocentissimo vir[o, ob] nimia melrita… et] ad- 
mirabilem benevolentiam erga singulos universosq{(ue) optimo civi, 
Maracitani s. p. f. d. 

Le personnage que les Maracitani — c’est le nom des habitants 
de la bourgade — jugèrent digne d’éloges aussi pompeux était 
vraisemblablement un de leurs compatriotes 1. Il était déjà connu 
par divers textes épigraphiques qui lui attribuent tous le cognomen 
supplémentaire de Modianus?. C’est de Thagaste (Souk Ahras), 
municipe dont il était patron et où une statue lui fut élevée alors 
qu’il était proc. Auggg. nnn., que provient la première de ces ins- 
criptions $. Une autre fut gravée par les soins de trois employés du 
bureau domanial de Cirta (Constantine) qu’il dirigeait en qualité 
de proc. Auggg. nnn. per Numidiam, ». a. proc. tractus T'hevestini 4. 
La dernière, également découverte à Ksar Toual Zarimel, lui donne 
le titre de proc. ddd. Auggg. nnn. tractuus (sic) Numidiae a fru- 
mentis 5. En dépit de quelques divergences, ces trois dédicaces sont 
à peu près contemporaines : la mention répétée de trois Augustes 
permet de les assigner à la fin du règne de Septime-Sévère f et d’af- 
firmer que Julius Victor fut procurateur à Cirta entre 209 et 211 ap. 
J.-C. 7. 

Avant cette procuratèle, le dernier poste qu’il ait occupé et dont 
nous ayons connaissance est celui de centurion de la première 
cohorte urbaine, stationnée à Carthage depuis la fin du rf siècle 8. 
Comme l’indique l’épithète Severiana portée par cette unité, la 


1. C’est l'explication la plus simple des honneurs qu’on lui rendit à deux reprises à Ksar 
Toual Zammel. 

2. Cf. H. Dessau, P. I. R., II, p. 220, n° 413, et A. Stein, in R. E., X, col. 879. 

8. C. I. L., VIII, 5145 = St. Gsell, Znscr. lat. d’Alg., 875. 

&. C.I. L., VIIX, 7053 et p. 965. 

5. A. Merlin, Inscr. lat. de Tun., 575. 

6. Les trois adiut{ores) tabul{arii) de Cirta se disent également Auggg. lib(erti). — Plu- 
sieurs inscriptions africaines gratifient Géta de la dignité d’Auguste bien avant que celle-ci 
lui ait été officiellement reconnue, mais, en l'occurrence, il paraît douteux que semblable 
abus ait été commis en trois endroits assez éloignés les uns des autres. 

7. Ses attributions ont été étudiées par Ch. Saumagne, Circonscripiions domaniales dans 
l'Afrique romaine, Rev. Tun., 1940, p. 231-242. Je pense que l’adjonction a frumentis (Inscr. 
lat. de Tun., 575) signifie qu’en plus de la gestion des propriétés impériales, Julius Victor fut 
chargé de recouvrer les nouveaux impôts en nature levés par S. Sévère pour l'approvision- 
nement de l’annone romaine et le ravitaillement des troupes. Si le district de Theveste, qui 
faisait partie de la Proconsulaire, fut confié au procurateur de Cirta, qui administrait la Nu- 
midie, ce fut sans doute parce que Theveste servait de « gare de triage » aux convois destinés 
à l’armée de cette province. 

8. Cf. R. Cagnat, L'armée romaine d’Afrique?, Paris, 1913, p, 215 sq. 
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durée du commandement qu’il y exerça se prolongea après 1937. II 
est moins sûr qu’il ait été bénéficiaire des Préfets du Prétoire posté- 
rieurement à cette date ?. Toutefois, la promotion exceptionnelle 
dont il fut l’objet au terme de ces fonctions serait surprenante sous 
les Antonins. Bien qu’il ne fût pas encore évocat, il fut, en effet, 
directement nommé officier dans une cohorte urbaine ; il brûlait 
ainsi deux étapes : le centurionat légionnaire et celui des vigiles $. 
Au contraire, cette entorse aux lois qui réglaient l’avancement 
dans l’armée romaine n’aurait rien d’étrange pendant la période 
troublée qui s’ouvrit avec l’assassinat de Commode. Plautien était 
alors le maître tout-puissant du prétoire et pouvait, le cas échéant, 
favoriser ceux de ses subordonnés qui étaient, comme lui, d’origine 
africaine 4, Il est, enfin, probable que les Maracitani profitèrent 
d’une mutation qui ramenait non loin d’eux un enfant du pays 
pour lui exprimer leur gratitude et que leur geste de déférence à 
son égard suivit de fort près son accession au centurionat. À défaut 
de preuves formelles, ce sont là autant d’indices pour placer cet 
événement sous le règne de Septime-Sévère. 

On sait par ailleurs que cet empereur, peu après son entrée vic- 
torieuse à Rome, licencia tous les prétoriens qu’il y trouva 5. Il 
faudrait conjecturer que pareille disgrâce fut épargnée aux gradés 
et que Modianus figurait déjà parmi ceux-c1 pour faire remonter 
au principat de Commode son engagement dans la garde impé- 
riale 6, En outre, rares furent les Africains admis dans ce corps pri- 
vilégié avant l’arrivée au pouvoir de l’un des leurs. C’est seulement 
après 204 qu’ils y apparaissent en assez grand nombre 7. Julius 
Victor n’y fut-1il pas plutôt transféré, lui aussi, en vertu du nouveau 
mode de recrutement instauré dès 193, afin de récompenser les ser- 


1. La première cohorte urbaine, créée par Vespasien, est généralement qualifiée de 
Flavia. 

2. Sur le bénéficiariat, qui « cache les occupations les plus variées », voir M. Durry, Les 
cohortes prétoriennes, Paris, 1938 (= Durry), p. 112. 

3. Au rr1° siècle, des bénéficiaires des Préfets deviennent centurions sans attendre l’evoca- 
tio, mais ils sont envoyés dans les légions ; cf. Du-ry, p. 113. 

k. Sur Plautien, voir en dernier lieu A. Passerini, Le coorti pretorie, Rome, 1939 (— Passe- 
rini), p. 316 et 317, n° LXI, et L. L. Howe, The praetorian praefecture from Commodus to 
Diocletian, Chicago, 1942 (= Howe), p. 69-71, avec bibliographie. 

5. Durry, p. 384. 

6. Les bénéficiaires, ainsi que les sous-officiers, appartenaient à la même catégorie que 
les hommes de troupe, celle des caligati. Il leur était difficile d'échapper au sort de leurs 
damarades. Il en allait autrement des évocats et des centurions qui ne servaient pas in 
Caliga, mais in calceo. 

7. Passerini, p. 180 et 181. Il n’est pas sûr que le prétoire se soit ouvert aux provinciaux 
dès le règne de M. Aurèle, comme le prétend Durry, p. 246 et 247, car l'inscription C. I. Le 
VI, 32628, sur laquelle il s'appuie, n’est pas datable avec précision. 
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vices de l’élite des légionnaires 1? Étant donné qu’il était néces- 
saire, pour devenir bénéficiaire des Préfets, de s’être acquitté au 
préalable d’offices plus modestes, on peut être assuré que les rédac- 
teurs de l’inscription de Ksar Toual Zammel ont négligé de retracer 
les débuts de sa carrière dans le prétoire ? ; à plus forte raison ont-ils 
estimé superflu de rappeler le stage qu’il dut accomplir dans une 
garnison de province. Si l’on adopte cette hypothèse et si l’on tient 
compte de la lenteur avec laquelle les caligati progressaient dans la 
hiérarchie, surtout au départ, ce serait dans les dernières années du 
second siècle qu’il fut employé dans les bureaux de la Préfecture 
comme scriniarius, ostiarius et laterculensis. 

Si insolite que soit la mention de ces charges avant les réformes 
opérées par Dioclétien et ses continuateurs, elle n’est pas absolu- 
ment isolée. Un autel trouvé en Dalmatie a été consacré à une 
mystérieuse divinité par un certain Ulp(pius) Licinianus, à scr(i- 
nus) Praef(ecti Praetorio) — c’est-à-dire scriniarius — venu dans la 
région à la suite de quelque empereur du rm siècle $. D’autre part, 
une inscription découverte à Arles célèbre les mérites d’un ancien 
ostiarius des Préfets et primiscrinius du Camp Prétorien, le primi- 
pile M. Aur(elius) Priscus 4. Il n’est pas inutile de reproduire ici le 
curriculum de ce dernier, car il offre de frappantes analogies avec 
celui de Julius Victor et est susceptible d’en faciliter l’interpréta- 
tion : M. Aur. Prisco, p. p., ». e., (centuriont) frumentario, canalicu- 
lario, ostiario Praeff. Praett., eemm. vo., primiscrinio castrorum 

| praett 5... Des critères purement paléographiques ont amené R. Ca- 
gnat, qui a publié ce texte, à le dater de la première moitié, sinon 
du commencement du ri siècle. Mais Priscus avait quitté le pré- 


4. Durry, p. 247 et 384 ; Passerini, p. 171 sq. 

2. A la rigueur, on peut faire du scriniarius un simple immunis. Durry, p. 98, considère 
comme tel le primiscrinius des Castra Praetoria connu par une inscription d'Arles citée plus 
bas. Ce nom indique pourtant que ce gradé dirigeait un service et dépendait immédiatement 
des Préfets. Son subordonné le scriniarius ne lui était pas de beaucoup inférieur puisqu'il 
pouvait, come lui, être promu ostiarius ; vide infra, n. 5. 

3. C.I. L., VIII, 13201 ; p. 2270 et 2328. — Voir aussi C. I. L., VI, 627, où il est question 
d'un a l{ibellis) P(raefecti). 

&. An. ép., 1910, 77 — Dessau 9074 ; cf. R. Cagnat, C.-R. Ac. Inscr., 1910, p. 106 et 107. 

5. Selon R. Cagnat, Priscus fut successivement primiscrinius, ostiarius canalicularius et 
centurion frumentaire. Si l’on compare ce curriculum avec celui de Julius Victor, on obtient 
les correspondances que voici : primiscrinius — scriniarius, osticrius = ostiarius, canalicu- 
larius — laterculensis. Bien qu'il soit inquiétant de devoir mettre sur le même pied le scri- 
niarius et son supérieur, le primiscrinius, on ne peut songer à un cursus inverse. On sait, 
en effet, que le canalicularius occupait sous Gallien une place élevée dans la hiérarchie mili- 
taire (cf. B. Saria, in R.-E., Suppl., VII, col. 93, 8. v. canaliclarius ; contra, Durry, p. 98). 
En tout état de cause, aussi bien à Arles qu’à Ksar Toual Zammel, le grade d’ostiarius se 
retrouve au même échelon et le centurionat fait suite à trois emplois de bénéficiaire des 
Préfets. 
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toire depuis de longues années lorsqu'il devint primipile et qu’un 


Arlésien de ses amis lui témoigna publiquement sa reconnaissance. 
Cette considération est de nature à réduire encore l’intervalle qui 
sépare son séjour dans la capitale de celui qu’y effectua Julius 
Victor. Les comparaisons que l’on peut établir entre la carrière de 
ces deux hommes sont donc tout à fait légitimes. 

Le terme de scriniarii désigne au rv® siècle les employés des dif- 
férents scrinia ou bureaux relevant des plus hauts fonctionnaires 
de l’Empire et surveillés chacun par un primiscrinius1, Mais, à 
l’origine, cette appellation était réservée à des subalternes, esclaves 
ou affranchis, auxquels était confiée la garde des étuis (c’est le sens 
premier de scrinia) qui protégeaient les rouleaux d’archives. Sous 
Septime-Sévère, empereur itinérant, l’adininistration tendit sans 
doute à se concentrer autour des dossiers qu’on emportait en 
voyage, enfermés dans leur boîte et escortés par des prétoriens. 
C’est un peu plus tard, cependant, que le mot scrinium a pris une 
acception plus large ?. Si l’on se réfère au cas de Priscus, il paraît 
difficile que celui-ci ait dirigé tous les services groupés à l’intérienr 
des Castra Praeioria : une telle responsabilité était répartie entre 
les cornicularit des Préfets. Mieux vaut donc admettre qu’il était 
conservateur en chef des archives déposées dans la caserne du 
Viminal, ce qui fait de Julius Victor un archiviste et non pas un 
vague bureaucrate. — Quant aux fonctions des ostiarii, ce n’étaient 
certainement pas celles de vulgaires portiers, puisque ces gradés 
n’avaient plus que deux échelons à franchir avant d’arriver au cen- 
turionat. Je suppose qu’ils réglaient l’accès aux audiences des Pré- 
fets dont le rôle judiciaire n’a cessé de croître pendant le second 
siècle et fut particulièrement brillant sous la dynastie sévérienne 5. 

Sauf erreur de ma part, l’existence des laterculenses n’était jus- 
qu’ici attestée qu’à une époque beaucoup plus tardive, par un res- 
crit de l’empereur Justin inséré dans le Code Justinien 4. Leur nom 
suffirait à prouver qu’ils étaient chargés de garder et de rédiger une 
liste appelée laterculum. Ce mot fait justement son apparition sous 
Septime-Sévère, dans les écrits de l’Africain Tertullien 5, mais, pour 


1. Au sujet des scriniarü, voir O. Seeck, in R. E., II A, 1, col. 893 sq., 8. v. scrinium, et 
À. Piganiol, L'Empire chrétien, Paris, 1945, p. 326. Sur les primiscrinii, l'étude la plus com- 
plète est celle de E. Stein, Untersuch. über d. Officium d. Prätorianerpräfektur, Vienne, 1922, 
part. p. 59 et 60, 

2. Cf. O. Seeck, op. laud., col. 894. 

3. Cf. Howe, p. 32 sq. 

4. Cod. Just., XII, 33 (34), 5, 4 (524 ap. J.-C.). 

5. Tertall., ad nat., I, 13, et ads, Valent., 29. 
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connaître la signification technique que lui avait donnée la langue 
des bureaux, il faut attendre la Notitia Dignitatum. D’après 
celle-ci, l'administration centrale utilisait alors deux latercula, le 
laterculum maius et le laterculum minus, qui énuméraient tous les 
fonctionnaires de l’Empire avec les moyens mis à leur disposition 1. 
Un passage de Claudien ajoute à ces renseignements une précision 
intéressante. Il semble indiquer que les chapitres relatifs à l’armée 
tenaient dans ces documents une place prépondérante ?, Cette dis- 
proportion ne saurait surprendre si les états dressés par les latercu- 
lenses du Bas-Empire dérivaient de ceux qu’établissait la Préfec- 
ture du Prétoire, du temps où celle-ci conservait encore son carac- 
tère primitif, essentiellement militaire. Une telle filiation est évi- 
demment assez hypothétique, puisque l’on ignore la nature exacte 
du laterculum sur lequel se pencha Julius Victor et qu’aucun jalon 
ne relie, à deux siècles de distance, l'inscription de Ksar Toual 
Zammel et le texte de la Notitia. Il se peut qu’à l’origine cette liste 
n’ait concerné que les prétoriens et leurs auxiliaires, et que son 
usage disparut avec ces milices. Il existe pourtant de sérieux motifs 
pour ne pas en restreindre à ce point la portée. Un catalogue rai- 
sonné et suffisamment détaillé de toutes les forces de l’Empire 
était, en effet, indispensable aux Préfets du Prétoire. En tant que 
chefs d’État-Major et intendants généraux de l’armée romaine, un 
élément d’information aussi capital ne pouvait leur faire défaut #. 
Leur officium devait être doté des innombrables statistiques qui, 
de nos jours, s’empilent dans les casiers de tous les ministères de la 
Guerre. Lies tableaux d’effectifs et d'avancement n’ayant d'utilité 


1. Not. Dign., Or:, XVIII, 2, et XXVIII, 23. — Occ., XVI, 3. — Les avis sont partagés 
sur la distinction qu’il convient d'établir entre les deux latercula. D'une façon générale, il 
faut consulter O. Seeck, in R. E., XII, 1, col. 904 sq., s. v. laterculum, et E. Stein, Gesch. d. 
Spätrôm. Reiches, I, p. 170 et 171. 

2. Claudian., Epith. Pall., v. 85-91 (commenté par O. Seeck, col. 904). 

3. La nature et l'étendue des pouvoirs militaires des Préfets du Prétoire ont été récem- 
ment très controversées. Passerini, p. 226-233, a tendance à réduire leur compétence en ce 
domaine, mais il a été vivement critiqué par Howe, p. 23 sq., et surtout par S. J. de Laet, 
Les pouvoirs militaires des Préfets du Prétoire et leur développement progressif, Rev. Belge de 
phil. et d'hist., 1947, p. 509-544, qui reprend et précise les idées énoncées par A. von Domas- 
zewski et E. Stein. De Laet admet également le contrôle des Préfets sur l'intendance, mis 
en lumière par D. Van Berchem, L’annone militaire dans l’Empire romain, Mém. Soc. Anti- 
quaires de France, 80, 1937, p.187. L'opinion moyenne est représentée par Durry, p. 163-171. 
Pour ce dernier, les Préfets ne commandèrent l’armée que de façon exceptionnelle, ce qui 
est probable. Ils eurent « la haute main sur l’annone », mais ils ne furent jamais des « mi- 
nistres de la guerre et des subsistances ». Cette affirmation est en un sens justifiée, car 
« Rome n’a rien connu qui soit comparable à nos ministères ». Cependant, on ne voit pas 
quel autre organisme, sinon les bureaux du prétoire, a pu assumer le soin de l'administration 
militaire. La routine d’une chancellerie ne pouvait incomber « au prince et à ses conseillers 
privés ». à 
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qu’à condition d’être sans cesse remis à jour, il est normal que des 
sous-officiers éprouvés aient eu pour mission d’enregistrer le plus 
rapidement possible les divers mouvements du personnel. 

Ce poste de confiance expliquerait pourquoi Julius Victor fut 
ensuite dispensé du détour de rigueur par les légions et le corps des 
vigiles et fut nommé sans plus attendre centurion d’une cohorte 
urbaine : faveur réservée à de rares évocats 1. Bien plus, rien ne dit 
qu’il ait jamais rempli l’une des trois « charges tactiques », étape 
obligée sur la voie qui conduisait au centurionat ?. Priscus ne fut 
pas davantage tesserarius, optio ou signifer. Mais cette anomalie ne 
résulte-t-elle pas d’une omission imputable aux rédacteurs? Si tel 
n’est pas le cas, il faudrait conclure qu’en ces temps agités l’avan- 
cement de certains membres de l’État-Major, affectés à des be- 
sognes fort délicates, échappait assez souvent aux règles com- 
munes. En revanche, Julius Victor dut quitter la capitale. Ce désa- 
vantage n’allait pas sans quelque compensation : non seulement il 
était envoyé en garnison dans une ville de première importance, 
mais il pouvait ainsi reprendre contact avec sa province natale. 
Désormais, c’est en Afrique et en Numidie que se cantonnera son 
activité. 

Telle qu’elle vient d’être retracée, la carrière de Julius Victor 
laisse entrevoir les transformations que subirent, au cours de cette 
période, les bureaux de la Préfecture du Prétoire. On sait que, 
depuis Séjan, cet office n’avait pas connu l’éclat que lui donnèrent, 
à la fin du second siècle, une série de grands Préfets au tragique 
destin : Perennis, Aemilius Laetus, Plautien 8. Malgré leurs mé- 
rites, ces parvenus auraient eu peine à se tailler un rôle aussi bril- 
lant si leur ambition n’avait été favorisée par les circonstances, no- 
tamment par l’attitude des souverains. Soit paresse, soit incapa- 
cité foncière, Commode semble avoir abandonné une bonne part 
du gouvernement à Perennis et à ses émules. Quant à Septime- 
Sévère, la crise qui secouait l’Empire, en multipliant les besoins 
de l’État, obligea ce prince « bureaucrate » à renforcer la machine 


1. Je n’en connais d’ailleurs qu’un seul exemple, datant de la fin du r°' siècle. C’est celui 
de M. Carantius Macrinus, ancien évocat de la première cohorte urbaine, alors en garnison 
à Lyon, qui fut directement promu centurion dans la même unité; cf. C. I. L., XII, 2602, 
et Ph. Fabia, La garnison romaine de Lyon, Lyon, 1918, p. 43. 

2. A. von Domaszewski, Die Rangordnung d. rôm. Heeres, Bonner Jahrb., 117, 1908, p. 3 
et p. 24 (théorie assouplie par Durry, p. 106 et 107). 

3. Selon S. J. de Laet, p. 542, l’action de Perennis fut à ce sujet décisive. De même, 
d'après Howe, p. 25 sq., c’est la mort de M. Aurèle et non celle de Commode qui marque 
une coupure dans l’histoire de la Préfecture, 
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administrative que lui avait léguée les Antonins1, Comme il se 
 méfiait du Sénat, il a systématiquement développé les attributions 
des fonctionnaires de rang équestre. Le plus puissant d’entre eux, 
son compatriote et ami Plautien, ne fut pas le dernier à profiter de 
cette politique. Des causes de nature très diverse convergèrent donc 
pour étendre les pouvoirs des Préfets bien au delà des limites qui 
leur étaient primitivement assignées ; les positions alors conquises 
ne devaient pas être perdues de longtemps ?. Lie contre-coup s’en 
fit sentir à l’échelon inférieur, dans les services de la Préfecture. 
Pour faire face aux tâches qui s’accumulent, le nombre des em- 
ployés s’accroît, leur travail se spécialise, leur hiérarchie se com-. 
plique. Tels sont les changements que dénote l’apparition d’une 
terminologie promise à une longue fortune : scriniarii, ostiaru, 
laterculenses — un peu plus tard, primiscrinit et canalicularu 8. 
Les nouveaux cadres ainsi constitués survécurent, en effet, aux 
tourmentes du 111 siècle et aux réformes qui s’ensuivirent. Les mé- 
thodes d’une administration, pas plus qu’un personnel rompu à 
leur pratique, ne peuvent s’improviser. Constantin les conserva 
après la dissolution du prétoire, lorsqu’il confina la Préfecture dans 
des fonctions purement civiles. Encore le caractère militaire im- 
primé à cette institution était-il si tenace que les successeurs de 
Julius Victor et d’Aurelius Priscus seront fictivement versés dans 
la legio i Adiutrir 4. Dans ce domaine, à vrai dire restreint, Dioclé- 
tien et ses continuateurs n’eurent guère à innover. Sans doute géné- 
ralisèrent-ils les résultats d’une évolution qui s’amorça au second 
siècle et s’accéléra, semble-t-il, sous le règne de Septime-Sévère. A 
cette époque, la compétence des bureaux du prétoire diffère beau- 
coup de ce qu’elle sera par la suite, mais leur organisation préfigure 
déjà celle des Scrinia eminentissimae Praefecturae du Bas-Empire. 
C’est là, entre bien d’autres, un signe avant-coureur de la « monar- 
chie bureaucratique » du siècle suivant. 


L. DÉROCHE. 


1. S. Sévère avait une formation d'administrateur, non de soldat. Cf. Mason Hammond, 
S. Severus, Roman Bureaucrat, Harvard St. in classical phil., 51, 1940, p. 137-173, part. 
p. 166 et 167. 

2. Après le meurtre de Caracalla, M. Opellius Macrinus sera le premier Préfet à revêtir la 
pourpre. 

3. Une évolution parallèle se déroula peut-être dans tous les services du gouvernement 
central, mais aucun document ne la décèle. 

4. Cf. A. Piganiol, L'Empire chrétien, p. 326. 
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Dans le t. XXIV du Bulletin de la Section historique de l’Académie 
roumaine, le R. P. Laurent a publié, il y a quelques années, un 
objet ancien dont les particularités méritent de retenir l’attention 
des spécialistes, mais qui, à ma connaissance, n’a suscité jusqu’ici 


Cliché Laurent 


Fic. 1. — BAGuE EN OR DE LA cor. ORGHIDAN 


aucun commentaire 1. Il s’agit d’une bague en or de la collection 
Orghidan (une alliance, croit pouvoir affirmer l’éditeur), achetée à 
Bucarest et provenant — selon des informations échappant à tout 
contrôle — de Dobroudja. Il n’entre pas dans mes intentions de 
reprendre ici la description de l’objet, faite avec toute la compé- 
tence requise par le savant français. On en trouvera les détails dans 
l’article cité, dont la précision ne laisse rien à désirer et dont les 


1. V. Laurent, Une alliance en or d'époque romaine, Bull. de la Section hist. de l'Académie 
roumaine, XXIV, 1943, p. 259-265, 
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affirmations — sous ce rapport tout au moins — ne me paraissent 
non plus contestables. Je me contenterai de rappeler qu’il s’agit 
d’un anneau du type cgevdoyh ou funda (ainsi nommé à cause de sa 
ressemblance à une fronde), que son poids est notable (puisqu'il ne 
pèse pas moins de 40 grammes), enfin que le chaton, dépourvu de 
tout ornement, est occupé en entier par une inscription qui en fait 
l’intérêt exceptionnel. En effet, sur trois lignes symétriques et dont 
la longueur (dans le cas des lignes I et ITI) dépasse d’au moins une 
lettre la longueur du champ, on y lit, en lettres latines d’une irré- 
prochable exécution : 


ADIUTO 
A 
CUSTOD 


Ainsi que le R. P. Laurent n’a pas manqué de le faire remar- 
quer!, deux lectures semblent s’imposer à l’exclusion de toute 
autre : 

1. Adiuto(r) a custod{ia) ou a custod{its) 
2. Adiuto(r) a custod{e) ou a Custod(e) 


Dans le premier cas, la légende indiquerait dans le porteur de 
l’anneau un « aide » ou un « lieutenant », chargé d’une « garde » sur 
la nature de laquelle nous ne pouvons faire que des suppositions — 
fonctionnaire administratif ou militaire d’un rang inférieur, qui 
aurait tenu à marquer son emploi sur la bague. Le bijou serait, 
selon cette hypothèse, le symbole de la fonction, et l’éditeur a eu 
raison d’observer que le laconisme de la formule ne constitue pas à 
lui seul une difficulté. « Point n’était besoin — écrit-1il — de préciser 
l’objet de la fonction ; pour les intéressés, c'était la Garde et leur 
esprit en déterminait spontanément la nature ?, » 

Mais, si la concision de la légende ne soulève guère d’objection 
contre la leçon adiutor a custodia (ou custoduis), plus d’une considé- 
ration conseille de la rejeter. Tout d’abord la symétrie, dont la 
recherche est évidente dans la distribution des lettres entre les 
trois lignes de l’inscription et qui, dans cette hypothèse, serait 
sacrifiée. Ensuite, le fait, justement relevé par le R. P. Laurent, 
qu’un anneau destiné à proclamer la charge ou la dignité de son 
propriétaire aurait mentionné le nom de celui-ci, tout au moins lui 
aurait-il servi de sceau : or,.les caractères de l’inscription sont en 


1. Art. cité, p. 261. 
2. Art. cité, p. 262, 
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relief et non pas en creux, comme il est de règle pour les anneaux 
de cette sorte. Enfin — et l’on reconnaîtra que l’argument est 
d'importance — les dimensions réduites de l’objet (j'entends : l’ou- 
verture de l’anneau, faite pour une main de femme plutôt que pour 
une main d'homme) paraissent indiquer elles aussi que le bijou a 
eu une autre destination que celle impliquée par la leçon selon 
laquelle le porteur aurait été un membre de l’armée ou de l’admi- 
nistration. 

Cette dernière objection cesse, bien entendu, d’être valable dans 
l'interprétation que, dans une lettre récente, M. Carcopino me fait 
l’honneur de me communiquer, et selon laquelle l'emploi d’une ter- 
minologie officielle dans la légende qui nous intéresse ne serait 
qu’un jeu. « Peut-être votre document est-il plus simple qu’il n’en 
a l’air — suggère mon vénéré Maître — et votre bague porte-t-elle 
tout simplement sa définition : elle est l’adjuvant à la garde de la 
foi conjugale ; et, comme anneau, en latin, est du masculin, il serait 
spirituel de définir l’anneau de fiançailles, en forme de langage 
administratif, adiuto(r)a custod\ia), selon un concept qui est com- 
mun au christianisme et au paganisme 1. » 

Spirituelle ou non, l’explication qui essaye de justifier l'emploi, 
sur une bague féminine, de termes propres au vocabulaire officiel 
et viril peut s’autoriser de la coutume qui voulait qu’aux jeunes 
filles sur le point de convoler l’on offrît des anneaux d’or, non point 
pour s’en parer (ainsi que nous en avertit expressément l’auteur 
auquel j’emprunte ce renseignement), mais comme un symbole de 
tout ce qui, dans leur future maison, apparaissait digne d’être aimé 
et conservé. Alôwotv oùv adraïc Daxruktov x xpvotou oùdè roïrov elç 
xéguov GAME Tùd droonmalvecbar Tà ofxor quhaxfc &Etx — lisons-nous 
dans Clément d’Alexandrie?, et l’on ne saurait manquer d’être 
frappé par la ressemblance de ces lignes du Pédagogue avec l’ins- 
cription que nous étudions. Malheureusement, le Docteur chrétien 
oublie de nous informer si les alliances auxquelles il fait allusion 
étaient ou non pourvues de légendes. Bien mieux, parmi les an- 
neaux à inscription publiés vers la fin du siècle dernier par Le 
Blant, il n’y'en a pour ainsi dire pas dont la légende se rapporte à 
la mission de gardiennes assignée à leurs propriétaires par l’auteur 
que je viens de citer 5. Ceci n'empêche que le sens de l’information 


1. Cf. Aulu-Gelle, Noct. Att., X, 10, cité par J. Careopino, La vie quotidienne à Rome à 
l'apogée de l'Empire, Paris, 1939, p. 102, avec les observations du savant français. 
2. Paedag., III, 11, 57, p. 268 St. 


3. Le mémoire de Le Blant, 750 inscriptions de pierres gravées inédites ou peu connues 
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soit clair et que cette première source soit confirmée de tout point 
par un texte juridique latin. D’après cet important document, un 
pater familias à l’agonie était tenu, même s’il avait plusieurs enfants, 
de laisser à l’aînée des filles son anneau et ses clefs, sans doute pour 
signifier la mission qui lui revenait de « gardienne » des biens maté- 
riels et des traditions morales de la famille, mission que, à la 
différence de la femme grecque, la matrone romaine avait su de 
tout temps s’assurer : « Pater, pluribus filiis heredibus institutis, 
moriens claves et anulum custodiae causa maiori natu filiae tra- 
didit 1...» 

Voici donc au moins deux circonstances que le R. P. Laurent a 
omis de considérer et qui — à titre hypothétique — pourraient 
expliquer la présence, sur un objet féminin, d’une inscription adap- 
tée à des occupations masculines par excellence. Apparemment, la 
raison doit en être cherchée dans l’importance attribuée par le 
savant français à la disposition symétrique des lettres, ce qui lui 
faisait accepter la conclusion qu’une leçon custod{ia) ou custod{its) 
dépassait la longueur normale des lignes et que le seul développe- 
ment plausible du mot en question ne pouvait être que custod(e) 
ou Custod(e). L’argument est sérieux, encore que la possibilité 
d’une « licence » de la part du graveur ne soit elle non plus exclue. 
Cependant, le fait, déjà relevé, que, parmi les anciens anneaux à 
inscription, iln’y en a, à ma connaissance, aucun qui ait rapport à 
la qualité de « gardienne » de la propriétaire ?, ainsi que cet autre, 
que dans le texte latin cité l’anneau mentionné est le sceau du mo- 
ribond et non pas un bijou destiné à l’héritière, dont le rôle, en l’oc- 
currence, se réduit à celui de conservatrice du précieux dépôt, me 
font partager l’opinion que la leçon examinée jusqu'ici doit être 
rejetée. 

Reste, dans ces conditions, la deuxième leçon possible : ADIU- 
TO(R) A CUSTODI{E) (avec minuscule ou majuscule au dernier 
mot), ce qui signifierait soit : « je suis àidé (aidée) par un gardien », 
soit, en faisant du nom commun un nom propre : « je suis aidé 
(aidée) par Custos », personne supposée être en relation avec le 


{(Mém. Acad. Inscr. et Belles-Lettres, XX XVI, 1896), fournit cependant certaines inscrip- 
tions susceptibles de faciliter l'intelligence de la légende que nous interprétons. 

4. Dig., XXXI, 77, 21. 

2. A retenir toutefois l'inscription publiée par Le Blant sous le n° 198 : Pia conservatrix, 
et, surtout, les inscriptions grecques portant les n°5 745 : PYAA (— Ülaë? pukéEa?) 
et 746 : PYAA%. Dans un cas comme dans l’autre, les idées de conservation et de garde sont 
exprimées, même si nous ignorons l’objet auquel elles s’appliquaient. Mais nous sommes 
loin de la terminologie de l’anneau qui nous intéresse. 
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porteur ou la porteuse de l’anneau. Entre ces deux interprétations, 
le R. P. Laurent n’hésite pas. Pour lui, CUSTOS ne saurait être 
qu’un nom propre, et ce nom serait celui du mari, en l’assistance de 
qui l’épouse proclamerait de la sorte sa confiance. « Adiutor a Cus- 
tode veut dire : Je suis aidé par Custos ou mon appui, mon aide est 
en Custos » — écrit le R. Père textuellement ; et il ajoute : « Il suffit 
de tenir la bague en question pour une alliance de mariage et tout 
devient normal. L’épouse-propriétaire, nommant son mari, affirme 
trouver en lui l’appui et la sauvegarde qui est, pour le sexe faible, 
la raison même du mariage À, » 

Cette interprétation ne manque point d’intérêt et elle peut se dé- 
fendre, même si — comme l’éditeur lui-même est forcé de l’ad- 
mettre — « l’expression adiutor a Custode sort. du formulaire gé- 
néralement usité? ». La seule objection que le R. P. Laurent ait 
envisagée — celle qu’il appelle « l’argument du silence » — en réa- 
lité n’est guère valable, parce que, si le nom Custos est absent, et 
pour cause, de la Prosopographia Imperit Romani, il n’en est pas 
moins attesté, au cours des trois premiers siècles de l’Empire, pour 
des personnes d’une condition sociale inférieure à celle de l” «élite » 
enregistrée par le répertoire de MM. Stein et Groag 5. Mais, si, pour 
curieux que cela puisse paraître, le nom Custos se rencontre chez 
des esclaves et des affranchis de plusieurs provinces de l’Empire, à 
une époque qui se trouve être celle de la fabrication de notre objet #; 
si, de plus, l’invocation du mari par la femme n’est en elle-même 
pas sans exemple parmi les anneaux romains à inscriptions f, 
qu'est-ce qui nous empêche d’accepter l’interprétation du R. P. 
Laurent et de considérer comme résolu le petit problème qui retient 
notre attention? 

À mon avis, une raison péremptoire ne saurait être invoquée, ce 
qui, vu le manque d’information avec lequel il nous faut compter 
dans tant de secteurs de la vie morale et matérielle de l’Antiquité, 
ne saurait nous étonner. Il ÿ a, cependant, plusieurs arguments qui 
plaident en ce sens — peu probants si on les considère isolément, 
mais dont la convergence finit par emporter la conviction. Tout 


4. Art. cité, p. 263, 264. 
2. Art. cité, p. 265. 


3. V. Thesaurus Linguae Latinae. Supplementum : Nomina propia Latina, fase. VI, 
col. 776. 


k. Voir ci-dessous, p. 73. 
5, A titre d'exemple, cf., parmi les inscriptions publiées par Le Blant, les n°5 176 (lustina 
Severi), 181 (Geronti cum Lucina vivas), 183 (Gelasius Zosime vivas). 


A PROPOS D'UN ANGE GARDIEN 73 


d’abord, l'observation que, dans les inscriptions qui nous l’ont 
transmis, les porteurs du nom de Custos appartiennent aux plus 
basses couches de la société, esclaves ou affranchis dans le meilleur 
des cas : il semble donc surprenant que la femme d’un individu de 
condition aussi modeste ait pu se permettre le luxe d’une alliance 
en or qui ne pèse pas moins de 40 grammes 1, En second lieu, il faut 
noter que dans ces mêmes inscriptions, et tout spécialement dans 
celles concernant des affranchis (pour la raison que je viens d’avan- 
cer, les seules pouvant venir ici en discussion), Custos apparaît 
comme surnom, conformément à une règle bien connue en épigra- 
phie, qui veut que le nomen de l’esclave devienne cognomen lors du 
passage de ce dernier au nombre des hommes libres ? 

Deux exemples, pris au hasard, illustreront la règle. Une inscrip- 
tion du re siècle après J.-C. nous a conservé le souvenir d’un Custos 
P{ubli) Vacci Vituli s(ervus) 8; une autre, de date inconnue, rap- 
pelle un L{ucius) Appuleius L. L. U(ibertus) Custos 4. L’unique nom 
de l’esclave figurant dans la première dédicace est devenu le cogno- 
men du respectable personnage qui, dans le deuxième texte, ayant 
pris le praenomen et le nomen de son ancien maître, se fait appeler 
Lucius Appuleius, et dont la condition sociale nous resterait in- 
connue si, pour nous la rappeler, nous n’avions à la fois le cogno- 
men révélateur et l’indication l{1hertus). 

S’il en est ainsi toutefois et si, dans les seules inscriptions sus- 
ceptibles d’être prises en considération, Custos fait fonction de 
cognomen, on peut se demander s’il est vraiment plausible que la 
femme d’un affranchi, fier de ses tria nomina autant que de la liberté 
péniblement conquise 5, ait eu recours, pour invoquer son mari, à 
l’ancien nom de celui-ci, au lieu de lui accorder la satisfaction d’un 
praenomen d’autant plus agréable qu’il aura été plus récent 5? — 


1. Je passe sur l’argument qu’on pourrait tirer de l'interdiction légale faite aux esclaves 
et aux affranchis de porter des anneaux d'or, réservés à l’ordre équestre, parce que cette 
mesure a été très vite enfreinte et les tentatives de réprimer les abus sont restées inopé- 
rantes. Voir à ce sujet les précisions de Pline, N. H., XXXIII, 2, 7-8, $$ 29-33, et, en géné- 
ral, Friedlaender, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, IX. Aufl. bes. von G. Wis- 
sowa (Leipzig, 1919), p. 147, 157. 

2. R. Cagnat, Cours d’Épigraphie latinef (Paris, 1914), p. 8. 

8. C. I. L., XI, 6312. 

&. C. I. L., X, 557, 1. 

5. Pour ne citer qu’un exemple, je rappelle l’épitaphe emphatique de Trimalcion (Satyr., 
71) : « CG. Pompeius Trimalchio Maecenatianus hic requiescit.. », avec les observations de 
Mommsen, Hermes, XIII, 1878, p. 116-118. Cf. également A. Maiuri, La Cena di Trimal- 
chione di Petronio Arbitro, Napoli, 1945, p. 212. 

6. Voir, toujours dans le Satyricon, ch. 30, la familiarité affectée avec laquelle les esclaves 
parlent de leur maître — « III. et pridie kalendas lanuarias Ç. noster foras cenat » — en se 
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Sans tomber dans l’hypercriticisme, il me semble qu’on a le droit 
de répondre négativement, et cela même si une explication plus 
satisfaisante de l’inscription ne nous apparaissait possible. Une telle 
explication s’offre cependant d’elle-même et, sans avoir la présomp- 
tion de croire qu’elle emportera tous les suffrages, je prends la 
liberté de l’esquisser en vue d’une discussion ultérieure. 


Ainsi qu’il m'est déjà arrivé de le dire, la leçon ADIUTO(R) À 
CUSTOD(E) comporte une première variante dans laquelle CUS- 
TOS est pris pour un nom commun et dont la traduction serait : 
« je suis aidé (aidée) par un gardien ». Le peu de précision de cette 
dernière indication peut paraître déconcertant, et c’est probable- 
ment ce qui a décidé le R. P. Laurent à l’écarter, après un examen 
— il faut bien le dire — sommaire. « Il y a lieu d’éviter ici encore 
une interprétation — écrit-il — trop vague et hors de propos en 
comprenant : Je suis aidé par un gardien ! Cette exégèse est trop 
lointaine pour un texte qui doit interpréter directement et avec 
précision une réalité de la vie courante 1. » En réalité, si le laco- 
nisme de l'indication fait qu’elle nous apparaisse obscure — du 
moins dans l’état actuel de notre information — il n’est pas dit 
que pour les contemporains elle n’ait pas été claire et en rapport 
direct avec ce que le Révérend Père appelle « une réalité de la vie 
courante ». À n’en pas douter, l’affection conjugale est une réalité 
de ce genre, mais une réalité tout aussi considérable pourrait être 
certainement la foi, surtout à une époque qui compte parmi les plus 
religieuses de l’histoire. Pour les Romains des premiers siècles de 
l’Empire, le sentiment absolu de notre dépendance, dans lequel 
Schleiermacher reconnaissait l’essence de la religion, le besoin de 
s’abandonner à la puissance omniprésente dont les interventions 
conduisent les destins individuels vers des fins inscrutables, c’est-à- 
dire la conscience de l’insignifiance de j’homme en face de la Divi- 
nité, créaient pour luile besoin d’intercesseurs, d’une catégorie d’êtres 
surnaturels faits pour servir d’intermédiaires entre le Ciel et la 
Terre, pour unir — comme s’exprime quelque part Platon — « le 
Tout à lui-même », le monde des humains et le monde des immor- 
tels ?. 


Ce sentiment n’était d’ailleurs pas nouveau, on peut dire qu'il 


conformant d’ailleurs à une habitude courante dans le monde romain. Cf. les inscriptions de 
Pompéi citées par Maiuri, op. laud., p.157 (C. I. L., X, 860, 861, 865). 

1. Art. cité, p. 263. 

2, Conv., 202 e, CF, infra, p.75 et n. 2. 
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n’a pas été étranger aux religions de l’antiquité à aucune des phases 
qu’il nous est donné de connaître. Autant qu’a duré le paganisme 
gréco-romain — et le christianisme ne se distingue guère sous ce 
rapport des religions qui l’ont précédé —- tel un filet d’eau sous un 
sol aride, on constate, dans les profondeurs de la religiosité popu- 
laire, la croyance aux divinités modestes appelées démons, êtres 
surnaturels censés faire tantôt le bien et tantôt le mal, se mêler de 
près à la vie des croyants, bien plus secourables aux mortels que les 
lointains Olympiens. Les témoignages anciens sur les démons com- 
mencent avec les premiers textes, et j’ai à peine besoin de rappeler 
le passage d’'Hésiode dans lequel, après avoir évoqué la vie heu- 
reuse des hommes de l’âge d’or, le poète des « Travaux » ajoute, en 
achevant de brosser son riant tableau : 

abräap met Ôh ToÙro Yévos xaTà yaia xéhuÿe, 

toi mèv daipovés eiot Audç meythou dià Bou) dc 

éco, éntyfôvior, pÜaxes Ovntüy &vOpüTwy, 

mhoutodôTar * wat Toûro yépas BacrAntov Écyov1. 


La nature et la fonction des démons sont décrites dans le texte 
que je viens de citer avec des traits qui jusqu’à la fin du monde an- 
tique resteront propres à cette ciasse de divinités. D’un auteur à 
l’autre, les termes pourront varier ; dans le fond, chacun répétera 
ce que, dans une page inspirée du Banquet, Platon s’amuse à nous 
révéler par la voix de Diotime : « le démon est quelque chose d’in- 
termédiaire entre le dieu et le mortel », ayant pour mission « de 
traduire et de transmettre aux dieux ce qui vient des hommes, et 
aux hommes ce qui vient des dieux : mäv Tù Oamévoy petaËd ëort 
Oeoù re xai Ovnroë... épurmveïov xai Giaroplmedov Oeoïs Ta nap’avépurwv 
xaù &vôpwmots Tà rapà 0e@v 2», Un autre trait propre aux démons dé- 
crits par Hésiode, leur rôle de « gardiens » des mortels, se retrouve 
également chez Platon, à la fin de la description de la Cité idéale, 
dans le mythe d’Er, fils d’Armenios. « Quand toutes les âmes 
eurent choisi leur condition — lisons-nous dans le dernier livre de la 
République — elles se dirigèrent vers Lachésis dans l’ordre où elles 
avaient tiré leur lot. Celle-ci donna à chacune le génie qu’elle avait 
préféré, afin qu’il lui servît de gardien dans la vie et lui fît remplir 
la destinée qu’elle avait choisie : «med D'oûv mdoas ras Quyas Tobc 


4. Op. et dies, 121 et suiv. Sur les démons en général, dans la croyance des anciens, voir 
J.-A. Hild, Étude sur les Démons, Paris, 1881, et les études spéciales citées plus loin. 

2. Conviv., 202 e. Cf. L. Robin, La théorie platonicienne de l'amour, nouv. éd. (Paris, 1933), 
p. 132 et suiv. ; P. Friedlaender, Platon, I (1928), p. 38 et suiv. 
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Blouc nphoda, Gonep ÉAuxov ëv Téber mpootéva mpès Tv Adyeciv * Éxeivnv 
d'Exdore Ov efheto Balpova, robrov pÜAaxa Euuréumety Toÿ Blou xal émomkn- 
pur Toy aipelévrwv 1, » 

Mais, pourrait-on m’objecter à ce point de mon exposé, des vues 
comme celles exprimées dans le mythe d’Er représentent les propres 
spéculations de Platon, la réponse du philosophe à une question 
aussi embarrassante que celle de la survivance de l’âme ; elles ne 
nous apprennent rien sur la religiosité du vulgaire, et encore moins 
sur la croyance des Grecs à l’existence de cette catégorie d’êtres 
surnaturels dont nous nous sommes proposé de prouver le culte. 
L’objection serait fondée, si plus d’un témoignage, emprunté à des 
auteurs d’esprit aussi différent qu’Aristote et Plutarque, ne venait 
nous montrer que — loin d’être un simple symbole, ou le fruit 
d’une fantaisie originale — la doctrine des démons intermédiaires, 
telle qu’on la rencontre chez Platon et chez ses continuateurs, de 
Xénocrate à Apulée, plonge ses racines dans l’humus fécond des 
cultes populaires, où, avant eux, les Pythagoriciens étaient allés 
la chercher ?. Bien mieux, la croyance en question n’a jamais cessé 
d’être vivante, autant dire de s’extérioriser dans des actes de culte 
et d’influencer la conduite des croyants, à mesure que, de générale, 
comme elle apparaît encore chez Hésiode %, la mission prophylac- 
tique des démons allait s’individualisant, chacune de ces divinités 
se transformant, de gardien du genre humain tout entier, qu’elle 
était auparavant, en gardien de telle personne isolée. À partir de 
quel moment cette tendance commence-t-elle à s’esquisser, on ne 
saurait le dire. Chez Pindare et chez Théognis, l’évolution est déjà 
achevée 4, et les tragiques vont jusqu’à confondre couramment 
l’idée de destinée avec celle de démon appelé à veiller sur son 
accomplissement 5, Nulle part, cependant, la croyance à l’existence 


1. X, 620 d-e. Cf. Phaed., 107 d : Xéyerar dE oÙtwç, dc äpa Teheutnoavra Éxaotov 6 
Exéotou Baluwv, Gonep Küvra ellyer. oÙtwc-ysuv émiyerpet eiç Ôn Tiva TÉTOV xrÀ. 

2. Aristot. ap. Jambl., De pita Pyth., 31, 144 ; Plut., De Is. et Osir., 25, p. 360 e. Cf. Zeller, 
Die Philos. der GriechenS, I, p. 456. Sur les rapports possibles de la doctrine de Platon avec 
les traditions orphiques, voir Hild, op. cit., p. 123 et suiv., combattu par R. Heinze, Xeno- 
krates, Leipzig, 1892, p. 85 et suiv., et Robin, La théorie platonicienne de l'amour, p-132 et 
suiv. 

3. Outre les vérs cités supra, p. 75, cf. également 252-255 : tplc yàp uüprol etouv ét 
XBovt rouAvorteipn / äbévaror Anvdc pÜaaxes Ovnrov avôpwruv | ol fa pulécoouatv 
Te dlxaç xat oxéthia Épya | népa Écoëuevor, mévrn porrdvrec Em’ alta. 

4. Theogn., 161-164, 165-166 ; Pind., OL., XIII, 24-28 et 103-106 ; Pyth., III, 34-35 ; V, 
122-123 (avec les observations d'Usener, Gôtternamen, Bonn, 1898, p. 296). 

5. Esch., Agam., 1341-1342 ; Soph., Trach, 911-912 ; Eurip., Alc., 499 ; Androm., 96-99 ; 
Med., 1347; Suppl., 591-593. — A noter toutefois que déjà l’auteur de l’Jliade connaît 
l’équivalence daiuuwv — « destin individuel » (VIII, 166 : mépos rot Baluova Bow), ce 
qui, comme n’a pas manqué de le faire observer Rohde, présuppose la croyance à l'existence 


A PROPOS D'UN ANGE GARDIEN 77 


d’esprits protecteurs, chargés de veiller sur le sort de personnes 
isolées, n’est aussi clairement exprimée que dans un fragment 
d’une comédie de Ménandre, souvent cité e*, pour la démonstra- 
tion que nous poursuivons, d’une valeur inestimable 1. « Dès sa nais- 
sance — y lit-on — l’homme est aidé par un démon qui lui sert de 
guide dans la vie ; car il ne faut pas croire qu’il ÿ a des démons 
mauvais, capables de porter atteinte à une existence bien ordon- 
née : 


anavrt Daluuwv &vdpt cuurapioratat 
EdOdÇ yevopéve, puotaywyds Toù flou 
&ya0ds" xaxdv yap Dxipov” où vouiotéov 
elvar Blov Bharrovta xpnotôv….. 1 » 


Le ton décidé avec lequel le comédiographe rejette l’idée des 
démons malfaisants est tout à l’honneur de sa piété, mais cela ne 
doit pas nous faire oublier que, dès l’époque de Phocylide (vu£- 
vi siècles av. J.-C.), la croyance en l’existence des esprits malins 
était tout aussi répandue que celle en l’existence de bons esprits. 
Clément d'Alexandrie, qui nous a conservé un distique du poète 
milésien concernant les démons bienfaisants, affirme clairement 
que, selon ce dernier, il y aurait des génies bons et mauvais, tout 
comme, pour un chrétien de son temps, il y avait des anges purs et 
des anges déchus ?. 

Plus près de nous, Euclide — surnommé « le Socratique » — pro- 
fessait que, dès la naissance, nous nous trouvons sous l'influence 
de deux divinités personnelles # (l’une hostile, l’autre favorable) et, 
si les Stoïciens en général parlent d’un Ôaiuwy personnel unique #, 


de ces compagnons de toute vie que sont les démons individuels (Psyché, tr. Reymond, 
Paris, 1928, p. 522, n. 3. Cf. M. P. Nilsson, Gesch. der griech. Religion, 1, München, 1941, 
p. 202). Dans le même sens, cf. encore Héraclite, fr. 119 : %00ç &vôpunw Oaluwv, et 
Épicharme, fr. 17 : 6 tpônoç &vôp@motot Oaipuov &yaléç, ofc DÈ xaxbc..… 

1. Fr. inc. 18, Meineke, IV, 238. Cf. l'inscription d’Halicarnasse citée par Rohde, op. 
laud., p. 522, n. 3, selon laquelle les membres d’une certaine famille de cette ville s'engagent 
à sacrifier périodiquement un bélier « au bon démon » du chef de la famille : Acfuovt &ya- 
6 Ilosedwviou... xpu6v (Gr. Inscr. in the Brit. Mus., IV, 1, n° 896, p. 70, 1. 35). D’autres 
textes, littéraires aussi bien qu’épigraphiques, chez Andres, 8. v. Daimon, R.-E., Supplbd., 
III, col. 287-290. 

2. Strom., V, 14, 127, & (II, 412 St.) : PwxvXlônc Todc &yyéhouc Gaiovac xahDv, ToÙc 
pbv eîvar &yaobc «Tv, roùç 0e pañlouc diù Toûtwv taplornotv, émel xal ‘nec &ro- 
otérac mivac maperAnpauev &XX ’äpa Oxlpovés eiouv Em” &vdpéorv EXRoTE &Xdot'/ of uèv 
énepxouévou xaxoÙ &vépac ExAVoao dar... 

3. Cens., De die nat., 3, 3 : « Euclides autem Socraticus duplicem omnibus omnino nobis 
genium dicit adpositum, quam rem apüd Lucilium in libro satirarum XVI licet cognoscere » 
(cf. le commentaire de Marx dans son édition des fragments de Lucilius, II, p. 193). 

4. Diog., VII, 151 : paot Ge elvar xal rivas Oaluovas dvlpénwv ouuréfierxv Exovrac 
énbnras Tov avôpwnelwv rpayuérwv.…. Cf. Epict., Diss., 1 14, 12 : (Zedç) mapéornoev 
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gardien du droit et protecteur des misérables, un texte curieux de 
Plutarque nous montre comment le fait de se mêler aux hommes 
peut induire les démons au péché, en les exposant au châtiment de 
l’incarnation, triste épilogue de leur contact avec l'humanité! 
Le rapide coup d’æil jeté sur l’évolution de la croyance au démon 
personnel dans l’antiquité grecque nous a amenés, ainsi qu’on pou- 
vait s’y attendre, au seuil de l’époque qui nous intéresse et dans 
cette partie du monde ancien d’où nous vient l’anneau Orghidan. 
Des particularités de forme et de technique ont poussé l’éditeur à 
le dater des re-v® siècles de notre ère, plus précisément de la fin du 
ir ou du début du r° siècle ? ; pour mon compte, je ne vois pas 
d’inconvénient à ce que la légende que nous interprétons ait été 
conçue vers la même époque, qu’elle exprime, en d’autres termes, 
une croyance assez familière aux païens — et même aux chrétiens — 
de l’époque pour que l’on ait le droit de la considérer comme géné- 
ralement répandue. Notre documentation s’étend, en effet, sur 
toute la période envisagée par le P. Laurent : depuis le r1° jusqu’au 
ve siècle, des témoignages littéraires aussi bien qu’archéologiques 
nous renseignent sur la persistance d’une croyance que nous avons 
rencontrée pour la première fois chez Homère et que le paganisme 
déclinant allait transmettre au christianisme sous une forme à 
peine modifiée. Elle est du 11° siècle, l’affirmation d’Apulée $ selon 
laquelle toute une classe de démons remplirait auprès des hommes 
l'office de « témoins et de gardiens » (daemones hominibus… testes et 
custodes additos) ; il est du 11° siècle, le traité de Censorin, De die 
natal, où, dès les premières pages, on peut lire, à propos des divi- 
nités personnelles : genius autem ita nobis adsiduus observator adpo- 
situs est, ut ne puncto quidem temporis longius abscedat, sed ab utero 
matris acceptus ad extremum vitae diem comitetur 4 ; enfin, à la limite 
des siècles 1v et v, Servius, le commentateur de Virgile, écrit lui 
aussi, en marge de l’hémistiche fameux : « quisque suos patimur 


érérponoy Éxéorw rdv éxdotou Baluova xa mapédwxe puléooerv adrdv aÿrS ; M. Aur., 
V, 27 : 6 Oaipuwv, Ôv Exéotw mpootérnv xat nyeméva 6 Zedç Édwxev — et les observations 
de Bonhôffer, Epikiet u. die Stoa, Stuttgart, 1890, p. 84. 

1. De facie in orbe lunae, 30, p. 944 c-d : oùx &el GE Guatp{éouorv En” adtny [scil. rhv 
ceXñvnv] oÙ dalpoves ad xpnornpiwv Geüpo xatlaoivy Émuelnoépevor xai Tac àvew- 
TdTw cuuréperst xat ouvopyiébouar roy telerdv * xokaotal te YÉvovrar xal pURGXE 
&ütenpétiov xal owrñpes Év te modËpots xai xarx O4Aarrav Ém\durovotv. 

2. Art. cité, p. 261. 

3. De deo Socr., 16, p. 155. 

k. De die nat., 3, 5. Cf. 3, 1 : « Genius est deus cuius in tutela ut quisque natus est vi- 
De et H. J. Rose, On the original significance of the genius, Class. Quart., XVII, 1923, 
p. 57-60, 


A PROPOS D'UN ANGE GARDIEN 79 


manes » : cum nascimur duos genios sortimur ; unus hortatur ad 
bona, alter depravat ad mala. 

Dans tous ces textes, la mission du démon favorable est caracté- 
risée en des termes qui rappellent de près les traits depuis toujours 
supposés à cette classe d’esprits : pour Apulée, il est un custos ; pour 
Censorin, un observator ; pour Servius, un bon conseiller, un exhor- 
tateur à la vertu. L’analogie avec le rôle des anges chrétiens — 
« gardiens » eux aussi de l’âme induite en tentation — est assez 
frappante pour n’avoir pas besoin d’être relevée, et elle se sera 
imposée aux esprits avec force à une époque de syncrétisme reli- 
gieux comme celle qui nous occupe. Pour les fins de cette étude, il 
importe peu de savoir qui aura été le premier à établir l’équivalence 
entre les anges judéo-chrétiens et les démons de la tradition gréco- 
romaine. Que ce soit Cornélius Labéon? ou Nicomaque (ce qui 
paraît certain, c’est que, chez ce dernier, contemporain d’'Hadrien, 
l’assimilation est faite 3), l'inconnu qui pour la première fois a 
exprimé cette opinion ne faisait que formuler théologiquement une 
identité que le mysticisme des masses avait pressenti et dans l’ac- 
créditation de laquelle les tendances syncrétistes de l’époque 
devaient jouer un rôle décisif. On s’explique de la sorte pourquoi, 
dans un texte d’inspiration composite comme l’Asclepius, il est 
parlé d’ « anges mauvais » (nocentes angeli) là où un païen de stricte 
observance aurait parlé de « démons 4 » ; on s’explique aussi pour- 
quoi, dans les fresques qui décorent la tombe de Vibia, dans la 
catacombe de Prétextat, la défunte — adepte de Sabazius — est 
figurée à l’instant où, guidée par son bon ange (angelus bonus), elle 
s’apprête à prendre part au banquet céleste des bienheureux (bono- 
rum iudicio iudicati) 5. 

Dans un cas comme dans l’autre, nous nous trouvons à moitié 
chemin du christianisme et du paganisme 6. Mais le christianisme a 


1. Ad Aen., VI, 743. Cf. P. Boyancé, Les deux démons personnels dans l'antiquité, Rev. de 
Philol., IX, 1935, p. 189-202. 

2. Aug., De civ. Dei, IX, 19. Voir B. Bæœhm, De Cornelii Labeonis aetate, Künigsberg, 
1913, p. 52, mais cf. Wissowa, s. v. Cornelius, R.-E., IV, col. 1351, et, en général, P. de La- 
briolle, La réaction païenne, Paris, 1934, p. 297-301. 

3. Andres, s. v. Angelos, R.-E., Supplbd. III, col. 110. 

&. « Fit deorum ab hominibus dolenda secessio, soli nocentes angeli remanent qui huma- 
nitate commixti ad omnia audaciae mala miseros manu iniecta conpellunt, in bella, in rapi- 
nas, in fraudes et in omnia quae sunt animarum naturae contraria » (Ascl., 25 Nock). 

5. Reproductions chez Dôiger, Ichthys, IV, Münster i. W., 1928, pl. 264; N. Turchi, La 
religione di Roma antica, Bologna, 1939, pl. XXVII. C£. Fr. Cumont, Les religions orientales 
dans le paganisme romain, Paris, 1929, p. 61 ; Id., Recherches sur le symbolisme funéraire des 
Romains, Paris, 1942, p. 102-103. 

6. Sur le rôle des démons personnels dans la doctrine hermétique, voir les textes cités par 
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embrassé d’emblée la doctrine judaïque concernant les anges, et le 
seul problème qui ait embarrassé les Pères des premiers siècles, 
c’est celui de savoir si ceux-ci ont été créés avant ou après la genèse 
du monde matériel 1, Pour ce qui est de la question qui nous inté- 
resse, il n’y a absolument aucune hésitation à enregistrer : au cours 
de la période que nous étudions, la croyance à l'existence des anges 
gardiens (des individus aussi bien que des collectivités : peuples, 
États, églises) est partagée par tout le monde, même si des esprits 
soucieux de précision aiment à se poser des problèmes difficiles à 
résoudre. Un problème de ce genre est celui qui consiste à se deman- 
der si l’homme a auprès de lui un ange bon et un ange mauvais 
(comme c’était la doctrine d’Hermas ?, entre autres), ou si les mau- 
vais esprits Jouissent d’une liberté de mouvement totale, s’amu- 
sant à passer d’une âme à l’autre, conformément à leurs tristes des- 
seins ; un autre, si tout homme sans exception est confié à la garde 
d’un ange bon, ou si cette surveillance constitue un privilège dont 
seuls jouissent les chrétiens? 

Aussi sommairement que nous le ferions, passer en revue les solu- 
tions proposées de ces problèmes par les divers docteurs de l’Église 
nous mènerait trop loin. À titre d’exemple, je préciserai que, si pour 
saint Augustin les anges tiennent un rôle considérable dans le gou- 
vernement du monde (grâce à leur qualité d’intercesseurs que 
l’évêque d’'Hippone décrit en des termes qui rappellent Platon 3), ce 
rôle n’implique pas, autant qu’on en puisse juger, une relation per- 
manente entre l’homme et l’ange gardien — vraisemblablement à 
cause de la conception spéciale que l’auteur des Confessions pro- 
fessait sur la grâce, Quoi qu’il en soit, avec l’adversaire d’Augustin, 
Cassien — « Scythe » de l’actuelle Dobroudja, au témoignage de 
Gennadius 4 — l’Église s’en retournait totalement à l’enseignement 
traditionnel 5; la doctrine des anges, compagnons depuis la nais- 


Carcopino, Sur les traces de l'Hermétisme africain, in Aspects mystiques de la Rome païenne, 
Paris, 1941, p. 260 et suiv. 

1. Pour tout ce qui suit, J. Turmel, Histoire de l’angélologie des temps apostoliques à la fin 
du V® siècle, Rev. d'Hist. et de Lit. religieuses, IIX, 1898, p. 289-308, 407-434, 533-552. Cf., 
du même, Histoire du Diable, Paris, 1931. 

2. Mandat., VL 2,1 (ap. Turmel, op. cit., p. 540) : Vo eloiv &yyehoc uerà roû évôpw- 
mou, Eîc TAG Svxatoodvnç xat El TÂç rovnplac… 

3. Epist., CXL, 69 : « Annuntiant angeli, non solum nobis beneficia Dei, sed etiam preces 
nostras illi » (cf. Plat., Conv., 202 e, reproduit plus haut, p. 75) ; In Ps. LXII, 6 : « miseran- 
tur nos fscil. angeli), et iussu Domini auxiliantur nobis ». 

4. De vir. il., LXII. Cf. P. de Labriolle, Hist. de la litt. latine chrétienne, Paris, 1920, 
p. 566 ; H.-I. Marrou, Jean Cassien à Marseille, Rev. du Moyen Age latin, I, 1945, p. 5-26, 
et La patrie de Jean Cassien, in « Miscell. G. de Jerphanion », II (— Orientalia Christ. Perio- 
dica, XIII, 1947), p. 588-596. 

5. Cassian., Conl., VIII, 17, p. 233 Petschenig : « quod unicuique nostrum duo cohae- 
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sance jusqu’à la mort 1, allait se généraliser et la fréquence avec 
laquelle on la retrouve dans les textes est une garantie de sa diffu- 
sion parmi la masse des croyants. 

Il nous faut souligner, en effet, que l’initiative de cette forme de 
dévotion, destinée à trouver dans la sensibilité des siècles suivants 
un écho de plus en plus ample, appartient à la foule plutôt qu’aux 
esprits cultivés ou aux théologiens. Comme il a été dit avec raison, 
« ce n’est pas seulement à l’influence plus ou moins directe de la 
gnose, mais à un besoin de la conscience religieuse dans les masses 
populaires, que le culte des anges a dû les progrès qu’il fit bientôt 
dans les communautés orthodoxes. La dévotion populaire réclame 
des intercesseurs et, à une époque où le culte des saints ne faisait 
que de naître, la croyance traditionnelle lui fournissait les anges 
pour tenir ce rôle. C’est ce qui explique comment, dès le rr1€ siècle, 
la dévotion aux anges était si répandue dans l’Église. Fendant 
toute la période que nous venons d’étudier, ce ne fut qu’un culte 
populaire que les théologiens étaient plus disposés à blâmer qu’à 
encourager. Mais la piété des simples en ce cas, comme én beaucoup 
d’autres, a fini par vaincre les résistances des théologiens ? ». 


Arrivé au terme de cette longue digression — trop longue, peut- 
être, mais inévitable — deux constatations s’imposent, me semble- 
t-il, en rapport direct avec le but poursuivi par la présente en- 
quête. L’une, c’est que, au cours des premiers siècles de notre ère, 
chez les païens aussi bien que chez les chrétiens, la croyance en 
l'existence et l’ « efficacité » des divinités personnelles est si répan- 
due que l’on peut dire que — sous une forme plus élaborée ou plus 
rudimentaire — aucun fidèle ne se fait faute de la partager. La 
seconde, c’est que, parmi la variété de conceptions reflétée par les 
documents littéraires ou archéologiques, la note prédominante de 
cette sorte de culte est la figuration du démon ou de l’ange comme 
« surveillant » ou « protecteur » du croyant, autrement dit comme 
« gardien ». 

Or, « gardien » en latin se dit custos. Nous avons rencontré le 


reant angel, id est bonus ac malus, Scriptura testatur... » — XIII, 12, p. 380-381 Petscu - 
« adiacere autem homini in quamlibet partem arbitri libertatem, etiam liber illi qui dicitur 
Pastoris apertissime docet, in quo duo angeli unicuique nostrum adhaerere dicuntur, id est 
bonus ac malus, in hominis vero optione consistere, ut eligat quem sequatur ». 

1. Et même après le trépas, à en juger d’après certaines inscriptions funéraires grecques 
de Thessalie et des îles, où il est question d’ « anges gardiens de tombeaux » : yyeot mtTÜpL- 
Got. Cf. À. Ferrua, Gli angeli di Tera, « Miscell. G. de Jerphanion » (= Or. Christ. Perio- 
dica, XIII, 1947), p. 149-167. 

2, Turmel, op. cit., p. 551-552. ; 


Rev, Ét, anc, 6 
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terme chez Apulée à propos de la définition du rôle des démons 
auprès des hommes. Il figure également dans une lettre de saint 
Jérôme où, à propos de la vie édifiante d’une défunte et comme 
preuve de la sincérité de ses propres paroles, le saint invoque 
l’ange gardien de l’admirable chrétienne, le témoin de chaque ins- 
tant de ses vertus. « Testor Jesum — s’exprime le texte — et Sanc- 
tos ejus, :psumque proprium Angelum, qui custos fuit et comes admi- 
rabilis feminae, me nihil in gratiam, nihil more blandientium 
loqui 1... » 

Dans ces conditions, peut-on tirer de ces faits des conclusions 
concernant notre bague? — Si la leçon ADIUTOR A CUSTODE 
est à coup sûr la bonne, si l'acceptation du substantif comme nom 
propre se heurte à des difficultés qu’on ne saurait sous-estimer, si 
à l’époque où l’anneau a été fabriqué la croyance aux démons ou 
aux anges personnels est archiprouvée et si ceux-ci sont conçus et 
adorés comme « gardiens » de ceux qui les invoquent, si, enfin, 
l'interprétation de la légende en cause comme étant une abrévia- 
tion — motivée par le manque de place — de la formule plus com- 
plète : adiutor ab angelo (moins probablement : a daemone) custode, 
n'offre aucune difficulté de grammaire ou de sens, est-il exagéré de 
supposer que nous avons fait un pas en avant vers l'intelligence et 
l'explication de la mystérieuse inscription? — Personnellement, je 
n'hésite pas à le croire. Mais peut-être convient-il de s’en rapporter 
à des opinions plus autorisées. 


Denis MICHEL. 


1. Epist., 108, 2 (= Migne, P. L., XXII, 1, col. 879). 
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LA COLONISATION PRÉPHOCÉENNE. — LES ÉTRUSQUES 
LE DOMAINE DE MARSEILLE 


Dès le début de l’âge du Bronze, le littoral de la Méditerranée occi- 
dentale dut être visité par les navigateurs égéens ; cette opinion, liée à 
celle de l’origine de l’industrie du métal en Occident, a été plusieurs fois 
émise ! ; elle se fonde sur les découvertes archéologiques, et plus parti- 
culièrement, pour la Gaule méridionale, sur la découverte de deux poi- 
gnards de cuivre. L’un, provenant de l’allée couverte de Bounias près 
d’Arles?, rappelle par sa forme ceux contenus dans les sépultures à 
inhumation de l’île de Chypre, antérieures au milieu du deuxième mil- 
lénaireë. L’autre, trouvé à Auriol, près de Marseille, est du type fran- 
chement chypriote ; sa technique n’est plus celle d’une imitation indi- 
gène, mais bien celle d’une arme forgée dans un atelier oriental et im- 
portée par le commerce. À ces deux lames on peut ajouter celle recueil- 
lie, en 1938, dans un abri sous roche de la chaîne des Alpilles4; sa 
ressemblance avec des lames crétoises provenant de niveaux du troi- 
sième millénaire5 semble témoigner de rapports directs ou indirects 
avec cette civilisation minoenne qui aurait « établi le premier contact 
entre l’Orient et l'Occident méditerranéens », et dont l’influence paraît 
se préciser en Sicile?. Par l’intermédiaire de cette île, le trafic égéen 
pouvait assurer ses communications avec les côtes de l'Espagne et de la 
Gaule. C’est là l’avis de P. Waltz$, qui considère les Crétois comme les 
propagateurs de l’industrie du Bronze, remontant le Rhône pour nouer 
des relations indirectes avec les îles Cassitérides et leurs gisements 
d’étain. 

Si ces lointaines relations demeurent encore dans le domaine des 


. M. Clerc, Massalia, Marseille, 1927, in-4°, p. 66. 
. Piroutet, dans L’anthropologie, 1914, p. 275. 
. M. Hoernes, Kultur der Urzeit, Bronzezeit, Berlin, 1922, p. 25. 
. Fouilles du commandant Thoret, abri de Romanin ; musée de Saint-Remy, n° À, 28. 
. Musée du Louvre, vitrine de la salle A de la céramique grecque. 
. R. Cohen, La Grèce et l’hellénisation du monde antique, Paris, 1939, p. 17. — V. Pisani, 
dans R. É. AÀ., 1935, p. 159. 3 

7. J. P. Harland, Aegean influence in Sicily in the bronze âge (Gen. Meeting arch. Inst. of 
America, New-York, 1928). — S. Casson, Cretan and Trajan émigrés (Class. Rev., 1930, 

. 52). 

È 8. Le monde égéen avant les Grecs, Paris, 1934, p. 76. 
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hypothèses ou des probabilités, les fouilles qui se poursuivent sur l’op- 
pidum de Saint-Blaise 1 révèlent, pour une période plus récente, demeu- 
rée, cependant, jusqu'ici très obscure, les traces d’une colonisation pré- 
phocéenne dans la région des embouchures du Rhône. Les traditions 
littéraires prétendaient qu'avant l’arrivée des Phocéens à Marseille, 
ces parages avaient été fréquentés par les Rhodiens. La légende d’Hé- 
raklès, héros dorien, traversant la plaine de la Crau ?, la fondation d’une 
ville du nom d’Héraclée dans l’estuaire du Rhône peuvent être invo- 
quées à l’appui de ces traditions. Un poème du rer siècle avant notre ère, 
attribué à Sceymnos de Chio 4, assure que sur la côte ibérique et sur le 
cours même du Rhône, à Rhodè comme à Rhodanusia, les Phocéens, 
après avoir fondé Massalia, ne firent que se substituer aux Rhodiens, 
« qui, jadis, avaient eu de grandes forces navales » : xprn mèv Eurépuov, 
“Pébn 8 Deurépa : taërny DE mpiv vadv xparodvres Éntioav ‘Pédrou. Me0” nüç 
EAdôvres eùc Iénplav ot Macoahiav uticavres Écyov Pwxaets "AY&Onv ‘Poa- 
vouglav te, ‘Podavès hv méyas rotaudc mapappet. — Cent ans après le 
Pseuda-Scymnos, Pline pensait encore que les Rhodiens avaient donné 
leur nom au Rhône5, opinion que condamne la linguistique, mais qui 
apparaît comme le reflet d’une tradition déjà ancienne d’une colonisa- 
tion préphocéenne. 

Les historiens modernes se sont, en général, montrés peu disposés à 
reconnaître l’existence d’établissements prémassaliotes sur les côtes 
de Provence et d’Espagne. C. Jullian, tout en reconnaissant la venue 
possible de navigateurs avant l’an 600, date admise pour la fondation 
de Marseille, se refusait de croire, faute de vestiges certains, à une colo- 
nisation antérieure à cette date6. L'installation des Phocéens sur d’an- 
ciennes possessions rhodiennes est cependant nettement affirmée par 
Strabon?, qui fait sienne l'opinion du Pseudo-Scymnos : « &XAà xa mpd 
ris "Ohms Oécews ouyvoïs Eteouv [oi ‘Pédrot] ÉtAsov méppu ris oixelas 
Ent cwrnpla Tüv dvôporwv : de’ OÙ xat péypr ’IGeplas Étheucav, xaxet uèv 
Tv “Pédnv Extioav, v Üorepov Macoakürar xaréoycv. » « De nombreuses 
années avant l’établissement des jeux Olympiques, ils [les Rhodiens] 
naviguaient loin de leur patrie pour leur subsistance ; dès lors ils navi- 
guèrent jusqu’en Ibérie et là fondèrent Rhodos [Rhodè], qu’occupèrent 


1. Cf. R. É. À., 1937, p. 11, et 1940, p. 653. 

2. P. Friedländer, Héraklès, p. 23. À présent : F. Benoit, La légende d'Héraclès et la colo- 
nisation grecque dans le delta du Rhône (Lettres d'Humanité, t. VIII, 1949, p. 104). 

3. Pline, Hist. nat., III, 4, 3, et Ét. de Byzance. 

&. Vers 204-209. 

5. Hist. nat., VI. Cette origine a été justement contestée, entre autres par E. Philipon, 
qui fait de Rhône un nom ibère (Les Ibères, p. 129). — Une scholie sur Denys le Périé- 
gète (v. 289) porte : « Philostéphane dit que, de son temps, l’Éridan a été nommé par les 
indigènes le Rhodanos — Ürd Tüv yxwplwy ‘Podavèv ovouéofar, » L'absence d’eth- 
niques spécifiquement grecs en -&Voç vient à l'appui de cette scholie. 

6. Hist. de la Gaule, t. I, p. 187 et 195. 

7. Géogr., XIV, 1, 10. — Correction ‘Péènv pour ‘P6ôov, d’après Meincke. 
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T. LI, 1949, Pr. IV 


\S DE CÉRAMIQUE RHODIENNE AU A SaixT-BLaise : 1, scyphos à l'oi- 
au (voir fig. 1 du texte): 2, scyphos à rosettes (voir fig. 2 du texte); 
, vase de Me rhodien; & et 5, coupe de style camiréen. 
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plus tard les Massaliotes. » C’est une substitution analogue que révèle, 
à Samt-Blaise, l’étude de la céramique retrouvée dans les strates les 
plus anciennes. 

La date approximative donnée par Strabon pour les expéditions rho- 
diennes semble d’une ancienneté exagérée pour le bassin occidental de 
la Méditerranée ; l’inauguration des jeux Olympiques se place en 776 
avant J.-C. ; or, or admet que les plus anciennes colonies occidentales 
fondées par les Hellènes sont Cumes, en Campanie, entre 775 et 750, et 
Naxos, sur la côte orientale de la Sicile, où auraient abordé des Chalci- 
diens d’Eubéel, vers 734. Dans une étude récente, M. J. Bérard ? a voulu 
distinguer‘deux colonisations rhodiennes en Méditerranée occidentale ; 
la plus ancienne, appartenant à la tradition « légendaire », serait une 
manifestation de la thalassocratie de Rhodes vers la fin du x® siècle ; 
c’est à elle que serait due la fondation de Rhodè, « de longues années 
avant l’établissement des jeux Olympiques ». À bien lire les textes, il 
apparaît que, dans l’esprit du Pseudo-Scymnos, comme dans celui de 
Strabon, domine le souvenir de l’ancienne activité maritime des Rho- 
diers aux beaux jours de leur prépondérance en Méditerranée. Mais 
ne peut-on, malgré l’opinion du géographe, disjoindre des expéditions 
du x® siècle, qui n’ont laissé aucuns vestiges archéologiques, la nais- 
sance de la colonie de Rhodè? — Si celle-ci est bien d’origine rhodienne 
comme semble l’indiquer son nom, sa fondation, puis son existence 
exigeaient une exploration initiale, suivie de relations régulièrement 
entretenues avec la métropole et appuyées sur des escales choisies en 
Italie ou en Sicile. Il semble qu’à ces époques reculées, les entreprises 
coloniales, obéissant à des nécessités matérielles, n’aient dû s’éloigner 
que progressivement de leur base de départ, les comptoirs de Ligurie et 
d’Ibérie succédant à ceux d’Italie et de Sicile. Les deux phrases de Stra- 
bon peuvent exprimer deux actions qui ne sont pas forcément simulta- 
nées ou immédiatement consécutives ; elles peuvent s’appliquer à deux 
périodes plus ou moins éloignées l’une de l’autre, et, dans ce cas, l’ex- 
pansion coloniale rhodienne en Méditerranée occidentale, ramenée à la 
période historique, correspondrait à l’époque où une expédition, com- 
posée de Rhodiens et de Crétois, vint en Sicile, vers 690, et y fonda la 
ville de Géla, dont la prospérité fut rapide. Diodore de Sicile rapporte 
comment, la Pythie ayant été consultée, l’oracle répondit : « Entimos et 
toi, fils belliqueux de Craton ! vous qui tous deux venez habiter la terre 
de Sicile, construisez-y une ville, à la fois rhodienne et crétoise ; pla- 
cez-la vers l'embouchure du Géla, dont l’onde n’a point été souillée, et 
donnez-lui le nom de ce fleuve. » 


4. J. Bérard, La colonisation grecque de l'Italie méridionale et de la Sicile dans l'Antiquité. 
Paris, 1941, p. 62, 102. 

2. Ibidem, p. 74. 

3. Diodore, VIII, 26, 13, 
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Ce port fondé sur la côte méridionale de Sicile! put, dès lors, servir 
de base navale à des expéditions plus lointaines vers l'Ouest. Sans se 
hasarder dans une trop longue traversée, il était aisé de gagner l’Ibérie ? 
en évitant les parages de l’Afrique surveillés par les Carthaginoïs, enne- 
mis du commerce hellénique, mais en passant plus au nord, où le cabo- 
tage par la Sardaigne, la Corse et les côtes de la Ligurie amenaït facile- 
ment le navigateur vers le delta du Rhône, à proximité duquel, sur le 
plateau de Saint-Blaise, ont été découverts des tessons de vases iden- 
tiques à ceux trouvés dans les fouilles de Géla, dans les couches con- 
temporaines de sa fondation 4. L’étude de ces vestiges archéologiques 
apporte une confirmation à des textes que l’on souhaiterait plus précis 
et permet désormais de parler de colonisation préphocéenne aux embou- 
chures du Rhône. 

Dans leurs Recherches sur l’hellénisation de la Provence, deux érudits 
allemands 5, utilisant les découvertes des archéologues français, ont fait 
un relevé des vestiges de civilisation grecque recueillis en Provence, 
antérieurs à la fondation de Marseille. La liste en est courte : une am- 
phorisque géométrique probablement attique, du vin siècle, une petite 
hydrie trouvée à Olbia (Hyères) et un lécythe protocorinthien, de 
même provenance. Pour Marseille même, à part une œnochoé trouvée 
dans le bassin de carénagé, considérée par eux comme cycladique, 
mais peut-être beaucoup plus récente, ils ne notent que deux petits tes- 
sons qu’ils qualifient de « crétois ou cycladique ». Sans s’arrêter à cette 
provenance, qui vient à l’appui de l’hypothèse d’une colonisation pré- 
phocéenne, ils croient voir « assez clairement que l’importation grecque 
correspond bien dans son ensemble à la fondation de Massalia, vers 
6006 ». 

Or, à Saint-Blaise, apparaît une céramique bien datée de la première 
moitié du vr® siècle : le scyphos à l'oiseau, dont l’exemplaire le plus 
occidental jusqu’alors connu avait été précisément découvert à Géla, 
où il se trouvait accompagné d’autres scyphoï décorés de grosses rosettes 
pointillées, dont des tessons ont été également recueillis à Saint-Blaise, 
désignant la couche qui les contenait comme contemporaine, ou à peu 


1. Lindos et Telos prirent part à cette fondation ; M. Feyel (R. des Ét. gr., 1937, p. 44) 
croit retrouver des traces du dialecte télien dans une inscription de Licata (Sicile). — Cf. 
aussi À. des Ét. gr., 1935, p. 390. 

2. Si Rhodè remonte à une aussi haute antiquité que celle proposée par M. J. Bérard, 
elle dut, de toute façon, ressentir d’heureux effets de l’expédition du vu® siècle amenant 
les Rhodiens à Géla. 

3. Au moment où s’ouvraient les fouilles de Saint-Blaise, G. Fougères écrivait que les 
Rhodiens, déjà établis à Parthénopè, gagnèrent les bouches du grand fleuve qui séparait 
Ibères et Ligures (Les premières civilisations, 1935, p. 387). 

k. Orsi, Géla, Milan, 1906. Compte-rendu des fouilles. 

5. P. Jacobsthal et J. Neuffer, Gallia Graeca, dans Préhistoire, t. IL, fasc. 1, p. 36-42. — 
Les auteurs commentent et rectifient la publication de G. Vasseur, Les origines de Mar- 
seille it. XITT des Ann. du Muséum d'hist. nat. de Marseille, 1914). 

6, Jbid., p. 33, 
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Fic. 1. — Scypnos À L'oiseau (Décor reconstitué d’après E. Pfuhl, Malerei 
P ; 


und Zeichnung der Griechen, fig. 47). Voir pl. IV, 1. 


Fic. 2. — Scypnos A ROSETTES (Décor restitué d’après E. Pfuhl) 


Voir pl. IV, 2. 


Fic. 3. — Décor DE VASE RHODO-IONIEN, 
RESTITUÉ D'APRÈS Kince. Voir pl. V, 
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près, de la fondation rhodienne de Sicile. La poterie corinthienne, abon- 
dante à cette date en Italie1, est rare à Saint-Blaise, mais d’autres tes- 
sons s’apparentent à des vases de la nécropole de Camiros et précisent 
ainsi l’origine rhodienne des premiers navigateurs qui fréquentèrent 
l’oppidum dans la première moitié du vire siècle. On y retrouve égale- 
ment des céramiques appartenant à des types découverts à Vroulia ?, 
station située sur l'itinéraire de Lindos, en Crète, d’où le commerce 
pouvait gagner Géla, devenu une escale pour le trafic occidental, et des 
vases rhodo-ioniens, fabriqués au plus tard au début du vie siècle, pé- 
riode d’activité des Géléens, qui, avec l’aide d’autres Rhodiens venus 
de la métropole, fondèrent Agrigente® en 580 ; fondation suivie de peu, 
en 578, suivant l’opinion de divers auteurs4, de celle de cette même 
Rhodè d’Ibérie, dont la création, due à l’association de Rhodiens et de 
Cnidiens, daterait seulement de cette période de la colonisation rho- 
dienne, et se replacerait ainsi dans le cadre historique de l’expansion du 
trafic hellénique en Occident? 

C’est à ce moment que les loniens de Phocée, venus, depuis peu, s’éta- 
blir sur les rives du Lacydon, commençaient à consolider leur position 
en Ligurie ; aussi est-ce vraisemblablement plus tard que se produisit, 
selon la tradition conservée par Strabon, la substitution des Massaliotes 
aux Rhodiens dans des comptoirs où ceux-ci ne manifestèrent, sans 
doute, qu’une activité très limitée. Ii n’est pas permis de penser que 
cette substitution eut un caractère brutal ; elle fut mieux la conséquence 
d’un abandon des premiers occupants. M. Clerc5 pensait que, vers le 
milieu du vie siècle, la puissance marseillaise avait éprouvé un recul ; 
n'est-ce pas plutôt une période d’instabilité, durant laquelle l’hellé- 
nisme, soumis à des fluctuations dans ses entreprises, n’aurait pu encore 
définitivement s’affermir, en Méditerranée occidentale, en face de la 
puissance combinée des Étrusques et des Carthaginois? N’est-il pas 
symptomatique de voir au vie siècle, entre 550 et 510 (+-—), s’établir 
entre les villes de la Grande-Grèce, situées sur la mer lonienne, une 
union commerciale que révèle leur monnayage, alors qu’à cette époque, 
à part Poseidonia, colonie de Sybaris, 1l n’existe rien de semblable dans 
les colonies de la mer Tyrrhénienne, où, comme en Sicile, les plus an- 
ciennes émissions monétaires 6 n'apparaissent qu'aux premières années 


1. À. Blakeway, Prolegomena to the study of Greek commerce with Italy Sicily and France 
in the eight and sevent centuries B. C. (Annual of Brit. School at Athens, t. XXXIII, 1932- 
1933, p. 170 et suiv.). 

2. Sur le matériel archéologique trouvé à Vroulia, cf. K. F. Kinch, Vroulia, Copen- 
hague, 1914. 

8. Thucydide, VI, 4. — Strabon, VI, 2, 6. — Scymnos de Chio, v. 292. — Cf. aussi, 
E. Babelon, Traité des monn. gr. et rom., 2° partie, t. I, c. 1543. 

4. E. Babelon, L. L., t. I, c. 1581. — A. Heiss, Monn. antiques d'Espagne, p. 84. 

5. Massalia, t. I, p. 165-166. 

6. E. Babelon et, d’après lui, Barclay V. Head, datent de 540-500 l'émission des drachmes, 
dioboles et oboles de Vélia au type de la protomé de lion ; mais ce même type figure identique 
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TESSONS DE VASES RHODO-IONIENS DÉCOUVERTS À SAINT-BLAISE 
(voir fig. 3 du texte) 
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du ve siècle, et même souvent à partir de 480. À ce moment, l’hellé- 
nisme s’affirmait, en Gaule, au seul profit des loniens de Marseille. 

On est mal éclairé sur les événements nés de l’antagonisme inévitable 
entre les Étrusques, ou leurs alliés, et les loniens luttant pour l’exis- 
tence de leurs établissements récents ; des contacts violents sont attes- 
tés par les textes ; la bataille d’Alalia, comme la victoire phocéenne sur 
les Carthaginois, qui motiva l’offrande des Marseillais au sanctuaire de 
Delphes, sont des épisodes d’une longue rivalité durant laquelle Mar- 
seille connut certainement des heures d’angoisse. On a cru même à un 
abandon par les Grecs de la côte ligure et à l’occupation de celle-ci par 
les Carthaginois? ; cette opinion a été émise à un moment où l’on croyait 
encore à l’origine marseillaise d’une inscription punique restituée 
depuis à Carthage ; mais, jusqu’à ce jour, l’archéologie n’a pas retrouvé 
en Provence de vestiges de cette époque provenant d’Afrique du Nordé. 
Carthage paraît avoir été suffisamment occupée en Sicile, en Afrique et 
en Espagne pour n’avoir pas cherché à concurrencer l’action de ses 
alliés étrusques en Ligurie. 

À Marseille, la céramique abondamment recueillie, datable du 
vie siècle, est en majorité de fabrication ionienne ; elle est semblable à 
la vaisselle commune, en usage dans des centres éloignés, tels que Milet 
et Samos, et à celle qui se rencontre aussi en Sicilef ; sa provenance est 
la même que celle des vases trouvés par F. Sartiaux dans ses fouilles de 
Phocée. Il en est de même à Saint-Blaise, où les importations de céra- 
miques, succédant à celles d’origine rhodienne, accusent des relations 
avec l’Ionie, sans qu’il soit cependant possible de déterminer la date 
initiale de ce déplacement du marché importateur. Beaucoup de tessons 
appartiennent, du reste, à des vases peints de style linéaire, d’allure 
ionienne, mais dont les caractéristiques ne sont pas suflisantes pour 
localiser avec certitude leur fabrication, si ce n’est en quelque atelier 
oriental. Parmi eux, des fragments proviennent de coupes paraissant 
plus spécifiquement ioniennes ; mais celles-ci sont-elles venues par la 
voie suivie précédemment par la céramique rhodienne? ou sont-elles 


sur les oboles et dioboles du trésor d’Auriol, dont l’enfouissement remonte, selon E. Babe- 
lon, aux environs de 470. Beaucoup de ces dernières pièces ont très peu circulé, et il paraît 
raisonnable d’en placer leur émission peu avant leur enfouissement. Il convient donc, dans 
le classement proposé des monnaies de Vélia, de choisir la chronologie la plus courte, c’est- 
à-dire les environs de 500. 

1. Pausanias, X, 18, 7. 

2. P. Castanier, Les origines historiques de Marseille et de la Provence, Paris, 1896, p. 86 
et 247. 

3. G. Vasseur, L'origine de l’inscription phénicienne de Marseille (Bull. Soc. archéol. de 
Provence, t. III, p. 111 et 180). 

4. Une lampe de type phénicien a été trouvée récemment dans une sépulture de la nécro- 
pole de la Catalane aux Baux, mais elle appartient à une très basse époque (vue dans la 
collection du docteur Bertreux). 

5. Jacobsthall et Neuffer, L. L., p. 10 du tirage à part, 
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parvenues directement de leur pays d’origine par le trafic établi entre 
les premiers colons de Marseille et leur métropole? 

On peut répondre avec plus de certitude à cette question en ce qui 
concerne un genre de vaisselle plus particulièrement phocéenne ; il s’agit 
de la poterie grise d’Asie Mineure, à décor d’ondes incisées, dont l’Éolide 
est reconnue comme ayant été le centre de fabrication aux vue et 
vi siècles. Son introduction à Saint-Blaise suit de peu celle des vases 
rhodiens ; on ne saurait reconnaître en elle le témoignage certain d’une 
substitution ethnique chez les occupants du plateau, mais plutôt la 
conséquence du jeu d’intérêts commerciaux libres de choisir l’objet de 
leurs transactions. 


* 
* * 


En fut-il de même pour une autre céramique étrangère : le Bucchero 
nero 1 importé d’Étrurie? — Cette céramique, dont la présence en Gaule 
a été signalée pour la première fois par G. Vasseur? lors de ses fouilles 
du fort Saint-Jean, se rencontre très rarement dans le sol de Marseille. 
À Saint-Blaise, où elle est représentée par des vases que les archéo- 
logues italiens datent de 580 à 530, le nombre des tessons recueillis est, 
au contraire, très important et constitue même, semble-t-il, l'élément 
typique d’une couche archéologique répandue largement sur tout l’ha- 
bitat5. À Saint-Blaise, comme dans la chaîne des Alpilles, ont été re- 
trouvées des fibules du type de la Certosa ; les musées d’Arles et de Saint- 
Remy5 possèdent chacun un aryballe italo-corinthien de découverte 
vraisemblablement locale; quelques débris de vases à figures noires 
trouvés à Saint-Blaise sont plutôt de style italiote ; enfin, parmi des tes- 
sons, recueillis près de Glanum, figurent des fragments d’un cratère 
à colonnettes décoré de grandes dents de loup qu'Edmond Pottier pen- 
chaït à reconnaître comme étrusque. Il y a dans cet ensemble de décou- 
vertes, et particulièrement dans l’abondance du bucchero nero de Saint- 
Blaise, un témoignage d’importations directes de l'Italie? durant une 


1. Sur les importations de bucchero nero, ct. M. Renard, Les fragments de bucchero décou- 
verts en Gaule méridionale et leur signification (Latomus, 1947, p. 309-316), et M. Pallottino, 
Occidentalia (Archeologia Classica, I, 1949, p. 78). 

2. L'origine de Marseille, p. 94, pl. XIII. 

3. Ce sont généralement des débris de canthares, mais d’autres formes sont aussi repré- 
sentées en moins grand nombre. 

4. P. de Brun et S. Gagnière, Contribution à l'étude de l'âge du Fer dans la basse vallée du 
Rhône, 1933, p. 2, pl. I (Bull. Soc. préhist. fr., 1932). — J'ai, depuis, trouvé du bucchero 
dans la station de la Vallongne. 

5. Jacobsthal et Neufer, L. L., p.44. — J. Moulard, L'aryballe du musée des Alpilles (Mém. 
de l’Inst. hist. de Provence, 1933, p. 176). 

6. H. Rolland, Fouilles d’un habitat préromain à Saint-Remy de Provence, Marseille, 1936, 
p. 40 (Provincia, 1936). Cette station contenait également quelques fragments de bucchero. 

7, Jacobsthal et Neuffer, L. L., p. 42-50, ont dressé le catalogue de la céramique étrusque 
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période vù le commerce massaliote pouvait se trouver concurrencé par 
celui des Étrusques. Marseille était une fondation relativement toute 
récente ; ses relations encore indispensables avec l'Orient se trouvaient 
vraisemblablement gênées par la présence en Méditerranée d’une flotte 
étrangère, et l’on conçoit assez bien, pour elle, l’obligation de se replier 
parfois sur elle-même à l’abri de ses remparts et de son port fermé le 
plus possible aux importations concurrentes. 

À ce moment, les Étrusques se trouvaient bien placés pour dévelop- 
per l’essor de leur activité commerciale en Ligurie dans des con. -irs 
momentanément privés des apports de l’industrie orientale. C’est à la 
fin du vit siècle que la nation étrusque parvient à son apogée! ; il n’est 
donc pas surprenant de trouver sur la côte des lieux librement ouverts 
à ses entreprises ; transactions qui ont pu se poursuivre durant une bonne 
partie du vi siècle, compte tenu de la date assignée au bucchero de 
Saint-Blaise (580-530), qui ne permet pas de faire de son importation 
une conséquence de la bataille d’Alalia (540), où la participation de 
Marseille fut vraisemblablement nulle 2. 

Avec la victoire d’Himère (480) sur les Carthaginois et celle de Cumes 
sur la flotte étrusque (474), l’hellénisme devait reprendre toute sa vi- 
gueur en Méditerranée ; Marseille allait retrouver un champ libre à son 
expansion, libérée alors des concurrents hellènes qu’elle avait pu anté- 
rieurement rencontrer sur sa route ; délivrée du souci de ses adversaires 
en Méditerranée, elle put reprefdre sa colenisation le long de la côte, 
jusqu’en Ibérie, où Emporion # (viré siècle) avait dû concurrencer Rhodë, 
jusqu’à ce que celle-ci fût elle-même entrée dans la dépendance de Mar- 
seille. Mais la nouvelle Phocée voyait alors s’interrompre ses relàtions 
directes avec l’Asie Mineure, et, désormais son commerce devenait tribu- 
taire de l’Italie Méridionale et de la Sicile. 


* 
# * 


C’est aussi au commencement du v® siècle que se manifeste la reprise 
de l’activité des Massaliotes dans la basse vallée du Rhône, par l’ap- 
port de leurs monnaies primitives. Ce monnayage, d’une dispersion 
encore assez limitée, s’est rencontré à Cavaillon, à Orgon et surtout à 
Saint-Remy #, où il a été retrouvé avant la découverte du célèbre « Tré- 


de la France méridionale ; ils pensaient à des apports exceptionnels dus exclusivement au 
cabotage du commerce marseillais. 

1. P. Ducati, Le problème étrusque, 1938, p. 10. 

2. J. Brunel, Marseille et les fugitifs de Phocée (R. É. A., 1948, p. 5). 

3. C. Serra-Rafols, El poblament prehistoric de Catalunya, 1930, p. 156. A noter l’ab- 
sence du bucchero dans les fouilles d’Ampurias. 

4. Marquis de Lagoy, Descriptions de quelques médailles inédites de Massalia, Aix, 1834, 
et Monnaies primitives de Massalia (Res, numism., 1846, p. 85-89). — H, Rolland, Fouilles 
d'un habitat préromain, p. #2. 
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sor d’Auriol », dont E. Babelon! a daté l’enfouissement des environs 
de 470. Si l’on peut ainsi reconnaître, dès le premier quart du v® siècle, 
une pénétration avancée du commerce massaliote vers l’intérieur, c’est 
que cette avance, probablement progressive, pouvait s’appuyer sur une 
position stratégique maîtresse, comme l'était Saint-Blaise en surveil- 
lance à la fois vers la mer et sur la Crau. 

La physionomie de cette colonisation demeure cependant encore bien 
vague à nos yeux ; en dehors de Marseille, de ses comptoirs du littoral 
ei de quelques villes ou postes assurant la sécurité des caravanes, les 
Massaliotes ne durent, pendant un temps, établir au milieu des popula- 
tions celto-ligures que des marchés, le plus souvent temporaires, mais 
qui ne laissèrent pas d’influencer les indigènes dans leur art? et dans 
leurs techniques $. Les modestes débris d’industrie hellénique retrouvés 
dans leurs habitats ne permettent pas, le plus souvent, de juger s’il s’agit 
d'établissements durables ou simplement d’emplacements visités par 
des marchands hellènes. À Saint-Blaise, cependant, le caractère perma- 
nent paraît attesté, dès l’époque où l’on faisait encore usage de vases de 
types rhodiens, par de petites habitations de technique primitive, cons- 
truites dans leur partie basse en appareil polygonal ; plus tard, il trouve 
un témoignage indiscutable dans le puissant rempart qui, au début du 
1v® siècle, protège les demeures construites sur l’oppidum. Désormais, 
Marseille possédait là une base solide pour développer sa zone d'influence 
moins vers son arrière-pays immédiat, qui restera longtemps encore 
sous l’emprise des tribus celto-ligures, que yers le Rhône et son con- 
fluent avec la Durance. 

Quoique surpris de l’absence d’établissements créés par Marseille 
dans la région dont elle tenait les débouchés maritimes, les historiens 
ont, pour la plupart, refusé de lui reconnaître une expansion territoriale 
et ont réduit son domaine utile aux quelques kilomètres carrés occupés 
par la plaine de l’Huveaune, basse vallée riche et fertile, mais n’ouvrant 
aucune voie de communication vers l’intérieur de la Gaule, et ne pou- 
vant suffire aux besoins d’une cité commerçante dont l’audacieuse acti- 
vité devait se porter bien loin au delà de son territoire urbain. Il est 
cependant de toute évidence qu’il était indispensable à Marseille d’assu- 
rer à son commerce les moyens d’écouler les produits manufacturés et les 
denrées importés par sa marine des centres industriels de la Méditerranée. 

Cette obligation eut pour conséquence de donner à l’activité des Mas- 
saliotes deux physionomies différentes : 

Pour assurer leur trafic maritime, ils multiplient les établissements 


LL 1578; 

2. Statues de Roquepertuse et statuaire d’Entremont. Une hypothèse nouvelle veut y 
voir une influence plutôt étrusque que grecque. Cf. F. Benoit, L'art primitif méditerranéen 
de la vallée du Rhône. La sculpture, Paris, 1945, et M. Pallottino, L. L., p. 81. 


3. Particulièrement dans la construction, ainsi que dans la forme de certaines coupes 
en céramique, 
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le long de la côte ; ceux-ci sont des abris pour leurs vaisseaux opérant en 
cabotage, mais ils constituent aussi leur protection vers l’Est et vers 
l'Ouest, depuis Nice, Nixaua Maosahtwt@v 1, qui tient la route du littoral 
vers l’Jtalie, jusqu’à Agde, qui tend la main à l’Ibérie, où Emporion, le 
plus important de leurs comptoirs, tient certainement en sa sujétion 
plusieurs localités secondaires. De toutes ces villes, Marseille s’est fait 
un rempart 2. 

Pour écouler leurs marchandises, ils nouent des relations avec les 
indigènes de l’arrière-pays ; utilisant les voies fluviales, ils procèdent à 
une prospection de la Gaule, et pendant que leur pacotille remonte les 
cours du Rhône et de la Saône, eux-mêmes ou leurs colporteurs gaulois, 
se frayant un passage dans les vallées des Alpes, gagnent la Haute- 
Italies. 

Peut-être même, le besoin de se pourvoir en produits agricoles leur 
fit-il chercher des régions fertiles ; rares dans leur voisinage immédiat, 
ils pouvaient en trouver une au nord des Alpilles dans un pays de riche 
culture, où est attesté de bonne heure le culte de la terre nourricière et 
de sa fertilité. 

Mais leur venue en cet endroit n’était pas seulement dictée par les 
besoins de leur subsistance ; si, des Pyrénées aux Alpes, la possession du 
littoral, protégé par une série de places à la fois ports et citadelles, était 
réduite à une mince étendue de territoire, le plus souvent resserrée entre 
la montagne et la mer, mais suffisante par suite de l’absence de grandes 
voies allant vers l’intérieur, Marseille avait trop d’intérêt à tenir forte- 
ment le delta du Rhône et à s’assurer le libre accès du fleuve, indispen- 
sable à son commerce, pour ne pas pousser plus avant son occupation 
vers le nord, dans la région qui s’étend du delta aux Alpilles. C’est pour- 
quoi Strabon assure qu’à l’embouchure du Rhône, les Massaliotes : 
EÉouxetobpevor mévra Tpérov Thv xWpav, « se sont de toute manière appro- 
prié le pays5 » : occupation que le texte du géographe semble ramener 
à la fin du rre siècle avant notre ère, mais dont l’antériorité est suffisam- 
ment attestée par le rempart de Saint-Blaise. La navigation était péril- 
leuse dans les bouches du delta, et c’est assez loin de la mer que les vais- 
seaux pouvaient se risquer à remonter le cours d’eau vers la Celtique ; 
la nécessité d’occuper solidement les rives du bas Rhône invitait les 
Marseillais à soumettre à leur autorité la plaine s’étendant de la Médi- 


1. Ptolémée, Géogr., VIII, tabl. 6. 

2. Strabon, Géogr., IV, 1, 5. 

3. Ces relations avec la Haute-Italie sont attestées par le monnayage en usage dans les 
tribus indigènes des Alpes au Trentin. Ces monnaies sont toutes imitées de la drachme 
lourde de Massalia, émise au début du rv° siècle. H. Rolland, L'expansion du monnayage 
de Marseille dans le pays celto-ligure (Rev. des Ét. ligures, 1949, p. 139). 

4. Types monétaires des glaniques : Démèter et taureau; inscriptions de Glanum (Gallia, 
1944, n°8 23 et 27). 

5. Géogr., IV, 1, 8. 
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terranée jusqu'aux Alpilles et plus loin encore jusqu’à la Durance. Le 
texte de Strabon s’éclaire mieux aujourd’hui; grâce aux découvertes 
archéologiques récentes faites dans cette région, on y reconnaît une 
situation plus ferme de l’élément grec, et l’on entrevoit la constitution 
d’un domaine territorial de Marseille, dont l’existence paraît clairement 
rappelée dans un autre passage du même auteur: "Yorepov pévrot Taiç 
dvBpayablaus Toxuoav rpochabeïv riva rüv mépé rebluv &rd ris aûris Duva- 
peus do’ fe rai Tac née Extiouv Emereryiouata..…. « Plus tard, par leurs 
exploits, ils purent s’emparer d’une partie des plaines environnantes, 
employant à cette conquête les mêmes forces qui leur avaient permis de 
fonder des villes pour s’en faire un rempart 2... » 

Parmi ces dernières, il faut certainement compter la citadelle de Saint- 
Blaise : comptoir imtermédiaire de commerce; poste militaire excep- 
tionnel, près de la mer, entouré d’étangs protecteurs et dominant la 
plaine avec des vues jusqu’au Rhône et jusqu’à la chaîne des Alpilles ; 
défense éloignée de Marseille sur la route de la Crau ; base de départ 
pour les expéditions vers le nord, où, au delà des Alpilles, trois têtes de 
pont couvraient le domaine de Marseille : ‘PoSavouota nékç Ev Macoai, 
« Rhodanusia en Massalie », Adevlwv mé Macoaklas mods 1& ‘Podavü, 
« Avignon, ville de Massalie, sur le Rhône », au confluent de la Durance, 
KabelAlwy rékiç MaocoaÂlaçs, « Cavaillon 4, ville de Massalie » ; toutes trois 
couvrant les possessions massaliotes modestement limitées aux terri- 
toires compris entre le Rhône, à l’ouest, la Durance, au nord, la mer, au 
sud, et, à l’est, l'étang de Berre et le massif accidenté de la Trevaresse 
demeuré au pouvoir des indigènes. Région qui, ayant, plus que tout 
autre, bénéficié de la civilisation hellénique, méritait encore, longtemps 
après sa romanisation, le nom de Gretia que lui donne la « Table Théo- 
dosienne ». 

Dans le passage cité de Strabon, le mot Üotepov dit assez qu’il ne faut 
pas attribuer une trop haute antiquité à la constitution du domaine ter- 
ritorial de Marseille, tel qu’il vient d’être délimité ; à l’exception des 
possessions du littoral, dont plusieurs étaient anciennes, il ne fut vrai- 
semblablement que la conséquence d’une expansion progressive à la- 
quelle il n’est pas encore possible de donner un terme chronologique. 
Cependant, des faits d’ordre archéologique ou numismatique montre- 
ront que cette constitution devait s’être accomplie avant le milieu du 
11° siècle avant notre ère. Si, vers 125, lors des incursions des Saliens sur 


1. Géogr., IV, 1, 5. 

2. Traduction de J. Brunel, que je remercie vivement d’avoir bien voulu lire le manus- 
crit de cette étude et à qui je dois, avec la révision des textes cités, de savantes suggestions, 
dont j'ai largement profité. 

3. Étienne de Byzance. 

4. Sur Cavaillon, cf. P. de Brun et A. Dumoulin, La colline Saint-Jacques de Cavaillon 
avant l'occupation romaine (Cahiers d'hist. et d’archéol., 1938). 
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les terres de Marseille, on ne peut donner une précision géographique à 
la phrase de Tite-Live : « Salluvios Gallos, qui fines Massiliensium popu- 
labantur! »,on notera que, dans leurs campagnes de répression, Fulvius 
Flaceus, en 125, et Caius Sextus Calvinus, en 124, mènent leurs opéra- 
tions dans la région montagneuse que borde la Durance, et dans l’ar- 
rière-pays de Marseille ; il n’est pas alors question de la contrée rive- 
raine du Rhône. C’est trop librement que l’on attribue à Sextus Calvinus 
la conquête totale de la future « Provincia »; le fait est exact pour le 
haut pays demeuré, jusqu’alors, aux mains des Celto-Ligures, mais il 
faut distinguer de cette région le petit domaine de Marseille, dont Rome 
ne pouvait légitimement s'emparer, puisqu'elle avait envoyé ses légions 
spécialement pour le défendre. Ce territoire ne tombera au pouvoir des 
Romains qu'après la chute de Marseille, prise par César en 49. 

Antérieurement à cette date, on voit ce domaine s’agrandir, et ce qui 
en souligne bien l’indépendance, c’est que ces accroissements sont dus 
à la générosité de ces mêmes Romains, qu’à tort, on voudrait déjà con- 
sidérer comme les maîtres de tout le pays. Certes, la romanisation y fit 
de précoces et rapides progrès, mais l’autonomie politique de la « Massa- 
lie », considérée dans son ensemble, apparaît comme un fait qui a son 
importance historique. 

Quand, en 123, Sextus Calvinus rentre à Rome, c’est à Marseille qu’il 
donne le territoire dont il venait de chasser les indigènes le long de la 
mer : nv Ôè Aetpetoæv bn’ Éxelvov rois Macoatwrats rapadédwxey ?. 

Quand, après sa victoire sur les barbares, à Pourrières, en 102 avant 
J.-C., Marius quitte la Provence, c’est encure à Marseille qu’il fait don 
du canal établi par les Légions entre le Rhône et la mer : Macoakwtaic 
Edwxey éptoreioy xarà rdv rpèç "Aubpuvas xai Tuvyevod réleuovS. La pos- 
session de cet ouvrage, placé directement sous la protection de la cita- 
delle de Saint-Blaise, fut pour les Massaliotes « une source de grandes 
richesses, produites par les droits qu’ils font payer à ceux qui remontent 
ou descendent le fleuvet » : £Ë ob mhoütov véyxavro noXdv, téAn rparté- 
mevor Toùç dvanAéovras xal Tods xaTæyoLÉvOUs. 

C’est encore un don de terres qui figure au nombre des bienfaits dont 
Marseille fut gratifiée, du temps de César et Pompée, quand le Peuple 
romain entretenait encore des relations d’amitié avec son ancienne 
alliée : « patronos civitatis, quorum alter agros Volcarum arecomico- 
rum et Helviorum publice iis concesserit, alter, bello victos Sallyes [ou 
victas Gallias], adtribuerit vectigaliaque auxerit 5 ». Ces terres, données 
au nom de l’État, sont celles des Volces Arécomiques et des Helvii, rive- 


. Epit. 60. 

. Strabon, Géogr., IV, 1, 5. 

. Ibid, IV, 1, 8. 

. Ibid., IV, 1, 8. Il faut entendre le droit perçu sur les HAE du canal. 
3 Car De bello civili, I, 35. 
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rains du Rhône, dont les territoires prolongeaient, le long du fleuve, le 
domaine de Marseille. Tombée aux mains du dictateur qui n’avait pu 
l’attirer dans son parti, la ville fut punie de sa résistance par la perte 
de tous ses biens ; César « lui enleva alors et ses armes, et ses navires, et 
ses trésors, plus tard même tout le reste, sauf le nom de liberté! » : rà 
Aout mévra mhhv ro rc EAeuteplas dvéparos. Ce reste, pour C. Jullian ?, 
c’est le domaine massaliote, qui, selon Herzog3, ne lui aurait été même 
enlevé qu’en 46 au profit de la colonie d’Arles, à qui allaient désormais 
toutes les faveurs de Rome. 

Si Marseille vit si longtemps respecter son autonomie, c’est que, 
comme fidèle alliée du Peuple romain, elle s'était toujours montrée 
prête à seconder les entreprises de celui-ci. Mais la politique de Rome 
pouvait-elle longtemps supporter l'indépendance de ce dernier îlot 
d’hellénisme en Occident? Il est vraisemblable que l’incident survenu 
entre Marseille et César ne fit que hâter une annexion qui, sans lui, se 
fût peut-être opérée sans violence. Du jour où les légions eurent franchi 
les Alpes pour secourir les Massaliotes commença une œuvre de romani- 
sation qui ne cessa dès lors de préparer l’abdication de Marseille, et, si 
Sextus Calvinus avait fondé Aix hors du domaine de Marseille, sur le 
territoire conquis sur les Saliens, il avait créé à travers ce même do- 
maine sa route stratégique d'Aix à Tarascon qui, désormais, assurait 
une communication directe entre l'Italie et l'important passage du 
Rhône d’où Domitius allait faire parüir sa voie vers l'Espagne, à tra- 
vers un pays bientôt réduit en province. Cette voie devint l’artère de la 
romanisation, c’est celle que suivit Marius pour venir établir son camp 
en surveillance sur le Rhône ; c’est à elle qu’il dut vraisemblablement 
sa victoire de Pourrières ; c’est par elle que passaient les marchands 
italiens, suivant l’armée à travers un pays où, depuis longtemps déjà, 
parvenaient les produits manufacturés de l'Italie méridionale; se 
frayant ainsi un passage au milieu d’une population clairsemée que les 
Grecs de Marseille avaient mise en contact étroit avec la civilisation 
méditerranéenne, la romanisation trouvait un terrain tout préparé 
pour la recevoir. À peu de distance de la voie d’Aix, les fouilles de Gla- 
num montrent une habitation privée, dont le plan révèle une influence 
italique et où la langue latine était en usage dans les premières années 
du rT siècle avant notre ère. 

Antérieurement, l’art de bâtir était demeuré dans la tradition de l’ar- 
chitecture grecque, et si le rempart de Saint-Blaise, édifié au rv® siècle, 
offre tous les caractères techniques des fortifications de Syracuse, les 
constructions de Glanum sont de type hellénistique et délien. La pré- 
sence de celles-ci, au nord des Alpilles, lom de la mer, n’est pas le moindre 


4. Dion Cassius, XLI, 25. 
2. Inscriptions de la vallée de l'Huveaune, 1886, p. 38. 
3.» Galliae Narbonensis Historia, p. 79-80. 
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témoignage du rôle de Marseille dans la contrée qui s'étend au sud de la 
Durance et à l’est du massif que Strabon appelait « la montagne des 
Salyens », r&v ZaAwv êpevn 1. Il est fort douteux que l’on trouve jamais 
de constructions de ce type, datant d’avant la conquête de 123, dans le 
haut pays resté jusqu’alors aux mains des indigènes. 

Une autre particularité de cette région, plus spécialement hellénisée, 
est d’enfermer dans ses limites les seules localités qui, en dehors de 
Marseille, ont possédé un monnayage grec. Alors que, dans les oppida 
celto-ligures, circulaient d’affreuses imitations des bronzes massaliotes, 
seuls Avignon ? et Cavaillon 8 (xékex MaoooXlas), Glanon 4 et le chef-lieu 
non encore localisé des Kavxntôv, que l’on a voulu identifier avec 
Mastramellè (Saint-Blaise5?), frappaient des monnaies d’argent et de 
bronze, de bon style, d’un type autonome et à légendes grecques cor- 
rectes. Un tel privilège monétaire, inconnu ailleurs même dans les villes 
massaliotes échelonnées le long de la côtef, apparaît comme l’indice 
d’un état politique spécial à ce pays, bien différent de celui où vivaient 
les oppida indigènes où Marseille limitait son rôle à des importations 
commerciales et à la seule influence de sa civilisation. 

Toutes ces monnaies, dont la circulation fut très réduite, comme en 
témoigne leur extrême rareté, ont-elles été frappées avec l’assentiment 
de Marseille? À cette question on répondra par l’examen d’une série de 
monnaies massaliotes qui tend à prouver l’existence à Glanum d’un ate- 
lier travaillant pour et au nom de Marseille. Il s’agit des oboles ayant 
au droit une tête juvénile et au revers MA (pour Macoaknt&y) dans les 
rayons d’une roue. Sur les 228 exemplaires de cette pièce qui figurent 
au catalogue de la Bibliothèque nationale”, 34 seulement ont l’effigie 
tournée à droite, contre la règle générale qui est d’avoir la tête à gauche ; 
or, sur ces 34 pièces, la majorité nrovient de l’ancienne collection de 
Lagoy, formée de trouvailles faites à Glanum®, où j'ai, moi-même, re- 
cueilli de nombreux exemplaires avec tête à droite. Par contre, dans les 
trouvailles d’oboles faites à Ansouis, Tourdan, Bougé-Chambalud, Va- 
lence et Entremont?, trouvailles qui totalisent plus de 8,000 pièces, on 
ne signale que des monnaies avec tête à gauche. Cette statistique tend 


. Strabon, Géogr., IV, 1, 6. 

. E. Duprat, Les monnaies d’Avennio (Rev. num., 1910, p. 160). 
. H. Rolland, Monnaie gallo-grecque inédite, 1931. 

. H. Rolland, La drachme de Glanon, 1933. 

. Lagoy, Description de pièces inédites de Massalia, 1834. La localisation à Mastramellè, 
NT par F. de Saulcy : Letires (Rev. num., 1867, p. 333), réfutée par A. Blanchet, Traité 
des monn. gauloises, 1905, p. 238, 439, 441. 

6. Les monnaies d'Antibes sont postérieures à la chute de Marseille, frappées sous le 
gouvernement de Lépide entre 44 et 42. 

7. E. Muret, Caialogue des monnaies gauloises, 1889, n°5 543-666. 

8. Les exemplaires de l’ancienne collection de Saulcy peuvent aussi provenir d'échanges 
faits avec ie marquis de Lagoy. 

9. La trouvaille d’Ansouis (Vaucluse), mal connue, contenait peut-être quelques très 
rares pièces avec tête à droite? x 


Rev. Ét. anc, 7 
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à localiser à Glanum la fabrication des oboles avec tête à droite, mais 
il ÿ a plus : cinq des.oboles découvertes par le marquis de Lagoy! 
portent derrière la tête juvénile, toujours tournée à droite, un mono- 
gramme JIN, semblable à celui gravé au-dessus du taureau, au revers 
de la drachme des l'ax@v émise vers le milieu du n° siècle avant J.-C. ?, 
et certainement synchronique des constructions hellénistiques remises 
au jour à Glanum. 

La présence de ce monogramme lie indiscutablement entre elles ces 
deux monnaies, et si l’origine des oboles avec tête à droite n’était pas déjà 
suffisante pour en localiser l’émission, on serait amené à considérer les 
deux pièces comme émises dans le même atelier, soit qu’à Glanum on 
ait frappé l’obole des Macoaltnrüv, soit qu’à Marseille on ait émis la 
drachme des l'hawxüv. Il y a là un fait numismatique d’importance qui 
décèle l'existence d’un lien administratif entre Marseille et les villes 
de son domaine. 

Il n’en reste pas moins difficile de se faire une opinion précise sur la 
nature des lieus qui unissaient Marseille aux villes ou simples établisse- 
ments de la côte et de l’intérieur. YŸ eut-il sujétion totale, comme semble 
l'indiquer, dans une certaine mesure, l’expression de Strabon 4, parlant 
de la situation politique de Marseille après la chute de 49 : &ote ph 
draxovbetv Tv eiç Tv Étapylav TepTomévey oTpatnyv Lite «Ty mATe DT 
xéovs, la ville et ceux qui lui sont soumis « ütixoot » ayant conservé le pri- 
vilège de ne pas obéir aux envoyés de Rome. — Toutes ces villes 
jouirent-elles, dans le dominium de Marseille, d’une certaine autono- 
mie? — Quoi qu’il en soit, il est probable que la communauté d’origine 
et d'intérêts maintenait l’union dans l’élément grec disséminé au mi- 
lieu d’une population que ses sépultures des rr° et re7 siècles tendent à 
nous révéler pacifiqueS et non plus sous la figure de « Salyes atroces ». 
Expression peut-être exacte au temps des sources de Festus Avienus, 
valable encore, sans doute, pour les tribus de l’arrière-pays de Mar- 
seille, qui firent souvent trembler la ville jusqu’à la campagne de 423, 
mais qui ne se justifie plus pour les Saliens de la Massalie peu à peu hel- 
lénisés. 

En limitant le domaine territorial de Marseille à la côte, à la Crau et 
à la région des Alpilles et, en dernier lieu, à quelques terres des Volces 
et des Helviens le long du Rhône, il est raisonnable de dire, avec le pro- 
fesseur J. Brunel® : « que Marseille ne s’est pas toujours bornée à entre- 


4. Muret, L. L., n°8 570-574. 

2. Ibid., n° 2247; cf. l'Atlas des monn. gauloises de La Tour, n° 2247. 

3. Se fondant sur la fréquence des trouvailles, J. Deloye pensait que les petits bronzes 
au taureau debout et à la légende MAZTA avaient été frappés à Cavaillon. 

&. Géogr., IV, 1, 5. 

5. Absence d'armes dans les sépultures à incinération de la région des Alpilles, dont le 
mobilier se compose de vases, d’un couteau, d’un cyathis et d’une lampe. 

6, Étienne de Byzance et le domaine marseillais (R. É. A., 1945, p. 122-133). 
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tenir avec les indigènes des relations de commerce et à exercer sur eux 
une action civilisatrice, mais qu’elle les a bel et bien soumis à son pou- 
voir ». Dans cette étroite « Massalie », l’archéologie et la numismatique 
viennent étayer les conclusions du philologue : monnaies, inscriptions 
en caractères grecs, constructions hellénistiques de Glanum sont au- 
tant d'arguments auxquels s’ajoute le puissant rempart hellénique de 
Saint-Blaise, dont l’importance et la forte position stratégique contri- 


buèrent à la création et à la conservation du petit domaine rhodanien 
de Marseille. 
H. ROLLAND. 


1. Cf., au sujet de la diffusion de l’alphabet grec chez les Gaulois, Strabon, IV, 1, 6. Voir, 
au musée des Alpilles, les inscriptions funéraires et les graffites sur vases. Pour ces derniers, 
le tracé en cursive implique un usage courant de l’écriture. 


APERÇUS 


SUR 


L'ÉVOLUTION DE LA CÉRAMIQUE COMMUNE GALLO-ROMAINE 
PRINCIPALEMENT DANS LE NORD-EST DE LA GAULE 


Depuis les travaux de Dragendorff, de Déchelette et de leurs conti- 
nuateurs, l’étude de la céramique sigillée gallo-romaine a atteint un 
degré de précision remarquable et a mis à la disposition des fouilleurs 
un répertoire de fossiles directeurs précieux pour la datation des gise- 
ments. Une grande partie de la poterie gallo-romaine, celle qui cons- 
titue le pain quotidien des fouilles, est restée en dehors de cette classi- 
fication, c’est la céramique commune. Il n’est pas inutile d’en classer 
les formes les plus usuelles et d’en esquisser l’histoire. Nous pensons ici 
surtout aux chercheurs qui demandent aux tessons de poterie ordinaire 
de les renseigner sur la date des constructions, des aménagements ou 
des couches archéologiques qu’ils mettent au jour. Mais nous profite- 
rons également de cette étude pour essayer de dégager dans quelle 
mesure ces productions ont subi les fluctuations du goût, le contre- 
coup des événements historiques et des changements que ces derniers 
ont introduits dans les conditions de la vie économique. 


1. La méthode. Les sources, les bases d’une classification chronologique. 


Pour constituer des séries chronologiquement classées de formes 
céramiques, nous disposons de plusieurs sortes de sources : les sites 
datés, principalement les camps militaires de Germanie, les tombes et les 
nécropoles, les couches datées, mises à jour dans le sous-sol des anciennes 


4. Nous n’entendons pas uniquement par céramique commune la poterie grossière, mais 
toutes les variétés de céramiques plus ou moins fines, qui n’ont pas subi l'opération carac- 
téristique de la sigillée, c’est-à-dire la cuisson après engobage dans un bain de barbotine 
liquide. — Pour les amphores, dont les formes ont été classées chronologiquement par Dres- 
sel, voir C. I. L., XV, pl. IL, et Grenier, Manuel d'archéologie gallo-romaine, t. VI, 2, p. 633- 
et suiv. Une liste numérotée des formes de poterie commune a été dressée par Behn, Rô- 
mische Keramik, mit Einschluss der hellenistischen Vorstufen. Kataloge des rôm. germ. Cen- 
tral Museum, N. 2, Mayence, 1910. Les formes ne sont pas classées chronologiquement. 
Voir également Loeschcke, Rômische Gefässe aus Bronze, Glas und Ton im Provinzial- 
museum Trier, dans Teierer Zeitschrift, 1928, p. 68-81, planches. Les planches illustrant ce 
dernier article fournissent quelques exemples de formes datées. 
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villes romaines, les gisements ou dépôts datés (caves, dépotoirs, ete.)1. 
Certaines places fortes romaines n’ont été occupées que pendant un 
laps de temps assez bref, correspondant à un état transitoire du système 
défensif impérial : c’est le cas, par exemple, des camps augustéens de 
Haltern et d’Oberaden, fondés sous Drusus, au cours des campagnes de 
Germanie et abandonnés après la défaite de Varus?. Pour dresser les 
tableaux des formes céramiques aux diverses époques, nous nous 
sommes principalement fondés sur les trouvailles de ces deux camps 
et des quatre autres sites militaires de Germanie, dont les travaux des 
archéologues allemands ont fait de véritables stations types pour 
l'étude de la poterie : Hofheim (de Claude aux Flaviens3), Wiesbaden 
(des Flaviens à Hadrien 4), Niederbiber (de 190 à 260 ap. J.-C.5), Alzey 
(de 330 à 410 ap. J.-C. 5). 

Quelques compléments nous ont été fournis par certaines nécropoles 
datées, celle de Stephansfeld, Brumath, notamment, où la plupart des 
tombes à ustion datent de Claude aux Flaviens”, et celle de la Porte 
Nationale, à Strasbourg, qui a principalement fourni des tombes à inhu- 
mation du 1v® siècles. Le cimetière des potiers de Rheinzabern, fouillé 
et publié par Ludowici, a livré une grande quantité de céramique com- 
mune, datant du 11 siècle, et dont les formes ont été méthodiquement 
classées ?. 

En plus de ces matériaux, provenant uniquement de la Germanie 
romaine, nous avons utilisé quelques sites et quelques nécropoles du 
centre de la Gaule. Les fouilles de Bibracte et de Gergovie 1° nous ont 


1. On trouvera une liste des sites datés dans Oswald et Pryce, An introduction to the study 
of terra sigilluta, Londres, 1920, p. 39 et suiv. 

2. Pour Haltern, voir dans les Müitteilungen der Altertumskommission für Westfalen, t. V, 
1909. Pour Oberaden : Albrecht et Oxe, Oberaden, dans les Verüffentlichungen aus dem 
städtlichen Museum für Vorund Frühgeschichte Dortmund, Band II, 1938, Heft I und II. 

3. Ritterling, Das frührômische Lager bei Hofheim im Taunus, Wiesbaden, 1913. 

&. Idem, Das Kastell Wiesbaden, der obergermanische raetische Limes des Roemerreiches, 
Lieferung 31, Heidelberg, 1909. 

5. Œlmann, Die Keramik des Kastells Niederbiber (Materialien zur rômisch-germanischen 
Keramik, Bd. 1), Francfort, 1914. 

6. Unverzagt, Die Keramik des Kastells Alzey (même collection, t. II), Francfort, 1916. 

7. Ad. Riff, Ein frührômisches Gräberfeld in Stephansfeld bei Brumath, dans Cahiers 
d'archéologie et d'histoire d'Alsace (Anzeiger für elsässische Altertumskunde, mars 1912, 
p. 232-242; juin 1912, p. 270-271). — K, A. Schaefïer, La nécropole gallo-romaine de Ste- 
phansjeld Brumath, dans C. À. H. A., 1923, p. 124-138 ; 1924, p. 215-224. — Ad. Rifi, 
Ibid., 1940-1946, p. 167-198. 

8. Straub, Le cimetière gallo-romain de Strasbourg, dans les Mémoires de la Société pour 
la conservation des monuments historiques d’ Alsace, II° série, 12° volume (1879-1880), Stras- 
bourg, 1881, p. 1 à 135. 

9. Ludowici, Rheinzabern, t. III, p. 130 à 201, p. 257 à 270 (planches de formes céra- 
miques). 

40. Pour Bibracte, voir Bulliot, Fouilles du mont Beuvray, album exécuté sous la direc- 
tion de Félix et de Noël Thiollier, Autun, 1899 (présentation vieillie et fort défectueuse). 
Pour Gergovie, voir J. J. Hatt, Essai d’une comparaison entre la céramique celtique d’Aul- 
nat-Sud et la céramique gallo-romaine précoce de Gergovie, dans Bulletin historique et scien- 
tifique de l'Auvergne, 1945, 24 p. — Ward Perkins, The pottery of Gergovia, in relation lo 
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fourni les éléments nécessaires à l’étude de la céramique indigène 
d’époque gallo-romaine précoce. 

Une série de gisements datés, des tombes, des nécropoles d'Auvergne 
nous ont permis de nous référer à la céramique gallo-romaine du milieu 
de la Gaule, depuis le règne de Claude jusqu’au 1v® siècle1, Pour cette 
dernière, nous avons largement utilisé l'ouvrage de G. Chenet?. Un 
récent article de R. Lantier sur une importante nécropole de la Marne 
fournit un ensemble de céramique, bien daté de la fin du rv® siècle. 


2. La céramique gauloise de la Tène 111. 


La base d’une connaissance de la céramique gallo-romaine doit être 
recherchée dans le tableau des formes de la fin de la période gauloise 
(la Tène III). Mais il est mdispensable, dans l’état actuel de notre docu- 
mentation, de réviser les idées de Déchelette sur ce sujet. Ce dernier, en 
effet, considérait Bibracte comme la station type de la Tène III4. Bi- 
bracte a été encore occupé au début de la période romaine. La poterie 
celtique de l’époque de l’indépendance n’y est pas rare. Mais elle est 
associée à une céramique déjà évoluée, influencée par les modèles ro- 
mains, contemporains de celle des stations militaires augustéennes de 
Haltern et d’Oberaden. C’est cette céramique, retrouvée par nous à Ger- 
govie, que nous prétendons placer sous l’étiquette gallo-romaine précoce, 
pour la.distinguer de la poterie gauloise de la Tène II, qui l’a précédée5. 

Où faut-il alors chercher la céramique celtique de la Tène III, pure 
de tout mélange? 

Nous avons exploré partiellement, près de Clermont-Ferrand, une 
station-type, dont l’occupation s’arrête à la conquête, celle d’Aulnat- 
Sud. Une autre station-type, méthodiquement étudiée, et parfaite- 


that of other sites in central and south western France, dans Archaeological Journal, 1941, 
p. 38-87. 

1. Pour la période de Claude aux Flaviens, J. J. Hatt, Étude d’un lot de poteries gallo- 
romaines découvert à Clermont, à l'emplacement des nouvelles Facultés, dans Bulletin histo- 
rique. de l'Auvergne, 1944, p. 3 à 16. Pour la période des Flaviens aux Antonins, Idem et 
P. Fournier, Tombes à incinération découvertes à Issoire, dans Revue d'Auvergne, 1944, 
t. LVIII, 15 p., et Charbonneau, Découverte d'une sépulture gallo-romaine à incinération 
près de chez Rozet, commune de Giat, dans Bulletin historique de l’ Auvergne, t. LXIV, 1944 
(très riche mobilier céramique datant du règne de Marc-Aurèle). 

2. La céramique gallo-romaine d’Argonne et la terre sigillée décorée à la molette (Mâcon, 
1941). Du même, L'industrie céramique gallo-belge et gallo-romaine en Argonne, dans R. 
É. À., 1938, p. 251 à 286. 

3. R. Lantier, Un cimetière du IV® siècle au Mont-Augé (Vert-la-Gravelle, Marne), dans 
l'Antiquité classique, t. XVII, 1948, Miscellanea Philologica, Historica et Archaeologica in 
honorem Huberti van de Weerd, p. 373 à 401. 

4. Déchelette, Manuel, II (troisième partie), p. 930 et suiv., p. 1484, 1485. 

5. J. J. Hatt, Les fouilles de Gergovie, dans Gallia, 1943, p. 119, 121 ; Idem, Essai d’une 
comparaison..…, art. cité, p. 101, n. 10. 

6. J. J. Hatt, Découverte d’un village gaulois de la Tène III, au terroir de Fonivieille, sur 
l'emplacement de la base aérienne d'Aulnat-Sud, dans Bulletin historique de l'Auvergne, 
1942 ; Idem, Essai d’une comparaison. (art. cité). 
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ment publiée, est celle de l’usine à gaz, près de Bâle1. On peut ajouter 
aux matériaux fournis par ces deux stations la céramique découverte 
dans les tombes de la fin de la période gauloise, dans les anciennes pro- 
vinces de Germanie et de Belgique, en Normandie et en Grande-Bre- 
tagne?, 

Nous donnons ci-joint le tableau aussi complet que possible des formes 
celtiques de la fin de l’indépendanceë. La plupart sont issues de l’évo- 
lution des types hallstattiens. Le vase ovoïde celtique apparaît dès le 
premier âge du fer (PI. VII, 1 à 3 a). La jatte carénée (PI. VII, 11 à 13 et 23, 
23 a, 27) représente le point d’aboutissement des urnes biconiques de 
la fn du Bronze et du début du Fer (champs d’urnes), qui deviennent, 
au Hallstatt, les grandes urnes pansues, ou lékanes. Deux influences 
sont venues modifier les types anciens : celle des vases à piédestal, du 
début de la Tène, imités des vaisseaux métalliques grecs ou étrusques4 
(PL. VII, 4 c, 6 b,,8), celle des formes en bois tourné (PI. VII,12,12a, 13, 15), 
dont quelques exemplaires ont été découverts en bon état de conserva- 
tion dans la station de la Tène5. Cette dernière mfluence se manifeste 
par un mode de décoration très fréquent : les baguettes rondes, en assez 
fort relief (PL. VII, 2, 6 a, 13 a, 15). 

Certaines de ces formes sont vouées à une longue survivance pendant 
toute la période romaine, c’est le cas, notamment, des vases ovoïdes 
ordinaires (PI. VII, 1 à 1 c). D’autres n’existent guère que jusqu’au début 
du r® siècle, ce sont les vases ovoïdes élancés, à étroite embouchure 
(2 à 3a). D’autres ont disparu avant les Flaviens, ce sont les jaties 
tronconiques (15). D’autres, après une assez longue éclipse au n° siècle, 
reparaissent aux 111 et 1v€ siècles, ce sont les gobelets (5, 5 a), les fla- 
cons à panse globulaire (18, 21), les jattes et les coupes carénées (10 à 
14, 23). D’autres, enfin, disparaissent à peu près complètement à partir 
de la fin de la période gallo-romaine précoce, pour faire quelques réap- 
paritions, sous une forme évoluée, à partir de la fin du n° et au in siècle, 
c’est le cas, notamment, des assiettes et des jattes à fond exigu et à re- 
bord rentrant (7 et 7a). 

Les modes de décoration les plus fréquents sont les griffures et les 
ondulations au peigne, les traits gravés ou lissés au brunissoir, la pein- 
ture rouge, bistre ou ocre, appliquée sur un fond blanc laiteux, à base de 
chaux, très fragile, Les Celtes ne semblent avoir connu ni les engobes 
cuits, ni la décoration en relief à la barbotine, qui seront courants dans 
la poterie régionale à partir de la période gallo-romaine précoce. La dé- 


1. Major, Gallische Ansiedlung mit Gräberfeld bei Basel, Bâle, 1940. 

2. Behrens, Denkmäler der Wangionengebietes, Francfort, 1923. — Hawkes et Dunning, 
The Belgae of Gaul and Britain, dans Archaeological Journal, 1930, p. 152-324, 

3. Planche VII. 

&. Hawkes et Dunning, art. cité, p. 187 et suiv. et fig. 8, 

5. Vouga, La Tène, Leipzig, 1923, pl. XXIX, 
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coration à la roulette, le décor occulé, les impressions, par estampage 
en creux (feuilles de fougères), sont exceptionnels dans la céramique de 
la période indépendante. Ces différents systèmes de décor ne se dévelop- 
peront qu'après la conquête. 


3. Les cadres chronologiques. 


Une classification raisonnée de la céramique gallo-romaine doit tenir 
compte des grandes périodes du développement de la civilisation et des 
événements historiques. Il est également indispensable de se référer aux 
dates d’occupation des principales stations-types (Hofheim, Wiesbaden, 
Niederbiber, etc...), qui correspondent à des époques historiquement 
définies, puisqu’elles sont en rapport avec des phases connues et bien 
délimitées de l’organisation défensive des frontières. Nous avons donc 
cru devoir distinguer : 


1. La période gallo-romaine précoce (de 25 av. J.-C. environ jusqu’au 
règne de Claude). 

2. La période de Claude à Domitien (de 40 à 80 ap. J.-C. environ). 

3. La période de Domitien à Marc-Aurèle (de 80 à 160 ap. J.-C. 
environ). 

4. La période de Marc-Aurèle à l’Empire gaulois (de 160 à 260 ap. 
J.-C. environ). 

5. La période de l’Empire gaulois aux grandes invasions (de 260 à 
410 ap. J.-C. environ). 


La période gallo-romaine précoce est caractérisée par l’association de 
la céramique celtique évoluée, à des éléments d’imitation ou d’importa- 
tion italique, du début du ref siècle. Nous l’avons arrêtée en 40 ap. 
J.-C., sous le règne de Claude, date probable de l’abandon de la bourgade 
artisanale de Gergovie!. C’est sous le règne de Claude que l’achèvement 
du système routier d’Agrippa, permettant des échanges économiques 
plus réguliers et plus continus, fera pénétrer plus profondément les 
influences romaines. C’est à partir de Claude qu’un certain nombre de 
grandes officines de Celtique, de Belgique et de Germanie prennent leur 
essor (sigillée, poterie belge, terra nigra). La conquête de la Bretagne 
leur assurait un débouché commode, dont la Gaule ne tarda pas à avoir 
la quasi-exclusivité. C’est enfin à partir de Claude que débutent les 
séries céramiques du site militaire de Hofheim, nettement distinctes de 
celles de Haltern et d’Oberaden ?. 

Vers la fin du 1° siècle, encore sous les empereurs flaviens, se produit 
un nouveau tournant dans l’évolution de la céramique. Le style des 
officines de sigillée du Midi commence à se corrompre; à partir de 


4. J.J. Hatt, art. cité, dans Gallia, 1943, p. 119, 
2. Ritterling, Hofheim, p. 199, 
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90 ap. J.-C. environ, elles seront dangereusement concurrencées par 
celles du Nord-Est et du Centre, principalement Lezoux, puis Chémery. 
C’est en 80 ou 83 ap. J.-C. que s’arrêtent les séries céramiques de Hof- 
heim1, celles de Wieshaden commencent sous Domitien ?. — De 80 à 
160 ap. J.-C., de Domitien à Mare-Aurèle, la Gaule a connu sa plus 
grande période de prospérité. Le développement du commerce et de 
l’industrie a eu sur l’évolution de la céramique commune des effets que 
nous aurons à examiner. Le fort d’Urspring a été occupé de 80 à 160 ap. 
J.-C. environ. 

C’est sous le règne de Marc-Aurèle que paraissent les premières me- 
naces sérieuses sur la sécurité des frontières rhénanes. C’est au règne de 
cet empereur qu’appartiennent les premières séries importantes de tré- 
sors monétaires trouvés en Gaule4. En même temps se produisent les 
premiers symptômes de dégénérescence dans la céramique sigillée et 
l'arrêt d’un certain nombre d’officines importantes. L’insécurité des 
communications lointaines a porté, semble-t-il, un grave coup aux 
exportations gauloises. Il se produit, .consécutivement au relâchement 
de la romanisation, de nombreuses résurgences des traditions indigènes 
dans l’art et la religion. 

Nous verrons qu’il en a été de même dans la céramique vulgaire. Le 
site majeur de Niederbiber est occupé de 190 à 2605. 

Sous Gallien, en 260 ap. J.-C., le système défensif du limes est défini- 
tivement rompu par les barbares. La période très troublée qui va de 
l’Empire gaulois à la tétrarchie a fourni, en Gaule, une quantité très 
impressionnante de trésors monétaires 6. Nous ne connaissons pour ainsi 
dire pas d’ensembles céramiques datés de cette époque. Mais la céra- 
mique du rv® siècle prolonge celle de la fin du re. Le castellum d’Alzei 
a été occupé de 330 à 410 ap. J.-C.7. La lacune entre 260 et 330 peut être 
partiellement comblée par les découvertes du cimetière romam de 
Strasbourg $. 


4. La céramique gallo-romaine précoce. 


La céramique gallo-romaine précoce peut être divisée en deux grandes 
séries : les formes romaines importées, la céramique indigène. La pre- 
mière série est particulièrement bien représentée dans les deux camps 


1. Oswald et Pryce, i. L., p. 41. 

2. Ibid., p. 40. 

3. Ibid., p. 44. 

&. Blanchet, Les trésors de monnaies romaines et les invasions germaniques en Gaule, 
p. 33, 34. 

5. Oswald et Pryce, L. L., p. 46. 

6.. Blanchet, L. L., p. 39 à 44, 

7. Unverzagt, |. L., p. 2. 

8. Forrer, Argentoraie, p. 316. 
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militaires augustéens de Haltern et d’Oberaden!, Ces ensembles sont 
importants, car ils fournissent les types fondamentaux de la céramique 
romaine, apportés en Gaule sous Auguste par les militaires et les mar- 
chands. Ils sont, avec les formes celtiques, à la base du répertoire de la 
poterie commune de Gaule romaine. Ils ont plus tard évolué, se sont 
modifiés au contact de certaines formes indigènes. Nous donnons ci- 
joint (PI. VIII) les types les plus courants. 


PI. VIII. Analyse des formes romaines du début du Ier siècle. 


Assiettes (1 et 2). Grandes assiettes à fond plat, à parois courbes, quel- 
quefois légèrement évasées. La surface intérieure est décorée de rai- 
nures concentriques profondes par imitation des prototypes métalliques. 
Elle est souvent peinte en rouge, présente parfois une ou deux moulures 
plates concentriques, saillantes et une décoration de cercles guillochés, 
à la roulette. 

Gobelets (3 à 6). Les gobelets existent en terre fine lustrée, en terre 
sigillée, en argile décoré de reliefs, et parfois couverte d’un vernis jaune 
ou vert à base de plomb (gobelets d’Aco). Les formes en sont vraisem- 
blablement originaires de Gaule Cisalpine, ce qui permet d’expliquer 
leur parenté avec certains types gaulois (PI. VIT, 4 à 6). Le type n°3 a été 
fréquemment imité par la céramique indigène et se rapproche d’ailleurs 
également du gobelet ovoide gaulois. 

Coupes (7 et 8). Ces coupes existent en terre sigillée, ou en terre fine 
lissée. Ce sont des formes typiquement romaines, qui ont été imitées 
par la céramique régionale. 

Mortiers (9 à 13). Cette forme est absolument inconnue de la poterie 
gauloise, L’influence romaine a très rapidement introduit ce genre d’us- 
tensiles, destinés à la préparation des plats exigeant un brôvage et un 
malaxage prolongé d'ingrédients divers, nombreux dans la cuisine ro- 
maine (voir, par exemple, le petit poème du Moretum de Virgile), comme 
ils le sont encore dans la cuisine méridionale (brandade de morue, 
aïoli...). Les formes des rebords des mortiers gallo-romains peuvent 
être utilisées comme critères chronologiques (voir les planches X à 
XII). Ceux dela période gallo-romaine précoce présentent deux variétés : 
rebord épais sans lèvre extérieure (9. à 12), lèvre extérieure faiblement 
courbée, dont l’obliquité est dirigée vers le haut, petite lèvre intérieure 
rentrante (13, 13 a). 

Petites coupes (14, 15). Ce sont de minuscules coupes en terre fine, ou 
en terre sigillée, peintes, ou lissées, décorées d’ornements à la barbotine 
(réseaux de traits en reliefs, imbrications d’écailles, ete...). Ces coupelles 


1. Albrecht et Oxe, L. L., Heîft 2, p. 1 à 114, pl. 7 à 37. On trouve également cette poterie 
dans les gisements du début du 1° siècle dans le midi de la France (Saint-Rémy, Marseille, 
Ensérune). 
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comptent parmi les fossiles directeurs des gisements du 1£f siècle. Elles 

sont imitées souvent de prototypes en verre ou en métal (15). Elles dis- 
paraissent à partir des Flaviens, époque à laquelle elles sont remplacées 
par les coupes ou petits gobelets en terre sigillée, de fabrication régionale. 


Cruche à large embouchure, sans col (16). Gette cruche a survécu pen- 
dant toute l’époque gallo-romaine, en subissant une évolution, qui 
devait en altérer notablement l’aspect (voir les autres planches). 


Cruche à col (18 à 25). La forme 18, spéciale à la période gallo-romaine 
précoce, possède une embouchure en forme de lécythe. Les types 20 et 
23 n’existent également qu’à cette époque. Le col en est décoré de mou- 
lures finement calibrées, très analogues à celles de la sigillée italique 
(20 à 22). La forme 23, à large panse et à col cylindrique étroit et élevé, 
est également spéciale au début de la période romaine. On la trouve à 
Bibracte et à Gergovie. Les formes 19 et 25 se sont maintenues pendant 
les quatre premiers siècles, tout en évoluant sensiblement. Les cruches 
gallo-romaines précoces ont une panse piriforme harmonieusement gal- 
bée, une base large, égale environ au tiers de la hauteur et à la moitié 
de la largeur. Ce souci d’équilibre et d’harmonie dans les proportions 
disparaît à partir de 40 ap. J.-C. (Hofheim). 

Flacon (17). Le petit flacon, d’une forme apparentée à celle de l’am- 
phore, et qui présente deux variétés dont une sans pied, est spécifique- 
ment romain. Il n’existe en Gaule du Nord-Est, pour ainsi dire, que dans 
les gisements militaires du début du rer siècle. C’était un petit vase des- 
tiné à contenir l’huile pour les lampes. Cette forme est très courante en 
Italie. Elle semble avoir eu peu de succès auprès des potiers indigènes, 
qui lui ont préféré le flacon celtique, plus commode (PI. VII, 18). 

Marmite (26). C’est la forme de l’olla romaine, qui évoluera dans la 
suite, en se contaminant plus ou moins avec des formes carénées d’ori- 
gine gauloise, principalement à partir de la fin du n° siècle. 


PI. IX. Les formes de la poterie indigène. 


La poterie indigène de la période gallo-romaine précoce se distingue 
de celle de la Tène par une meilleure cuisson, plus égale ei sans coup de 
feu, par des formes de profils plus aiguës et plus accentuées. Elle porte 
la marque des progrès techniques amenés par l’influence romaine (tour 
de potier à volant manœuvré au pied, four maçonné à sole et à conduits 
de chaleur ?). La peinture sur fond blanc tend à disparaître. Elle est rem- 
placée par des traits de couleurs, jaune, ocre ou bistre, reposant directe- 
ment sur la pâte sans engobe. Les vases sont souvent peints uniformé- 
ment en rouge vif, ou en jaune. La décoration au peigne, les traits lissés 
ou gravés subsistent, les impressions à la roulette sont très fréquentes. 


1. J, 3. Hatt, Essai d'une comparaison, p. 7 et 8, 
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Les reliefs à la barbotine (bâtonnets, arêtes de poissons, etc...) et les 
motifs estampés en creux (feuilles de fougères) sont très courants. La 
plupart des formes indigènes sont maintenues : vases ovoïdes, écuelles 
à base exiguë et à rebords rentrants, jattes carénées, etc. Quelques 
types nouveaux sont introduits à la suite des progrès dans la technique 
du tour (voir les formes 17, 17 a, 17 b et 18 de la planche IX, et les com- 
parer aux formes 5, 5 a et 16 et 27 de la planche VII). D’autres sont 
contaminées avec les formes romaines (n°8 6, 7, 13 d, 17 b, etc...). 

L'influence romaine se traduit encore par l’imitation en terre grise, 
noire, jaune lustrée ou peinte en rouge, de certaines formes italiques de 
sigillée, particulièrement des assiettes à rebord finement moulurées1 
(1, 2a, 2b, 3, 4, 4a, 4b, 4c, 5, Ba). Ces assiettes sont surtout fré- 
quentes dans les gisements gallo-romains précoces, elles subsistent 
sporadiquement jusqu'aux Flaviens. 

Qu'il s’agisse de la céramique des oppida (Gergovie, Bibracte), ou de 
celles des camps militaires augustéens de Germanie (Haltern, Obera- 
den), on peut observer, pendant la période gallo-romaine précoce, une 
association assez paradoxale entre les formes indigènes survivantes et 
les types importés. Les premières dominent dans le centre de la Gaule 
et les dernières l’emportent en Rhénanie. 


5. La céramique gallo-romaine de 40 à 80 ap. J.-C. 
(de Claude à Domitien). 


Le phénomène inverse se produit à partir de 40 ap. J.-C. Alors que, 
dans la Gaule centrale, les formes indigènes ont tendance à rétrogra- 
der?, elles connaissent une vogue de plus en plus grande en Rhénanie, 
C’est à ce moment la plus belle période de floraison de cette variété de 
poterie indigène, imitant à la fois des formes romaines et prolongeant 
des types indigènes, qu'est la « terra nigra ». C’est une céramique à pâte 
gris foncé, très fine, pourvue d’un beau lustre noir. Elle a été fabriquée 
dès la période gallo-romaine précoce, mais est surtout répandue en 
Rhénanie à partir de Claude. On la trouve également dans l’Allier5 à 
partir de cette date, mais elle est absente des oppida. 


1. Oxe, Ph. L. S. F. F., und die stadtrômischen Vorläufer der belgischen Tongefüsse, dans 
Trierer Zeitschrift, 16 /17, 1941 /42, p. 92-104. 

2. J.J. Hatt, Étude d’un lot de poteries, p. 16. 

3. Ritterling, Hofheim, p. 200. 

&. De nombreux et beaux exemplaires au musée archéologique de Strasbourg, voir Hen- 
ning, Denkmäler der elsässischen Aliertumsammlung, Strasbourg, 1912, Tafel. XVI; à 
Mayence, voir Behrens, Neue Funde aus dem Kastell Mainz, dans Mainzer Zeitschrift, VII, 
1912, p. 101, Abb. 10 (bon répertoire des principales formes, que j’ai utilisé dans ce tra- 
vail) ; à Trèves, voir Loeschcke, Rômische Gefässe..., dans Trierer Zeitschrift, III, 1928, 
Tafel II ; en Germanie inférieure, voir Holwerda, De belgische Waar in Nijmegen, 1941. 

5. Quelques exemplaires de jattes carénées ornées à la roulette au musée de Vichy, des 
fragments à Clermont, voir J, J. Hatt, Étude d'un lot de poteries gallo-romaines..…., p, 11 
fig. V, et p. 13, fe. VIL : 
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PI. X. Analyse des formes. 

Assiettes (1, 1a, 1b). Les assiettes à rebords moulurés, imitées des 
formes italiques, subsistent encore sous le règne de Claude, mais ont 
disparu sous les Flaviens. Le type le plus courant entre 40 et 80 ap. 
J.-C. présente un fond conique ou légèrement bombé, creusé de canne- 
lures concentriques, une moulure de base légèrement en saillie, une paroi 
sans moulure, un rebord simple. Ces assiettes sont en « terra nigra », en 
terre grise, ou jaune pâle, souvent peinte à l’intérieur en rouge vif. 

Coupes (2, 3, 4, 5). La forme 5 continue le type gallo-romain précoce, 
qui ne disparaît que sous les Flaviens. Les formes 2, 3 et 4 sont inspi- 
rées de prototypes en verre ou en métal. Les coupes en terre fine, lus- 
trées, peintes, ou barbotinées, disparaissent sous les Flaviens. 


Gobelets (6, 7). Le gobelet du type d’Aco disparaît de la céramique 
importée, à partir de Claude, mais survit en Gaule dans les imitations 
qu’en produisent les officines de l'Allier (Saint-Rémy en Rollat, Vichy, 
Lezoux). Ces dernières sont en terre fine, blanche à Saint-Rémy, rouge 
à Lezoux, peintes en rouge ou encore en ocre jaune, ou recouvertes d’un 
vernis vert, à base de plomb. Les deux gobelets 6 et 7, qu’on trouve en 
« terra nigra », en terre fine jaune saumonée, continuent des prototypes 


gaulois (cf. PI. VII, 4 et 5). 


Cruches (8 à 16). La forme des cruches évolue sensiblement à partir 
du règne de Claude. La base tend à devenir plus exiguë, la partie infé- 
rieure prend un galbe légèrement concave. Les proportions de la pé- 
riode gallo-romaine précoce ne sont plus respectées. Vers 70 ap. J.-C. 
apparaît une forme nouvelle : la cruche globulaire, à goulot étroit, et à 
col tronconique, décorée de rainures horizontales (16). 

Mortiers (17, 18). La lèvre extérieure (18, 18 a) s’épaissit et s’arrondit, 
la lèvre intérieure s’allonge. 

Grandes coupes et jattes (19 à 26). La forme 21, en « terra nigra », imite 
et prolonge le type sigillé Ritterling 5, spécial à la période augustéenne! ; 
elle disparaît avant les Flaviens. La forme 22, également en « terra 
nigra », persiste jusqu’au début du r1° siècle ; elle est copiée sur le type 
Drag. 24/25, paru dès le règne d’Auguste?, mais surtout répandu à par- 
tir de Claude. Les formes 19, 20, 23 à 25 prolongent, en les affinant, 
des types celtiques (voir PI. VII, 23, 12, 24, 13 et 15). 


Flacons. Les formes 27 et 30 sont dans la tradition du flacon globu- 
laire gaulois, qui remonte au début de la Tène (voir PI. VII, 18, 21). 
Cette forme subit une légère éclipse au 11° siècle, pour réapparaître en- 
suite. 


Vases ovoïdes. Les principaux types celtiques de vases ovoïdes sub- 


1. Oswald Pryce, ouvr. cité, pl. XXXVIII, n. 1, 2. 
2. Ibid., pl. XL. 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES T. LI, 1949, PL. X 


LA CÉRAMIQUE GALLO-ROMAINE DE CLAUDE A DoMirTien 


Rev. Ét. ane. 8 


114 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sistent. Les pots élancés (28, 29), en « terre nigra », en terre grise ou 
jaune pâle, dont la base prend un galbe légèrement concave, sont sou- 
vent décorés d’impressions à la roulette, de traits lissés, d’ondulations 
au peigne, de réseaux de traits barbotinés ou incisés. Ils ne disparaissent 
qu’au début du n° siècle. 


6. La période de grande prospérité industrielle 
(de 80 à 160 ap. J.-C.). 


Une grande transformation s’opère à la fin du ref siècle, sous les Fla- 
viens, entre 80 et 100 ap. J.-C. Le développement de l’industrie céra- 
mique, coïncidant avec l’apogée des officines régionales de sigillée, 
amène une véritable standardisation des formes !1, une simplification du 
répertoire. Les vases deviennent plus maniables, plus aisés à fabriquer, 
plus pratiques, mais tendent à perdre toute valeur esthétique. Les imi- 
tations de la sigillée arrétine, des vases métalliques, et de la verrerie, si 
courantes au 1* siècle, disparaissent, et avec elles la plupart des formes 
indigènes survivantes. Les besoins artistiques de la clientèle se reportent 
sur la céramique sigillée ornée de reliefs. Sous les Flaviens, on ne fa- 
brique plus que très peu de « terra nigra », les produits fins sont délais- 
sés. La recherche de la commodité dans l’usage, de la facilité et de la 
rapidité dans l’exécution amène potiers et clients à renoncer à toutes 
les fantaisies qui faisaient l’originalité et le charme de la céramique du 
ref siècle. On ne s’attache plus à obtenir ces parois minces et fragiles, à 
l'instar de la coquille d'œuf, ces baguettes finement calibrées, ces mou- 
lures en relief, ce poli et ce lustre qui faisaient jouer la lumière. Les 
parois des vaisseaux s’épaississent, on ne prend plus la peine de lisser la 
poterie, qui devient rugueuse. La cuisson oxydante (couleur jaune ou 
rouge), plus rapide, l’emporte sur la cuisson réductrice (couleur grise, 
noire ou bleutée) qui dominait au rer siècle. 

Cet appauvrissement, ce desséchement correspond au passage du 
stade artisanal à une phase industrielle (ou semi-industrielle) et sou- 
ligne éloquemment ia différence entre la fabrication en grandes séries 
du n° siècle, dominée par des soucis exclusivement pratiques, et le 
métier du ref siècle, encore tout imprégné de préoccupations esthétiques 
élémentaires. Rien ne saurait mieux définir l’esprit de la société gallo- 
romaine, à une époque où elle était entièrement acquise à l’idée du ren- 
dement, entraînée dans un tourbillon d’affaires, absorbée par la prospé- 
rité matérielle. 


PI. XI. Analyse des formes. 


Assiettes (1). Les assiettes dont le fond repose sur une moulure légè- 


1. Voir P.-F. Fournier et J. J. Hatt, Tombes à incinération découvertes à Issoire, dans 
Revue d'Auvergne, 1944, t. LVIII, p. 12. 
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rement en saillie, encore courantes au début de la période flavienne, dis- 
paraissent entre 80 et 100 ap. J.-C. Elles sont remplacées par les as- 
siettes plates à rebords légèrement arrondis, qui subsisteront jusqu’au 
ive siècle (PI. XI, 1 et 1 a). 

Écuelles (2, 3). L'écuelle à parois droites, légèrement obliques, con- 
naît une vogue considérable. C’est une forme élémentaire, et l’on ne 
saurait dire si elle est d’origine celtique ou romaine. Les types du 11° et 
du re siècle se distinguent par leur rebord aplati, creusé de cannelures, 
pour permettre l’adaptation d’un couvercle (2, 2b, 2c, 2 d). 

Beaucoup de ces écuelles sont décorées, sur les parois, de traits croi- 
sés, ou d’ondulations au peigne. Elles sont en général en argile grossière, 
contenant une forte proportion de dégraissant siliceux, et pouvaient 
supporter le feu. 

Marmites (4, 5). Les marmites à cuire, également très fréquentes, 
sont le résultat de l’évolution de l’olla italique, importée sous Auguste 
(voir PI. VIII, 26). On en connaît deux variétés : l’une à parois droites, 
obliques (4), l’autre à parois courbes (5). En terre grossière, contenant 
une forte proportion de dégraissant, elles ont souvent passé par le feu. 

Leur rebord, creusé de cannelures, pouvait recevoir un couvercle. 
Certaines de ces marmites étaient pourvues de trois pieds 1. 


Écuelles à parois évasées (6). Ce type est dérivé de la forme sigillée 
Drag. 462. 

Mortiers (7, 8). La lèvre extérieure du rebord tend à s’amincir et à se 
recourber vers le bas, tandis que la lèvre intérieure s’amenuise et devient 
verticale. Cette modification est destinée, semble-t-il, à faciliter la pré- 
hension. 


Cruches (10 à 13). Seuls les types les plus simples de cruches italiennes 
subsistent. Leur galbe évolue d’ailleurs considérablement. Les propor- 
tions sont plus trapues, la moulure de base devient plus saillante et 
s’épaissit notablement, le goulot s’étrangle, la panse s’élargit, tendant 
vers la sphère aplatie. Les formes de rebords, très simples, sont au 
nombre de trois : moulure arrondie légèrement débordante (10, 11), 
goulot cylindrique (12) ou tronconique, à cannelures horizontales (13, 
13 a). 

Grands gobeleis et vases ovoïdes (14 à 23). Les coupes, gobelets, vases 
à boire en terre fine, peints et décorés, disparaissent presque totale- 
ment à la fin du ref siècle, devant la concurrence des formes correspon- 
dantes en terre sigillée. Mais la variété et la fréquence des vases ovoides 
de moyen et de grand format est le seul trait marquant, à cette époque, 
la persistance des traditions indigènes. Deux catégories peuvent être 


1. Voir Hatt et Fournier, Tombes à incinération découvertes à Issoire, p. 11, fig. IV, 
2. Voir Oswald et Pryce, ouvr. cité, pl. LV. 
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distinguées : les formes cylindro-coniques (14, 16, 18 et 18 a) et les 
formes sphériques (15, 17, 19, 20, 21, 22, 23). Les dernières sont d’ori- 
gine celtique, les premières se sont répandues à partir de la deuxième 
moitié du ref siècle (règne de Claude, voir PI. X, n° 29). Au début du 
11e siècle, certains de ces vases sont encore en terre fine, décorés à la 
roulette 1, de zones de damiers, au brunissoir ou au pinceau, au peigne, 
de stries, et de traits enchevêtrés, ou, à la barbotine, de croissants ou 
d’écailles groupés en quinconce. C’est sur ces formes que se sont mainte- 
nus le plus longtemps les décors traditionnels de la céramique gauloise 
ou gallo-romaine précoce. Mais, à partir de 120 ap. J.-C. environ, la 
plupart sont en terre grossière, négligemment tournée, sans ornement 
et sans lissage. 

La simplification des formes, l’alourdissement du galbe, l’élargisse- 
ment de l’orifice, la base légèrement en saillie, souvent creusée par en 
dessous, le rebord aplati ou intentionnellement épaissi permettent de 
distinguer le vase ovoïde du 11° siècle de ses devanciers du ref siècle ou 
de la Tène. 


7. La poterie gallo-romaine de 160 à 260 ap. J.-C. 
(de Marc-Aurèle à Gallien). 


A partir de 160 ap. J.-C., la production de la céramique sigillée con- 
naît une notable régression, tant pour la qualité que pour la quantité. 
Les raisons de cette crise sont complexes. Ce sont d’abord les premières 
invasions barbares, qui menacent la sécurité intérieure de la Gaule et 
portent atteinte à la régularité des relations commerciales lointaines. 
C’est ensuite la dégénérescence de la technique décorative des vases à 
reliefs. Les artisans potiers, qui ont perdu tout contact avec les bons 
modèles hellénistiques, se bornent à reproduire à satiété les matrices de 
leurs prédécesseurs. Les dessins s’empâtent de plus en plus, les motifs 
deviennent méconnaissables. Les préférences de la clientèle se tournent 
alors vers la verrerie, très florissante en Germanie à partir des Sévères?, 
et vers la vaisselle métallique, que la Belgique produit en grande abon- 
dance, et qui est exportée jusque dans la vallée du Danube. Pour pal- 
lier à cette concurrence, la céramique renouvelle le répertoire des types 
par des emprunts aux formes de verre ou de métal. 


1. Suivant la remarque de Chenet (ouvr. cité, p. 112), la technique du décor à la roulette 
n’a, pour ainsi dire, jamais cessé d’être employée dans la céramique sigillée. Elle est aussi 
continuellement usitée dans la poterie commune. Elle n’est, d’ailleurs, pas d’origine exclu- 
sivement celtique, puisque les Romains en usaient, au début du 1° siècle, pour la décora- 
tion des vases sigillés d’Arezzo (voir Oswald et Pryce, ouvr. cité, pl. XXXVIII, XL, LII...). 
Il faut, cependant, distinguer la simple guillochure, d’origine romaine, et le décor en da- 
miers, qui est indigène. : 

2. Morin-Jean, La verrerie en Gaule sous l’Empire romain, p. 14 et 15. 

3. Radnoti, Die rômischen Bronzegefässe von Pannonien, Budapest, 1938, p. 72 et suiv., 
77 et suiv. 
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Les artisans font aussi, dès la fin du n° siècle, revivre un certain 
nombre de formes indigènes, qui avaient connu une éclipse de près d’un 
siècle. De pareilles résurgences se produisent en même temps, d’ailleurs, 
dans la sculpture funéraire et votive. Dans la céramique comme dans les 
arts plastiques, elles sont dues sans doute aux crises politiques et mili- 
taires de la fin du rr° siècle et du début du ri siècle, qui, portant at- 
teinte à la sécurité des transports et restreignant les débouchés des 
grandes officines régionales, font revivre, par contre-coup, les petites 
industries locales, plus traditionalistes. 

En même temps, la technique évolue, tant pour ce qui est du tour de 
main du potier que pour la cuisson. Le mode de la cuisson réductrice, 
en nette régression pendant la période de prospérité, devient beaucoup 
plus fréquent, sans doute parce qu’il exigeait une moins grande quantité 
de combustible, peut-être aussi parce qu’il correspondait aux anciennes 
traditions. Les différents types de vaisseaux prennent, à la base, un 
galbe concave accentué, très caractéristique. Les pieds moulurés tendent 
à disparaître (on ne tourne plus le pied à part) et sont remplacés par une 
section plane, découpée à la ficelle sur le plateau du tour : les traces de ce 
découpage sur les fonds de vases sont de plus en plus fréquentes à partir 
de la fin du rr° siècle. 

Ainsi donc, malgré un effort certain pour enrichir le répertoire des 
formes, les raffinements du métier continuent à disparaître les uns après 
les autres. 


PI. XFI. Analyse des formes. 


Assiettes (1 à 3 a). La forme plate, à parois arrondies, du rr° siècle, 
subsiste. Le rebord tend à se recourber vers l’intérieur (2, 2 a). La mou- 
lure à double courbure, intérieure ou extérieure, est spécifique du début 
du rm siècle (1, 1 a). 

Écuelles, jattes (3 à 6). L’écuelle à parois obliques, à rebord aplati et 
mouluré (3), subsiste. Quelques types nouveaux surgissent, qui re- 
prennent des formes celtiques : la forme carénée (5), l’écuelle à rebords 
rentrants (4). La forme 6 est l’aboutissement de l’évolution d’une forme 
sigillée italique (Drag. 24 /251), qui s’est modifiée sous Antonin (forme 
Drag. 442). 

Marmites (7, 8). Le type primitif de l’olla italique est de plus en plus 
altéré. Le pied s’amenuise, la base prend un galbe concave accentué, le 
rebord se recourbe vers le bas (7). La marmite gallo-romaine, à partir 
de la fin du n° siècle, tend à se rapprocher de certains types indigènes 
traditionnels : jatte à rebords rentrants (8), jatte carénée (7 a). 


Gobeleis coupes (9 à 13). Pour concurrencer la vaisselle métallique et 


1. Voir Oswald et Pryce, pl. XL. 
2. Ibid., pl. LXI, n° 1, 
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la verrerie, la céramique produit une série de formes nouvelles de vases 
à boire. Le gobelet cylindro-conique allongé, cher aux Celtes, reparaît !. 

(9) cf. PI. VII (n°8 6et6a). Sousl’influence de ce type, le gobelet qavoide 
voit son col s’allonger de plus en plus (9 a, 9 b). Ces gobelets à pied exigu, 
à panse renflée, à col tronconique accusé ont fait leur apparition au 
même moment dans la céramique sigillée, vers 160 ap. J.-C. 

Les petites coupes carénées (10, 11) semblent reprendre des formes 
celtiques (voir PI. VIT, 8, 23 et 23 a). Elles connaîtront une plus grande 
vogue encore au 1v® siècle. 


Mortiers (14, 15). La lèvre extérieure tend à s’épaissir et à se raccourcir 
(44, 15), tandis que la lèvre intérieure prend un plus grand développe- 
ment. À la fin du re siècle, le mortier en terre cuite ordinaire est concur- 
rencé par de nombreux types en terre sigillée, dont l’intérieur a été garni 
de grains de quartz, et dont la lèvre extérieure, très forte, et recourbée 
vers le bas, s’orne souvent d’un déversoir en forme de mufle de lion 2. 


Cruches (16 à 23). Les types fondamentaux de la période précédente 
se maintiennent, mais leur aspect évolue notablement. Les anses de- 
viennent plus courtes, plus ramassées. Les proportions sont plus élan- 
cées. La base prend un galbe concave accusé, le pied, exigu, est cylin- 
drique ou conique, parfois légèrement débordant. Les céramologues 
allemands distinguent les cruches à profil accentué (stark profilierte 
Krüge) des 1n12 et 1v® siècles, des cruches au galbe plus mollement des- 
siné (schwach profilierte Krüge) des 1°T et ne siècles. En réalité, les dif- 
férences résident dans la proportion du pied, qui devient, à la fin du 
ne siècle, de plus en plus exigu, et dans la forte concavité du galbe de la 
base. Cette concavité des profils à la base est d’ailleurs le trait distinctif 
de tous les vases de cette époque, qu’il s’agisse des écuelles à bords ren- 
trants (4), des marmites (7, 8), des coupes ou gobelets (9, 10, 11, 12, 13), 
ou des vases ovoïdes (24, 26). Cette prédominance du galbe concave est 
certainement due à une modification de la technique du potier. L’arti- 
san trouvait plus commode et plus expéditif d'obtenir, par l’amincisse- 
ment de la base, un pied plat, légèrement débordant, qu’il lui suffisait 
de détacher du plateau du tour en sectionnant l’argile à la ficelle, plutôt 
que de se donner la peine de retourner le vase, pour façonner le pied à 


1. On trouve ce gobelet dans la main d’un dieu celtique, sur un bas-relief de style indi- 
gène très prononcé, datant du 11° siècle, au musée de Nancy. Espérandieu, Recueil général 
des bas-reliefs... de la Gaule romaine, t. VI, p. 18, n. 4541. La vogue nouvelle de ces gobe- 
lets est peut-être-due à un regain de faveur, auprès de la clientèle gallo-romaine, de la bois- 
son nationale des Celtes, la bière, par suite de la cherté et de la rareté du vin, due à la crise 
économique. Tous les buveurs de bière savent que cette boisson est plus agréablement 
servie dans un verre cylindrique que dans une coupe, ou dans un gobelet sphérique. Il est 
également possible que la fréquence des assiettes, jattes et marmites à rebords rentrants 
ou de forme carénée soit due à un retour en faveur des bouillies de céréales dans l’alimen- 
tation. 


2, Voir Oswald et Pryce, pl. LXXIII, LXXIV, 
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part, en le moulurant, opération inévitable lorsqu'il s'agissait d’une 
base conique à pente douce, ou d’un fond sphérique. La recherche du 
moindre effort aboutit done là à une modification très apparente dans 
l’aspect des différents types. Ce trait distinctif des pieds et des fonds, à 
partir de la fin du rr° siècle, est, d’ailleurs, extrêmement utile pour dater 
la poterie courante. 

À partir de la fin du n° siècle et au 11e siècle, les cruches en argile 
tendent à imiter des modèles en métal et en verre. La forme 21 est cal- 
quée sur un prototype en bronze, les types 20, 20 a, 22 et 23 sur des 
cruches en verre?. 

Vases ovoïdes (24 à 26). La modification du tour de main du potier, 
pour la confection des fonds, altère notablement l’aspect du vase ovoïde 
celtique, qui était, aux re7 et r1° siècles, resté sans changement notable. 
Le pied devient de plus en plus exigu, le galbe de la base se creuse, les 
proportions deviennent lourdes et trapues, l'ouverture s’élargit, tandis 
que le rebord s’aplatit et se creuse de cannelures concentriques. 


Pichet (27). La reprise de la cruche en forme de pichet, qui existe 
dans le répertoire des formes de la Tène (PI. VII, 19), est un nouveau 
retour aux traditions celtiques. 


8. La céramique gallo-romaine de la fin du IIIe et du IV® siècle. 


Entre 260 ap. J.-C., date de la rupture du limes, sous Gallien, et la 
restauration de l’Empire sous la tétrarchie, la Gaule a connu la période 
la plus dure de son histoire, Inondée sans arrêt par les barbares, elle 
s’est repliée sur elle-même et s’est efforcée d’assurer par elle-même sa 
défense et son ravitaillement. C’est la période de l’Empire gaulois. 
Cette série de catastrophes a porté un coup fatal aux grandes officines 
régionales de sigillée du Nord-Est, qui avaient tendu, à partir de la 
deuxième moitié du 11° siècle, à se rapprocher du limes, où se trouvait 
leur principal débouché : l’armée. 

Par contre-coup, dans des régions situées un peu à l’écart des grandes 
voies d’invasions, comme l’Argonne ou la Champagne, les industries 
locales se développent, deviennent exportatrices et donnent le ton. Il 
s’ensuit une véritable irruption des types et des modes traditionnels de 
décoration celtique, mis en sommeil au cours de la période de grande 
prospérité et réapparus seulement de façon sporadique à partir du règne 
de Marc-Aurèle. 

Le point de départ de cette transformation doit être placé, non dans 
les premières années du 1v® siècle, mais à la fin du r1£, dès l’année 260 
de notre ère. C’est dire que la poterie gallo-romaine, dès les débuts de 
la crise, et telle que nous pouvons la connaître par des découvertes faites 


4. Radnoti, ouvr. cité, pl. XIV, n° 81. 
2. Morin-Jean, our. cité, forme 42 : le diota, d’origine syrienne, 
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à Trèves en 1921 1, préfigure déjà celle du rv® siècle, à laquelle elle doit 
être rattachée. 

La question qui se pose évidemment est de savoir si réellement les 
formes apparues en 260 dans la vallée de la Moselle sont venues des ate- 
liers de l’Argonne, par suite d’un renversement des influences, qui 
avaient amené, au ne et jusqu’au début du mie siècle, les modèles de 
Trèves et de la Rhénanie dans les officines de l’Hinterland belge de la 
Germanie?. Il peut paraître surprenant qu’aux premiers signes de 
l'orage, avant même le déchaînement des principales invasions, cette 
inversion des facteurs se soit déjà produite. 

En réalité, la crise de 260 n’était pas la première. Elle avait été pré- 
cédée d’une série d’autres, celle de 235-236, notamment, dont les effets 
semblent avoir été déjà redoutables. La ville et le camp romain d’Ar- 
gentorate, par exemple, paraissent avoir été en grande partie détruits 
par un incendie, en 235 ou en 2363. Le choc entre les barbares et les ar- 
mées romaines dans la charnière du limes, en 235-236, est attestée par des 
observations faites à Cannstadt4. 

Tout porte done à croire que l’évolution qui a amené les officines 
locales d’Argonne et de Champagne à prendre le pas sur celles du Rhin 
et de la Moselle et à faire figure elles-mêmes d’officines régionales, lar- 
gement exportatrices, s’est opérée progressivement dans la première 
moitié du 1 siècle, et que le courant des influences a commencé à s’in- 
verser à partir de 236. La transformation du répertoire des formes, 
telle qu’elle apparaît à Trèves en 260, marque à la fois un aboutissement 
et un départ : point final d’une crise déjà ancienne, amorce d’un mouve- 
ment qui produira tous ses fruits au 1v® siècle. 

Si c’est à partir de 236 ap. J.-C. que les ateliers d’Argonne ont com- 
mencé à rénover les formes celtiques et à les faire pénétrer dans la vallée 
de la Moselle, ce n’est qu’à dater des premières années du 1v® siècle 
qu'ils ont pu, par suite du développement quasi exclusif de leurs expor- 
tations dans la Gaule du Nord-Est, leur conférer la vogue qu’on leur 
connaît à cette époque. Elles n’avaient disparu que temporairement 
du répertoire courant, entre 80 et 160 ap. J.-C., par suite de l’hégémonie 
des officines industrialisées de la Germanie et de la région des Trévires. 
Elles avaient, en fait, survécu dans certaines officines de Belgique, en 
particulier en Champagne, même pendant cette courte période®. Si elles 
reparaissent de façon sensible au 1v® siècle, c’est précisément parce que 


1. Loeschcke, Tôpfereiabfall d. J. 259-260 in Trier, dans Museumsbericht Trier, 1921. 

2. Chenet, ouvr. cité. 

3. La destruction d’Argentorate en 236 est attestée par des fouilles récentes, faites à 
Strasbourg en 1947 et en 1948 (voir J. J. Hatt, Lé passé de Strasbourg romain, dans Revue 
d'Alsace, 1948, p. 89 et suiv.), et corroborée par d'anciennes observations (vestiges de champ 
de bataille à Koenigshoffen, voir Forrer, Argentorate, p. 548 et suiv.). 

4. Goessler, Neue rômische Funde aus Cannstadi, dans Germania, 1931, p. 6-13. 

5. La céramique dite « craquelée bleutée », voir Chenet, ouvr. cité, p. 100 et suiv. 
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les circonstances politiques et économiques ont permis à l’artisanat cel- 
tique de prendre une éclatante revanche à la suite de la disparition des 
ateliers du Rhin et de la Moselle, qui l’avaient auparavant écrasé par 
la concurrence de leurs produits fabriqués en grande série et écoulés à 
bas prix. 


PI. XIII. Analyse des formes. 


Assiettes (1 à 5). Les formes essentielles de la période précédente se 
maintiennent (1, 2). Mais on voit paraître certams types nouveaux, très 
singuliers, qui imitent de toute évidence des formes en bois tourné (4, 5). 
L'influence de la vaisselle de bois sur la céramique est, à cette époque, 
un des aspects des résurgences indigènes. Ce fait explique, d’ailleurs, de 
façon plus générale, le maintien, au cours du rr° siècle, des types tradi- 
tionnels et leur réapparition, à partir de la fin du rrre siècle. Ils auraient 
survécu en boissellerie, et les artisans potiers les auraient empruntés 
aux tourneurs sur bois. 


Jattes carénées (6, 7, 8). Les formes 6 et 8 reprennent d’anciens types 
celtiques (PI. VII, 11, 12 et 12 a). La forme 7 est issue de l’évolution 
du vase Drag. 44, sous l’influence des types carénés celtiques. 


Coupes, gobelets (8 a à 15). Les coupes carénées 8 a, 8b et 9 a pro- 
longent des types celtiques (PI. VII, 23 et 23 a). Le gobelet biconique (10) 
correspond aussi à une forme traditionnelle évoluée (voir PI. VII, 5 et 5 a). 
La forme 11 marque le pcint d’aboutissement du gobelet ovoïde des 11° 
et zrre siècles, évoluant sous l’influence du gobelet cylindrique ou cylin- 
dro-conique celtique (PI. VII, 6, 6a, 6b). Les formes {3 et 15 se rap- 
prochent de prototypes hallstattiens1, ou de la Tène?. Comme certains 
types hallstattiens tardifs ont subsisté jusqu’à la fin de la Tène dans la 
civilisation dite de l’Eifel et du Hunsrück3, l’hypothèse de la reprise 
d’une forme indigène, même lorsqu'il s’agit d’une forme du premier 
âge du fer, n’est pas téméraire. 


Les mortiers (16 à 19). La lèvre extérieure s’amincit et se replie fran- 
chement vers le bas, tandis que la lèvre intérieure tend à diminuer d’am- 
pleur. Cette évolution s’est produite sous l’influence des types sigillés, 
apparus à la fin de la période précédente, 


4. Chenet, ouvr. cilé, p. 89. 

2. Ibid., p. 91. 

3. Voir Trierer Zeitschrift, 1940, p. 46, Abb. 7, fig. 5 et 11. On trouve dans les gisements 
du 1v° siècle en Germanie supérieure une céramique vulgaire, très bien cuite, dont la pâte 
contient de nombreux grains de roches volcaniques, et qui était fabriquée près de Mayen, 
dans l’Eifel. Cette industrie indigène a connu un essor considérable jusqu’au Haut Moyen 
Age. Son développement est parallèle à celui des officines de l’Argonne et tient aux mêmes 
raisons. Voir Unverzagt, Die Keramik des Kastells Alzei, p. 31 et suiv. ; Nierhaus, Grabun- 
gen in dem spätrômischen Kastell. auf dem Munsterberg von Breisach, dans Germania, 1940, 
p. 47 et suiv. (zur Verbreitung der spätrômischen Eïifelkeramik am Oberrhein), 

4. Voir Oswald et Pryce, pl. LXXIII, s 
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Les cruches (20 à 25). Les cruches subissent de plus en plus l'influence 
des prototypes en verre ou en métal, tandis que les formes simples de la 
période précédente ont tendance à rétrograder. Le creusement du profil 
de la base se limite à la partie inférieure. Le pied a tendance à se déta- 
cher pour déborder légèrement, ce qui augmenté l’assise. Il est souvent 
creusé d’un trou conique régulier. Cette forme de pied n’est d’ailleurs 
pas spéciale aux cruches. On la retrouve sur les coupes, gobelets, jattes 
carénées, etc. ; elle permet de distinguer à coup sûr les vases du 
1v® siècle. 


Conclusions. 


Il est donc relativement aisé de replacer l’évolution de la céramique 
gallo-romaine dans les cadres généraux de la civilisation. Elle a subi le 
contre-coup des événements militaires et politiques. Son aspect et ses 
caractères dépendent étroitement du climat économique. La cause de 
ses transformations doit être recherchée dans la variation de l’équilibre, 
changeant suivant les circonstances, entre la grande production indus- 
trialisée, à débouchés régionaux ou impériaux, et la petite production 
locale. 

Dès le lendemain de la conquête, les potiers celtiques profitent des 
leçons que leur apporte l’envahisseur. La céramique d’Arezzo, qui 
accompagne les amphores vinaires venues d’Italie et quelques vases 
vulgaires de même origine, ne leur fait que médiocrement concurrence 
dans le centre de la Gaule. La poterie indigène gallo-romaine précoce 
connaît alors, entre Loire et Garonne, et particulièrement dans la vallée 
de l’Allier, un véritable âge d’or. Les officines locales se multiplient et 
prospèrent, associant aux formes celtiques traditionnelles un certain 
nombre d’imitations de types italiens. 

En Rhénanie, au contraire, et comme les légions du temps PA 
apportent avec elles, fabriquent elles-mêmes ou font venir d’Italie la 
plus grande partie de leur poterie, les officines mdigènes, qui ne sont ni 
aussi nombreuses ni aussi bien organisées que dans le centre de la Gaule, 
. soutiennent avec peine la concurrence. Sous Tibère et au début du règne 
de Claude, s’il faut en croire certains céramologues allemands, des céra- 
mistes italiens, parmi lesquels Ateius, auraient installé en Germanie 
supérieure, et particulièrement à Mayence, des succursales. Il s’ensuit 
que, jusqu’à 40 ap. J.-C., la poterie rhénane est dominée par les influences 
romaines. 

De Claude aux Flaviens, l’évolution est inverse, dans le centre et le 
nord-est de la Gaule. Dans l’Allier, les premières grandes officines régio- 
nales (Gannat, Vichy, Saint-Rémy en Rollat, Lezoux, etc...) s’orga- 
nisent et tendent, grâce à une simplification des types et à l’abaisse- 
ment des prix de revient, à éliminer les ateliers locaux. Cette concentra- 
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tion industrielle a pour premier effet le recul des formes celtiques dans 
le répertoire. Mais, dans l’Hinterland de la Germanie, en Argonne et en 
Champagne, les officines indigènes se développent, concurrencent les 
importations italiques et les produits des succursales rhénanes des ate- 
liers de la péninsule. La supériorité de l’artisan libre gaulois sur l’esclave 
méditerranéen s’affirme, dans le domaine du rendement, de la produc- 
tion et du prix de revient. Aussi voit-on, dans les camps militaires occu- 
pés de Claude aux Flaviens, à Hofheim, à Strasbourg, les formes indi- 
gènes presque aussi nombreuses que les types romains, alors qu’elles 
ont tendance à disparaître dans les gisements de Clermont-Ferrand 
datant de la même époque. 

Sous les Flaviens, la grande industrie régionale de la sigillée connaît 
une extension inouïe. Elle trouve des débouchés dans une grande partie 
de l'Empire. Aux ateliers méridionaux, qui ont connu leur plus belle 
période sous Vespasien et sous Titus, succèdent, à la fin du ref et au dé- 
but du ne siècle, les officines du Centre et du Nord-Est. Il semble que 
ces grandes fabriques aient eu sur l’évolution de la poterie commune une 
influence déterminante. La concurrence des vases rouges décorés de 
reliefs, fabriqués en grandes séries, vendus à bas prix, et universellement 
appréciés, a graduellement éliminé du répertoire des formes courantes 
toutes les fantaisies de la période précédente, tous les produits fins ou 
mi-fins. Le répertoire s’est simplifié et appauvri, les formes se sont des- 
séchées, banalisées. Les imitations er terre fine des poteries italiennes, 
les formes indigènes ont tendu à disparaître. Tout a été subordonné à la 
commodité de l’usage, à la rapidité et à la simplicité de la fabrication. 
C’est l’ère de grande prospérité du 11° siècle, qui est aussi pour la poterie 
commune une époque de standardisation, avant la lettre. 

À partir de 160 ap. J.-C., les communications lointaines étant fré- 
quemment troublées, la paix de l’Empire menacée, l'insécurité et le 
marasme économique ont rendu aux officines locales une certaine vie 
et une certaine influence dans le circuit général de la production. Presque 
immédiatement, quelques types celtiques traditionnels, relégués dans 
l’ombre pendant près d’un siècle, font une première réapparition. Au 
11° siècle, la céramique sigillée à reliefs est supplantée par la verrerie 
et la vaisselle métallique. Les potiers s’efforcent alors de concurrencer 
ces dernières, en contrefaisant les prototypes de verre et de métal, qui 
viennent enrichir leur répertoire. 

Les crises du mm siècle étouffent progressivement les grandes offi- 
cines régionales. Certains ateliers locaux, ceux d’Argonne et de Cham- 
pagne notamment, tendent à prendre leur place. Le retour aux formes 
celtiques traditionnelles, simplement amorcé sous Marc-Aurèle, prend 
une plus grande ampleur pendant l’anarchie militaire, sous l’Empire 
gaulois, et devient un fait tout à fait général au rve siècle, lorsque l’Ar- 
gonne a pris la tête de la production céramique régionale. 
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Les formes fondamentales de la céramique commune gallo-romaine 
survivront aux grandes invasions. On les trouve encore fréquemment 
dans les tombes, au cours de la période mérovingienne !, — La résurgence 
des formes indigènes de la Tène et du Hallstatt tardif dans la poterie 
gallo-romaine du 1ve siècle ne saurait nous surprendre. Ces formes 
n’ont en fait cessé d’être fabriquées en quantités importantes que pen- 
dant la période de grande prospérité, de 80 à 160 ap. J.-C. Elles ont, 
même alors, survécu d’une vie obscure, dans de modestes ateliers de 
potiers locaux, ou de tourneurs sur bois. C’est parce que certains de ces 
ateliers locaux ont été élevés au rang d’officines régionales, à la suite des 
crises politiques et militaires et du marasme économique, que les modes 
de décor et les types traditionnels rénovés ont inondé les marchés, au 
1v® siècle. Le fait latent est alors devenu un fait patent. 

Comme les monuments sont le témoin de leur époque, le résidu de 
son histoire, le produit de ses idées2, le vase, le fragment céramique 
éternise le tour de main, la technique, l’esprit de celui qui l’a façonné, 
et reflète le goût de celui qui l’a acheté. On a jusqu’à présent étudié la 
poterie gallo-romaine de façon trop exclusivement analytique. Il était 
nécessaire de montrer qu’elle reflète, comme toute autre production de 
l’activité humaine, le milieu et la civilisation qui l’a fait naître. 


SAJRHATT: 


1. Chenet, R. É. À., 1938, p. 286. 
2. Jullian, Au seuil de notre histoire, p. 6. 
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Il est sans doute inutile de présenter aux lecteurs de la Revue le der- 
nier livre de M. Carcopino 1, Il doit en être bien peu parmi eux qui non 
seulement n’en aient une idée, mais même qui ne l’aient lu. Ils ont re- 
trouvé, avec un plaisir chaque fois nouveau, les qualités incomparables 
de notre maître, sa dialectique aiguë, sa forme vibrante et impérieuse. 
Il n’a probablement rien écrit qui se lise avec cet agrément ; on est em- 
porté par son argumentation d’un bout à l’autre de ces deux volumes, 
sans avoir le temps ni même presque l’envie d’y résister. Le devoir du 
critique est cependant d’essayer de lutter contre de tels entraînements : 
dur devoir, dont je ne m’acquitte qu'avec regret. 

Pourquoi ne pas dire que j'ai eu quelque peine, en voyant la rude 
épreuve à laquelle M. Carcopino soumettait quelqu'un pour qui je pro- 
fesse beaucoup de sympathie? J'entends bien que ce n’est pas tout Cicé- 
ron que son livre condamne, mais seulement cette image qu’en donne la 
Correspondance, une image déformée, tendancieuse. Oui, mais une image 
dont tout de même Cicéron a donné tous les traits à ses ennemis. Il 
semble bien que peu de lecteurs aient fait la distinction par laquelle 
M. Carcopino, à la fin de son ouvrage, voudrait nous consoler, nous les 
amis de Cicéron : bien peu ont jugé que sa critique n’atteignait que 
l’image déformée de Cicéron, non Cicéron lui-même. Et l’on a vu un 
écrivain en renom pousser un soupir de soulagement, en se trouvant 
vengé par là de tous les mauvais souvenirs qu’il gardait de ses versions 
d’écolier. Il me paraît, quant à moi, bien difficile de continuer à estimer 
et à aimer Cicéron, si l’on souscrit à toutes les conclusions du livre, et 
j'aurais bien du chagrin à renoncer à cette amitié et même à cette 
estime. 

La thèse du livre est connue des lecteurs : la Correspondance nous 
offre de Cicéron un portrait, dont la cruauté est impitoyable et Cicéron 
ne saurait avoir de pire adversaire que lui-même. Mais comment a-t-il 
ainsi été amené à porter ce témoignage? Qui s’est avisé après sa mort 


1. J. Carcopino, Les secrets de la correspondance de Cicéron, Paris, L’Artisan du Livre, 
1947 ; 2 vol., 446 et 494 pages. 
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de déchaîner ainsi contre lui ces attaques tirées de lui-même? Ce ne 
peut être qu’un ennemi de sa mémoire, désireux à la fois de la désho- 
norer et de l’utiliser par-dessus le marché, au mieux des intérêts de sa 
propre situation politique. Cet ennemi, c’est Octave et Octave a pour 
cette machination trouvé un concours inattendu et décisif : celui de 
l'ami le plus cher de Cicéron qui s’est avéré un faux ami : Atticus. La 
démonstration de M. Carcopino se divisait donc d'elle-même en deux 
grandes parties : d’abord montrer comment la Correspondance parle 
dans son état actuel et contre Cicéron et contre les ennemis d’Octave, 
pour Octave et pour les amis d’Octave ; ensuite déterminer l’époque, les 
mobiles, les circonstances de la publication. 

La première partie comprend, en réalité, tout le premier volume et 
un bon nombre de pages du second (en fait de la page { à la page 216). 
Ces pages, qui sont l’étude du témoignage pour Octave et les amis 
d’Octave, font en quelque manière transition. avec la seconde partie, où 
nous voyons à l’œuvre le bénéficiaire de l’opération tentée avec la Cor- 
respondance. Ainsi, dans sa division même, le livre obéit à une conti- 
nuité qui concourt à l’impression persuasive que je signalais et à la- 
quelle il me faut pourtant tenter de me soustraire. 

Je passerai plus rapidement sur la première partie, parce qu’elle est 
de caractère plus proprement historique, parce qu’il serait infini et sou- 
vent impossible de vouloir justifier Cicéron sur tous les points où, avec 
une connaissance étonnante et de son œuvre et du milieu, M. Carco- 
pino le poursuit. Ni l’homme public ni, ce qui est plus sévère encore, 
l’homme privé ne trouvent grâce devant lui. Je voudrais seulement 
présenter une remarque de portée générale sur le principe même de la 
démonstration, qui nous montre la Correspondance portant témoi- 
gnage contre son auteur. 

Il est certain qu’elle nous oblige à rectifier plus d’une fois l’image 
officielle que celui-ci nous propose de lui-même dans ses discours et dans 
ses traités. Il est certain que c’est en elle qu’ont puisé, depuis Drumann, 
tous ceux qui ont fait de l’Arpinate un portrait défavorable. Pourtant 
il n’est pas moins certain que Cicéron a eu de tout temps nombre d’amis, 
qui, eux aussi, ont lu cette Correspondance et qui n’en ont pas retiré la 
même impression. En ont-ils fait une lecture superficielle? On serait 
tenté de le croire quand on suit ces pages, qui sont d’un admirable con- 
naisseur. Mais plus j’admire cette maîtrise, cette perspicacité, plus 
elles me semblent impossibles à prêter à un lecteur moyen, et c’est à 
un lecteur moyen qu’une propagande politique destine ses produits. 
Or, ce lecteur moyen, c’est un fait, n’a dans l’ensemble nullement réagi 
comme Drumann ou comme M. Carcopino. Ni dans les quelques textes 
de l'Antiquité où est citée la Correspondance, ni dans les œuvres innom- 
brables des Modernes ne se reflète unanimement, loin de là, l’impres- 
sion que, selon la thèse même de M. Carcopino, elle avait à produire. 
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De sorte que, s’il y a eu machination d’Octave, n’est-on pas forcé de 
conclure qu’elle a fait leng feu? 

On pourra me répondre, il est vrai, que les lecteurs immédiats étaient 
à même de saisir mieux que nous la portée de certains textes, et d'en 
subir l’action insinuante et perfide. Mais cela peut-il être vrai de l’en- 
semble, du portrait de Cicéron qui s’en dégage? D’autre part, il arrive 
plus d’une fois que ce qui semble faire argument contre Cicéron, c’est 
tel rapprochement de textes qui les éclaire d’un jour défavorable. Mais 
ce rapprochement suppose un historien, parfois même, comme dans 
cette affaire de la Teucris qu’une analyse passionnante comme un ro- 
man nous montre être le pseudonyme d'Antoine, le collègue au consulat 
de Cicéron, un historien doué du flair du détective. 

Je prendrai l’exemple d’un court billet, parce que, si l’on adopte l’in- 
terprétation de M. Carcopino, il serait terrible pour Cicéron. Ce sont les 
quelques lignes à Basilus, qu’on lit au livre VI des Ad Familiares 
(Lettre 15). Que disent-elles? « Vous, je vous félicite, Moi, je me réjouis. Je 
vous aime. Je veille à vos affaires. Je veux que vous m’aimiez. Dites-moi 
ce que vous faites et ce qu’on. fait. » Voilà quelques formules insignifiantes 
de politesse. Elles figurent dans un livre qui est composé de lettres de con- 
solations ou de félicitations, et c’est, semble-t-il, la nature du livre qui a 
fait donner accueil à ces quelques mots. C’est, je crois, tout ce que le lec- 
teur non prévenu peut penser à la lecture du billet. Là-dessus les mo- 
dernes sont venus et l’un d’eux a formulé l’hypothèse que M. Carcopino 
a faite sienne. Comme Basilus avait pris part au meurtre de César, comme 
on n’ignore pas que Cicéron s’est réjoui de cet assassinat, on a estimé que 
le billet en question avait été écrit à cette occasion. Le lecteur qui le lit 
dans l’édition Tyrrell et Purser, avec les notes qui l’accompagnent, ne 
peut manquer de ressentir l’impression que voici : « Affreux billet qui 
respire l’envie, la bassesse, la cruauté. » Mais. même si on admet que 
l'interprétation est juste, elle ne vaut que pour une édition commentée 
et non pour ce livre nu qui s’offrait au lecteur ancien. 

Il demeurera sans doute toujours obscur de savoir à quelle occasion 
Cicéron a griffonné cette espèce de carte de visite, qui n’a d'intérêt que 
parce qu’elle est signée Cicéron. La comparaison stylistique avec d’autres 
pièces de ce même livre VI, où abondent lettres de consolation et lettres 
de félicitations, nous enseignerait que les termes en sont convention- 
nels dans leur élégante vivacité. On s’explique donc que des critiques 
comme Merrill et tout récemment M. Frisch aient repoussé l’explica- 
tion d’Orelli et de M. Carcopino. Comment croire qu’à la nouvelle de 
l'assassinat de César, Cicéron ait adressé des félicitations particulières 
à ce conjuré-là qui ne lui était pas spécialement lié? Les termes du billet 
ne donnent pas à penser que l’heureux événement auquel il est fait allu- 
sion ne soit pas un événement tout privé, en tout cas concernant le seul 
Basilus. De même, quand Cicéron dit : « Je veille à vos affaires », il s’agit 
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des affaires du seul Basilus (tua) ; cette protestation de dévouement, 
toute protocolaire, ne vaut, comme il est naturel, que pour le seul Basi- 
lus. En quoi, d’ailleurs, Cicéron at-il, dans la fièvre du 17 mars, à dé- 
fendre particulièrement les intérêts de Basilus? 

Je crois donc que toute la première partie du livre prouve bien qu’on 
peut tirer de la Correspondance les éléments d’un témoignage contre 
Cicéron. Mais peut-être cela ne suffit pas. Établit-elle que ce soit par la 
seule lecture? Et sans l’intervention de l’historien armé de toute la 
science que montre ici plus que jamais M. Carcopino? Établit-elle aussi 
qu’il soit impossible de tirer de la même Correspondance les éléments 
d’un plaidoyer? Pour ma part, je l’avoue, j'hésite à le penser, dans ma 
faiblesse, peut-être excessive, pour l’auteur du De republica et du De 
officuis… 


x L + 

Avant d'examiner la seconde partie de l’ouvrage, il convient de dire 
que, dès son Introduction, M. Carcopino avait établi que la critique lit- 
téraire excluait une publication après Tibère. Sans doute on estime cou- 
ramment que Sénèque le Père est le premier à mentionner les Fami- 
lières et Sénèque le fils à citer les Lettres à Atticus. On croit voir qu’Asco- 
nius, commentant les Discours entre 54 et 57, se met en contradiction 
avec la Correspondance et donc ne dispose pas encore de celle-ci. Mais 
ces prétendues divergences sont écartées de façon concluante. Bien 
mieux leur analyse établirait que Fenestella citait ou utilisait déjà la 
seconde lettre à Atticus dans les dernières années d’Auguste. M. Carco- 
pino rétablit, en outre, l’existence d’allusions à la Correspondance dans 
Valère-Maxime et chez Domitius Marsus. Mais, sous le règne même d’Au- 
guste, la politique ne rend pas moins improbable l’édition d’une œuvre 
qui risquait de rallumer des passions que le maître désirait maintenant 
avant tout apaiser. C’est sous le gouvernement d’Octave qu’elle a vu 
le jour. 

Comment la Correspondance de Cicéron a-t-elle été publiée? De ce 
problème classique en philologie, M. Carcopino a proposé une solution 
nouvelle, sur laquelle repose sa thèse, solution établie avec un rare 
souci de précision et de rigueur, un sens admirable des conditions his- 
toriques, et qui, même si elle ne devait pas s’imposer de tous points, 
obligera de considérer sous un jour nouveau, avec un regard libéré, les 
données traditionnelles de la question. 

La Correspondance publiée sous la domination d’Octave n’a pu l’être 
qu'avec son assentiment. Déjà César, quoi qu’en ait pensé Eduard 
Meyer, exerçait sur la littérature une véritable censure. La satire IL, 1, 
d’Horace, dédiée à Trébatius, attesterait qu’il en est ainsi pour son 
héritier. Mais à qui la Correspondance appartenait-elle en droit? L'An- 
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tiquité ne connaissait pas la notion de propriété littéraire : toute œuvre 
était à qui en avait une copie et pouvait la reproduire à volonté. Mais 
les convenances voulaient que l’on ne publiât pas des lettres sans l’as- 
sentiment de leur auteur. Les éditeurs de Cicéron n’ont pas respecté cet 
usage ; ils ont pu ne pas le faire que parce qu’ils avaient su se ménager 
l’appui du pouvoir. Quels étaient les détenteurs des lettres? Le recueil 
Ad familiares ne peut s’expliquer que parce que Cicéron avait pris, au 
moins dès 54, l’habitude de transcrire sur un copie-lettres le texte de sa 
Correspondance. Ce copie-lettres a dû revenir après sa mort à son héri- 
tier, son fils Marcus. D’autre part, Atticus était naturellement déten- 
teur des lettres qui lui avaient été adressées. Les lettres à Quintus (ces 
lettres ne figuraient-elles done pas, elles aussi, dans le copie-lettres 
venu entre les mains de Marcus?), après son assassinat et celui de son 
fils, ont dû revenir à sa veuve, sœur d’Atticus, Pomponia ; car, selon 
M. Carcopino, son mari n’avait pas encore eu le temps de s’en séparer 
par uu divorce qu’il aurait bien projeté, mais non réalisé (je ne sais si 
les textes, notamment celui cité II, p. 234, n. 5, autorisent pleinement 
cette interprétation). La sœur d’Atticus était maintenant placée sous 
l'autorité légale de celui-ci. Les lettres à Brutus étaient également entre 
les mains d’Atticus, à qui Cicéron, nous le savons par lui-même, envoya 
des copies des lettres qu’il recevait de leur ami commun. (Pour les 
lettres que lui-même avait adressées à Brutus, je vois moins bien com- 
ment elles ont été entre les mains d’Atticus : serait-ce par emprunt au 
copie-lettres qui appartenait maintenant à Marcus? Cela renforcerait 
la thèse que la publication de tous ces recueils fut faite d’un commun 
accord par Marcus Cicéron et par Atticus.) Atticus et Marcus Cicéron, 
qui se trouvèrent ainsi légalement détenir l’ensemble de la Correspon- 
dance, se sont entendus dans leurs publications respectives. Cette en- 
tente est démontrée par la quasi-absence de doublets entre les deux 
recueils : les deux exceptions ne font que confirmer la règle et sont dues 
à une inadvertance de leur part. C’est de concert que les deux compères 
— on doit presque dire : les deux complices — ont éliminé les lettres de 
César et celles d’Octave. Certaines des Familières n’ont pu figurer dans 
le recueil que parce qu’elles y ont été glissées par Atticus (notamment 
le billet à Basilus). (J’y vois cette grave difficulté que Basilus a été lui- 
même assassiné peu après les Ides de Mars; si le billet avait le sens 
odieux retenu par M. Carcopino, comment Basilus, puis ses héritiers 
ont-ils conservé cette pièce compromettante, comment Atticus a-t-il 
eu vent de l’existence de ces deux lignes, comment a-t-il obtenu de se les 
faire remettre?) 

Pour qu’Atticus se soit fait l'instrument bénévole des machinations 
d’Octave, il faut qu’il n’ait pas été pour Cicéron cet ami fidèle que nous 
imaginons. Sans doute il est arrivé déjà qu’on n’ait pas souscrit au por- 
trait si flatté qu’en a tracé Cornelius Nepos. On a'‘souligné sa prudence, 
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son habileté, son égoïsme. Mais, de là à l’Atticus qui assassine pour ainsi 
dire une seconde fois son ami, en salissant sa mémoire, on conviendra 
qu’il y a encore une bonne distance à parcourir. Elle devait faire une 
des principales difficultés pour la thèse de M. Carcopino et, à la résoudre, 
celui-ci a déployé toutes les ressources de son talent de psychologue et 
d’historien. D’Atticus il connaît à fond et nous retrace toute la carrière. 
Il met en relief son épicurisme ; il montre en lui un disciple fervent et 
conséquent de la secte, « confirmant strictement ses pensées et ses actes 
à sa doctrine ». Avec sa secte, il a subordonné à l’utilité le choix et la 
conduite de ses amitiés. « Son amitié procédait au rythme du fonction- 
nement d’une caisse de prévoyance. Avec elle, il payait ses primes d’as- 
surance contre les à-coups de la politique » (II, p. 293). Mais, persuadé 
que la mort anéantit notre être, il n’a eu aucun scrupule à sacrifier à 
l'amitié des vivants, d'Antoine, d’Octave le souvenir de l’ami mort, 
même si celui-ci s’appelait Cicéron. « Dévoué aux Cicéron tant qu’ils ont 
vécu, il était donc naturel qu’il les oubliât, si besoin était, aussitôt 
qu’ils furent morts. Une trahison envers leurs mémoires était pour lui 
et, il faut bien l’admettre, pour la majorité de ses contemporains, 
fussent-ils ou non épicuriens, un concept déraisonnable » (II, p. 299). 
Il m’est difficile, je dois le dire, de souscrire à cette conclusion. Si l’épi- 
curisme, en principe, a sur l’amitié et ses origines une théorie utilitaire, 
comparable, par exemple, à la morale de Bentham, nous voyons par le 
De finibus même, allégué plusieurs fois par M. Carcopino — mais c’est 
au livre [, non cité par lui, bien que ce soit le livre épicurien — que ses 
adeptes arrivaient en réalité de ce point de départ à une conception très 
délicate et même désintéressée (voir, notamment, I, 2, 68-69). Inconsé- 
quence, dira-t-on, et cela est dit, en effet, dans le De finibus, mais où 
cela? Dans le livre IL. Et par qui? Par les adversaires de l’épicurisme. 
On ne peut appliquer aux épicuriéns les pensées que dans le dialogue 
leur attribuent leurs adversaires pour les besoins de la cause, celles que, 
selon ceux-ci, ils devraient avoir et qu’en fait ils n’ont pas (par exemple, 
IT, 24, 78-79). Et l’on ne peut oublier qu’en fait, depuis le fondateur, 
la secte est de toutes les écoles philosophiques celle qui a le mieux connu 
et pratiqué l'amitié. Si Atticus s’est livré à la manœuvre que l’on nous 
demande d’admettre, il n’a été qu’un Tartuffe de l’épicurisme, utilisant 
bassement une interprétation littérale des principes. Il n’a pas moins 
trahi l’épicurisme que son ami, et à cet égard je ne crois pas que les 
Anciens aient pu juger autrement quene feraient les Modernes. — Autre 
remarque : la mort d’Atticus (il se laisse mourir de faim pour échapper 
à la douleur) est-elle épicurienne et peut-elle être invoquée comme une 
preuve de ses convictions philosophiques? Je ne le crois pas. Épicure 
avait donné l’exemple de souffrir jusqu’au bout les pires tortures, aflir- 
mani qu’il trouvait dans le souvenir des plaisirs passés de quoi leur 
résister et poussant ainsi jusqu’à un héroïsme paradoxal la volonté de 
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démontrer les thèses de l’école : à savoir que toute douleur est suppor- 
table, à moins qu’elle n’abolisse notre vie. Il n’y a donc pas de théorie 
épicurienne du suicide. La mort d’Atticus, si l’on veut lui trouver une 
justification, est une mort stoïcienne, conforme aux enseignements du 
stoïcisme. 

M. Carcopino met en bonne lumière la fin de la vie d’Atticus et son 
amitié pour Octave. Il rappelle comment c’est Antoine qui en a ménagé 
une étape décisive : le mariage entre Attica, sa fille, et Agrippa, l’alter 
ego d’Octave. Mais comment ensuite, au lieu d’être compromis par ce 
fâcheux patronage, Atticus, après la brouille d’Octave avec Antoine, 
a-t-il pu fiancer sa petite-fille Vipsania à Tibère, beau-fils d’Octave? 
Ge brillant rétablissement n’a pu être acquis qu’au prix d’un service 
exceptionnel et ce service n’est autre que la publication de la Corres- 
pondance. (Peut-être objectera-t-on à M. Carcopino que, si Vipsania 
était la petite-fille d’Atticus, elle était aussi — et d’abord — la fille 
d’Agrippa, l’alter ego d’Octave; son mariage avec Tibère unissait 
d’abord plus étroitement à Octave son alter ego. Il ne consacrait donc 
aucun rétablissement d’Atticus, en admettant que ce rétablissement 
fût nécessaire. Si ce mariage servait Atticus, c'était par ricochet et la 
faveur d’Agrippa peut suffire à l’expliquer.) De ses déductions, M. Car- 
copiro tire la conclusion que les Lettres à Atticus ont été publiées à la 
fin de 34 ou au début de 33 av. J.-C. 

Pour comprendre l’importance politique de la publication, il faut se 
rappeler les moyens dont Atticus disposait. M. Carcopino reprend et 
développe à ce sujet les idées de Gaston Boissier. « Ce n’est point, en 
effet, la moindre originalité d’Atticus que d’avoir annexé à sa maison 
de banque un comptoir de librairie et une entreprise d’édition… » (II, 
p. 305). Il y a là des pages précieuses sur la collaboration qu’Atticus 
avait apportée à la diffusion de l’œuvre de Cicéron. Sommes-nous, tou- 
tefois, en droit d’assimiler Atticus à un éditeur? A-t-il tiré un parti 
financier important de cette activité? La thèse de Boissier me paraît 
avoir été sérieusement ébranlée, peut-être même ruinée par l’examen 
que Sommer a fait dans l’Hermes, 1926, p. 389 et suiv., des textes qu’ 
semblent l’appuyer. De plus, la mise au jour d’un ouvrage antique, qui 
se propage par copies et copies de ces copies, n’est pas comparable à 
l’édition moderne qui jette d’un coup sur le marché 500 ou 1,000 exem- 
plaires d’un livre et souvent beaucoup plus. Les conditions de la propa- 
gande antique sont donc toutes différentes de celles dont nous avons la 
faculté d’user aujourd’hui. 

L'idée de publier un recueil des lettres de Cicéron était antérieure et 
datait du vivant même de l’auteur. M. Carcopino estime qu’elle a dû 
naître d’abord chez Atticus, désireux d’exploiter un trésor dont il ap- 
préciait la valeur en connaisseur qu'il était. Toujours est-il que Cicéron, 
dans la lettre Ad Att., XVI, 5, 5, envisage une publication ; elle serait 
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fondée dans sa pensée sur un ensemble de 70 lettres, assemblées par les 
soins de son affranchi Tiron, avec quelques emprunts aux ressources 
d’Atticus. Ce chiffre de 70 a surpris, tant il contraste avec celui des 
931 lettres de notre tradition manuscrite. On l’a tourmenté de diverses 
manières, dont aucune n’est satisfaisante. M. Carcopino pense qu’il faut 
le garder et croire que Cicéron envisageait seulement, avec prudence, 
des « morceaux choisis », et c’est, en effet, le plus vraisemblable. 

Cornelius Nepos, dans un texte célèbre de sa Vie d’Atticus, connaît 
l'existence de XI volumina de lettres adressées à ce dernier. Ce chiffre 
de XI, lui aussi, a été l’objet de bien des conjectures. M. Carcopino 
estime que c’est bien notre recueil que Cornelius Nepos visait. Il s’est 
transformé en nos X V1 libri, le jour où, comme l’a pensé Leo, l’usage 
des codices s’est substitué à celui des rouleaux. Mais — et c’est la thèse 
nouvelle et importante que soutient M. Carcopino — notre tradition 
manuscrite nous conserve encore des traces précieuses de l’édition en 
XI volumes. L’Ambrosianus E 14, le plus ancien de nos manuscrits, 
sinon le meilleur, qui nous donne un choix des lettres à Atticus et aussi 
des lettres à Quintus et à Brutus, les répartit, en effet, en XI livres. On 
croit d'ordinaire que cette répartition n’a rien d’originel, qu’elle est due 
à l'initiative de l’auteur de ces Excerpta, lequel avait lu le passage de 
la Vie d’Atticus. Neuf livres sur onze seulement sont occupés intégrale- 
ment par des lettres à Atticus : le reste l’est par des lettres à Quintus et 
à Brutus. Cette distribution remonterait à l’édition originale, telle que 
Cornelius Nepos la laissait prévoir, et, par conséquent, les XI volumina 
ne contenaient pas seulement les lettres à Atticus, mais aussi les lettres 
à Quintus et celles à Brutus (le premier livre de celles-ci seulement, 
l’absence dans l’Ambrosianus de lettres du second confirmant la non- 
authenticité de celui-ci). Il est certain que la thèse habituelle sur l’Am- 
brosianus présente de sérieuses difficultés que M. Carcopino a mises 
en lumière. Particulièrement frappant est ce qu’il dit des rapports entre 
ces Excerpta et le manuscrit que Pétrarque nous dit avoir utilisé. On 
est obligé d'admettre couramment qu’en raison de leurs concordances, 
ces Excerpta ont été faits d’après le manuscrit de Pétrarque. Mais, 
d'autre part, Pétrarque attribue une citation au livre numéroté comme 
il l’est dans ces Excerpta. Comme on croit cette numérotation ertifi- 
cielle et propre aux Excerpia, on serait obligé d'admettre que, sur ce 
point, Pétrarque, et on ne voit vraiment pas pourquoi, recourt aux 
Excerpta. 

Reste qu’à côté de E, les éditeurs récents placent d’autres manuscrits 
qui forment avec lui une classe Ÿ et que ces manuscrits ne comportent 
pas, eux, la division en onze livres. Reste plus généralement ce fait que, 
selon M. Carcopino, ses constatations faites par lui « remettent en' cause 
le stemma de notre tradition manuscrite, en opposant brutalement au 
Mediceus 49, 18, et à ses dérivés ou collatéraux, le témoignage du Vero- 
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nensis [le manuscrit de Pétrarque, source des Excerpta] et des textes 
qui lui étaient apparentés ». Mais ce stemma repose chez nos éditeurs 
sur une comparaison des variantes, sur une critique interne. Si M. Car- 
copino a raison, critique externe et critique interne seraient-elles donc 
en désaccord? Tant que les conclusions de la critique interne n’auront 
pas été soumises à un nouvel examen et modifiées dans le sens sug- 
géré par lui, on peut craindre que sa découverte ne paraisse encore 
sujette à une hypothèque. 

Les livres Ad Familiares, d’abord désignés non par leur numéro, 
mais par le nom du destinataire de leur première lettre, ont été publiés 
séparément. La façon dont les pièces y sont réparties « trahit une inco- 
hérence et un désordre qui tiennent » notamment « à l'improvisation qui 
l'explique » (II, p. 366). Elles ont été publiées hâtivement pour confir- 
mer l’effet produit par les Lettres à Atticus au début de 33. Tiron a se- 
condé dans ce travail Marcus Cicéron, taillant « avec des ciseaux et de 
la colle » dans les archives paternelles, sous la haute direction d’Atticus. 
Le recueil tel qu’il nous est transmis, par les louanges et les blâmes qui 
y sont accordés aux uns et aux autres, convient à la période comprise 
entre 34 et 32. M. Carcopino en fait la démonstration tour à tour pour 
ce qui y est dit de Valerius Messala Corvinus, de Lépide, d’Asinius Pol- 
lion, de Munatius Plancus et ce lui est une occasion de nous donner de 
ces personnages des portraits saisissants de vie et de pénétration. En 
tout état de cause, ces pages, comme tant d’autres en ces deux vo- 
lumes, resteront acquises à l’histoire. 

On pourrait objecter à cette manière de se représenter la publication 
qu’elle ne tient pas compte de l’existence d’autres recueils nombreux, 
perdus pour nous, mais connus par des citations de Nonius. Ils sont 
adressés chacun à un seul destinataire, Octave, Hirtius, etc. On a pensé 
parfois que les Epistulae ad familiares supposaient l’existence anté- 
rieure de ces collections. Avec les trente-neuf livres, au moins, qu’on se 
croit en droit de leur attribuer, elles auraient même représenté la ma- 
jeure partie de la Correspondance. Mais M. Carcopino soutient à leur 
égard une théorie radicale : ces recueils n’ont jamais existé que dans 
notre imagination. À propos de chacun d’eux, il fait ressortir, dans une 
démonstration d’un mouvement brillant et impitoyable, toutes les rai- 
sons qui nous interdisent de croire à leur existence : il sera, je crois, diffi- 
cile de ne pas lui donner souvent gain de cause. Reste à expliquer les 
citations que l’on-trouve chez Nonius : elles remonteraient à une pre- 
mière édition, plus riché que la nôtre, des Famuliares, et quand on men- 
tionne tel livre, ce ne serait pas tel livre à Octave, par exemple, mais 
une lettre d’Octave figurart à tel livre de cette édition des Familiares. 
À mon sens une difficulté sérieuse reste tout de même à résoudre, si 
ingénieuse, si séduisante même que soit la thèse. Quand Nonius écrit 
M. Tullius Epistularum ad Brutum lib(ro) VITE, comment ne pas en- 
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tendre le huitième livre des lettres à Brutus, comment traduire : dans 
une lettre à Brutus au livre huit des Épîtres? Ni la place de ad Brutum 
ni le terme d’Epistularum, qui, à côté surtout de ad Brutum, ne peut 
rester sans déterminant, ne me semblent le permettre. Qu’on remarque 
la différence avec la formule qui renvoie à un livre actuel des Fami- 
liares, désigné par le destinataire de la première lettre : Cicero ad Var- 
ronem epistola Paeti. 

Mais il s’agit, après avoir établi l’existence d’une première édition 
plus riche que Nonius aurait utilisée par coquetterie de grammairien, 
d’expliquer comment, dans les Familiares, nous ne retrouvons plus ces 
lettres à Octave, Cassius, etc., qui y ont figuré. À cette fin répond l’hy- 
pothèse d’une seconde édition procurée à des fins déterminées par Atti- 
cus. Reprenant les Lettres à Atticus, M. Carcopino y rappelle les silences 
étranges qu’on y note, les interruptions de 64-63, de 57 et dè 43 : elles 
s'expliquent au mieux par les coups de ciseaux d’un éditeur désireux 
de porter atteinte le moins possible à la mémoire de César et aux suscep- 
tibilités de son héritier. Marcus Cicéron, dans les Famuilières, introduisit 
le même mutisme sur les années 64 et 63, ainsi que 57; mais, dans la 
hâte de son travail, il commit des maladresses, laissa passer des lettres 
peu opportunes : d’où la nécessité de la seconde édition. 

Notre analyse, dans sa rapidité, a dû glisser sur bien des faits et des 
idées dont abonde le livre de M. Carcopino Il est évidemment appelé à 
renouveler bien des questions qui concernent Cicéron. Si la thèse qui le 
domine ne peut pas ne pas susciter des résistances ou des hésitations — 
nous n’avons pas dissimulé nos scrupules — elle est soutenue avec une 
clarté, une richesse, une vie qui l’imposent nécessairement à l’examen 
de tout cicéronisant. Et l’on peut dire, sans crainte d’errer, que, depuis 
Drumann et Gaston Boissier, rien d’aussi fécond n’avait été publié sur 
l’orateur romain. 


Prerre BOYANCÉ. 


EN VUE DE LA NOUVELLE ÉDITION 
D'UN OUVRAGE SUR DÉMOSTHÈNE 


La première édition du livre que nous avons publié sur Démosthène1 
étant épuisée depuis trois ans environ et les circonstances obligeant à 
ajourner l’impression d’une seconde édition, il ne serait peut-être pas 
inutile de signaler les principaux compléments et remaniements que 
nous nous proposions d'introduire dans cet ouvrage et qui nous ont été 
suggérés par certaines critiques, par la lecture de travaux postérieurs 
au nôtre ou par nos réflexions personnelles. 


P. 11,1. 29-30 : remplacer les mots « possession athénienne en Thrace » 
par les suivants : possession athénienne sur le golfe thermaïque. 

P. 18, 1. 28-36 : le texte doit être modifié ainsi : La politique d’Eubule 
sera souvent combattue par Démosthène; et cependant il y aurait 
excès à instituer entre ces deux hommes une opposition absolue : les 
initiatives et les efforts de l’orateur pourront largement bénéficier de 
l'expérience et des capacités d’Eubule. En 354, ce dernier, qui avait 
été, au cours de l’année précédente, le principal négociateur de la paix 
avec les rebelles d'Asie Mineure, venait de se voir confier pour quatre 
ans la gestion de la caisse des spectacles (théôricon), qui était égale- 
ment. 

P. 25, 1. 17 : remplacer les mots «l’affranchi Milyas » par : son esclave 
Milyas. 

P. 31, note 2 : à modifier ainsi : Ce qui ne l’empêche pas de défendre 
résolument la cause commune des Hellènes asservis ou menacés : son 
patriotisme athénien n’a rien d’exclusif (voir ci-dessous, p. 312-315). 

P. 34, 1. 8-11 : à remplacer par le texte suivant : Au service de cette 
politique — dont certains aspects ne devaient d’ailleurs se manifester 
ou se préciser qu'avec le temps — Démosthène mit une compétence et 
des aptitudes peu communes, que l’expérience ne cessera… 

P. 37 : ajouter une note rappelant que certains défauts de l’éloquence 
de Démosthène attestent l'influence de ses habitudes de logographe 
(voir G. Mathieu, Revue des Études anciennes, 1937, p. 376). 

P. 39, 1. 4-5 : texte à modifier ainsi : frappé, justement ou non, d’une 
lourde amende. 

P. 45 : ajouter la note suivante, correspondant au passage sur les sen- 
timents du « parti d’Eubule » : On ne doit pas oublier, du reste, que 


4, Paul Cloché, Démosthène et la fin de la démocratie athénienne, Paris, Payot, 1937, 


140 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l’habile administration d’Eubule a singulièrement renforcé la puissance 
maritime d'Athènes (voir ci-dessus, p. 18-19). 

P. 59, note 5 : à modifier ainsi : I. G., II?, n° 1613, 1. 297. 

P. 74, 1. 12-14 : texte à remplacer par le suivant : Il faut, d’abord, 
qu’Athènes équipe cinquante trières, puis que les citoyens prennent la 
résolution d'y monter eux-mêmes, s’il est nécessaire. 

P. 75, 1. 11-12 : modifier le texte de la manière suivante : ces troupes 
(mercenaires) se dérobent au service de la cité et « s’en vont, voile au 
vent », chez Artabaze ou en tout autre lieu. 

P. 76, 1. 21-24 : la phrase commençant par les mots : Il faudra. est 
à remplacer par la suivante : En outre, l’enremi possédant une marine, 
l'expédition comprendra dix trières rapides, afin que ces troupes 
puissent être transportées en toute sécurité (notes à modifier en consé- 
quence). 

P. 84, 1. 24-26 : supprimer le passage : « attaqué par une nombreuse 
armée et, peut-être, trahi par le tyran d’Érétrie » et lui substituer le 
passage suivant : attaqué par la nombreuse armée qu'avait rassemblée 
Callias de Chalcis (3). Signaler en note le ralliement ultérieur de Callias 
à la cause athénienne (341) (voir ci-dessous, p. 168). 

P. 121 : rappeler — dans le texte ou en note — que Démosthène ne 
conseillait d’ailleurs nullement à ses auditeurs de renoncer d’une façon 
définitive aux diverses îles et cités mentionnées dans la dernière partie 
de sa harangue. 

P. 158, 1. 22 : à modifier ainsi : Si les progrès de la Macédoine, la fai- 
blesse croissante du prestige athénien… 

P. 175, 1. 17 : remplacer les mots : « une partie des Péloponésiens » 
par : « la plupart des Péloponésiens ». — L. 20 : remplacer « certaine » 
par « large ». — L. 22 : remplacer les mots : qui permettaient de ne pas 
désespérer de l’avenir » par les suivants : « qui, sans former une ligue 
aux contours nettement dessinés, permettaient, du moins, d’espérer un 
avenir meilleur ». 

P. 182, 1. 1-2 : rappeler que Rhodes et Chios, gagnées par Hypéride 
à la cause d'Athènes, appuyaient contre le pire adversaire des libertés 
helléniques la cité dont elles avaient jugé l’autorité si lourde dix-sept 
ans auparavant. 

P. 194, note 7 : à compléter de la manière suivante : Sur la revanche 
partielle de la politique démosthénienne, voir ci-dessous, p. 211 et 
214. | 

P. 195, 1. 4 : remplacer les mots : « partie du Péloponèse » par les sui- 
vants : « fraction — d’ailleurs très restremte — du Péloponèse ». 

P. 214, note 2 : à compléter par la phrase suivante : C'était aussi un 
échec pour ces Arcadiens et ces Argiens qu’un passage de Polybe 
(XVIIT, 14) loue d’avoir fait triompher la cause macédonienne dans 
leur pays en 338, 
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P. 219 : entre la note 1 (Eschine, III, 163-164) et la note 2 (Diodore, 
XVII, 62, etc.), intercaler la note suivante, correspondant au passage 
sur le soulèvement antimacédonien de 331 : Nouvel échec de la poli- 
tique suivie par certains hommes d’État péloponésiens que Polybe 
couvre d’éloges (voir ci-dessus, p. 214, note 2). 

P. 241 : ajouter la note suivante, correspondant au passage sur la 
politique de Démosthène à l’égard de Thèbes (1. 1-6) : Sur les analogies 
et les différences entre l’attitude de Démosthène et celle d’Isocrate à 
l’égard des Thébains en 339-338, voir P. Cloché, Jsocrate et Thèbes 
(Revue historique, t. XCIII, p. 93-95). 

P. 252, 1. 12-13 : remplacer les mots « à Philippe et à Alexandre » par 
«au Macédonien ». 

P. 272, 1. 21-23 : remplacer la phrase relative aux ordres royaux par 
la suivante : ces ordres concernaient, sinon la question des honneurs 
divins (1), du moins le rappel des bannis (les meurtriers et les sacrilèges 
exceptés), et ajouter la note suivante : voir les réserves de M. Aymard 
(Revue des Études anciennes, 1937, p. 26). 

P. 282, 1. 28-29 : supprimer le mot « Boulè ». 

P. 286 : ajouter la note suivante (correspondant à la phrase : «une telle 
hypothèse ne paraît pas inacceptable ») : Nous ne nous reconnaissons 
pas, en effet, le droit de risquer ici plus qu’une hypothèse (voir l’ingé- 
nieuse explication proposée, à titre d’hypothèse, par G. Mathieu, Revue 
des Études anciennes, 1937, p. 378). 

P. 287 : compléter ainsi la note 2 : Il est probable que l’ancien stra- 
tège Philoclès fut également acquitté (voir G. Mathieu, Revue de Philo- 
logie, 1929, p. 163). 

P. 292, 1. 9 : remplacer les mots « de la Boulè » par « des Aréopa- 
gites ». 

P. 296, 1. 4-8 : à modifier de la façon suivante : le fait qu’en février- 
mars 324 il n’a conçu nul dessein blâmable ne démontre aucunement 
que son intégrité soit restée toujours inflexible et que, n’ayant pas 
réussi à fermer au riche Macédonien l’accès du sol attique... — L. 20-21 : 
à remplacer par les lignes suivantes : Bref, rien ne prouve qu’en 324 la 
conduite de Démosthène ait été celle d’un honnête homme; mais il 
n’est pas démontré davantage. 

P. 298, 1. 33-36 (jusqu’au mot : juges) : à modifier ainsi : Mais qu’en 
recevant ou en s’appropriant une part de l’argent d’Harpale, Démos- 
thène ait obéi ou non à des sentiments désintéressés, le fait est que la 
majorité des juges ne crut point en son innocence. 

P. 302, 1. 15-16 : à modifier ainsi : la rigoureuse sentence, imméritée 
ou justifiée, 

P. 312, 1. 36, et 313, L. 1-3 : à remplacer par la phrase suivante : C’est 
ainsi qu’en 354, à ceux des Grecs qui peuvent « ménager leurs intérêts » 
sans nul souci des autres, il oppose en ces termes. les Athéniens : « l’hon. 
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neur vous défend de châtier même ceux qui vous ont nui en laissant 
certains d’entre eux passer sous l’autorité des Barbares » (1). Quand il 
exhorte ses compatriotes à soutenir les Rhodiens, il ne se borne pas à 
invoquer l’mtérêt d'Athènes : 

P. 323 : ajouter la référence suivante : 1. XIV, 6. 

P. 314 : compléter ainsi la note 4 : Voir ci-dessus, p. 89. Déjà en 352- 
351, quand l’orateur plaidait la cause de Rhodes, il proclamait la supé- 
riorité des Athéniens sur les Rhodiens (BeAtiootv adrüv ôutv : XV, 15). 

P. 316, 1. 23-24 : remplacer les mots « des cités et des individus » par 
les mots suivants : «de la plupart des cités »? — L. 24-25 : Phrase à mo- 
difier ainsi : « N’a-t-elle pas été, sinon partout, du moins dans l’en- 
semble, plus propre à sauvegarder ou à favoriser l’activité et la civilisa- 
tion des Hellènes? » 


REMANIEMENTS INTRODUITS DANS LA BIBLIOGRAPHIE 
(p. 322 et suiv.) 


P. 322 : I. Sources épigraphiques : remplacer la 22 édition de la Sylloge de 
Dittenberger par la 3° édition de cet ouvrage, # vol., 1915-1922. Modifier et 
compléter les références en conséquence. 

P. 323 : II. Sources littéraires : remplacer l’édition Müller des scholies d’Es- 
chine par l’édition Schultz (Leipzig, 1805). 

P. 323 : Histoires générales et travaux d’ensemble : signaler la 2€ édition 
de R. Cohen, La Grèce et l’hellénisation du monde antique, Paris, 1939. 

P. 324, 1. 21 : signaler la 2€ édition de P. Roussel, P. Cloché, R. Grousset, 
La Grèce et l'Orient des guerres médiques à la conquête romaine, Paris, 1938. 
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RosraGni (A.), Isocrate e Filippo (Entaphia in memoria di Emilio Pozzi, 
p. 131-156). Milan-Turin-Rome, 1913. 

TREvEs (P.), Tre interpretazioni isocratee, Milan, 1933. 


CuapirRe VII. — CLrocné (P.), À propos d’un chapitre de Polybe (L’Anti- 
quité classique, t. VIII, 1939, p. 361-370) (cf. chap. 1x). 

Coin (G.), L'’oraison funèbre d’Hypéride ; ses rapports avec les qutres oraisons 
funèbres athéniennes (Rev. Ét. gr., 1938, p. 209-266, 305-394). 

Lécrivain (Ch.), L'Epitaphios de Démosthène (extrait des Mémoires de 
l’Académie des. Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse), Toulouse, 
1942. 

Treves (P.), Apocrifi demostenici (Athenaeum, 1936, p. 153-174, 233-258) 
(cf. chap. 1x). 


CxapPiTRE VIII. — Marnreu (G.), Notice et notes de l'édition des plaidoyers 
politiques de Démosthène dans la collection Budé, t. IV, Paris, 1947 (cf. chap. vr- 
vu). 


CuariTRE IX. — Cozin (G.), Introduction et notices de l'édition des discours 
d’'Hypéride dans la collection Budé. Paris, 1946 (cf. chap. 1-vur). 

Marmieu (G.), Quelques remarques sur Démosthène (Rev. Ét. anc., 1937, 
p. 375-380). 


Enfin, on trouvera nombre d'indications sur l’orateur et sa politique dans 
mes deux ouvrages : La démocratie athénienne et Alexandre et l'essai de fusion 
entre l'Occident et l'Orient, respectivement terminés en novembre 1946 et dé- 
cembre 1947, et qui n’ont pas encore été publiés. 

Paur CLOCHÉ. 


BIBLIOGRAPHIE 


Albert Rivaud, Histoire de la philosophie. T. I : Des origines à la scolas- 
tique (Collection « Logos »). Paris, Presses universitaires de France, 
1948 ; 1 vol. in-80 carré, xx1v-613 pages. 


La collection « Logos », qui a déjà fourni aux étudiants en philosophie 
de précieux instruments de travail, ne pouvait se dispenser d’inclure 
une Histoire de la philosophie ; mais la réalisation d’un projet de cette 
sorte réclamait, dans toute l’étendue d’un domaine aussi vaste, l’infor- 
mation approfondie d’un spécialiste ; et nul n’était mieux qualifié chez 
nous pour entreprendre cette tâche que M. Albert Rivaud, puisque aussi 
bien tel autre maître également qualifié nous avait déjà donné un ou- 
vrage similaire. N’allons pas croire, cependant, que le livre de M. Rivaud 
fasse double emploi avec l’Histoire de la philosophie de M. Bréhier, ni 
non plus, pour ce qui est de la philosophie antique, avec la Pensée 
grecque du regretté Léon Robin. On peut voir, au contraire, par la com- 
paraison de ces ouvrages, la tournure propre de chacun de ces maîtres, 
qui ont enseigné simultanément à la Sorbonne, en un temps où les études 
de philosophie antique étaient moins délaissées qu’aujourd’hui. Le livre 
de Léon Robin est l’œuvre d’un exégète qui fait jaillir la lumière des 
textes presque littéralement cités et judicieusement agencés ; M. Bré- 
hier est un historien qui, tout en affirmant la solidarité de la philosophie 
avec les autres activités spirituelles, s’attache principalement, dans son 
œuvre, à montrer la continuité de la pensée philosophique, les répercus- 
sions que trouve d’âge en âge un effort de réflexion original. Certes, 
M. Rivaud est loin de méconnaître cette tâche de l’historien des philo- 
sophies ; il doit, selon lui, « mettre en valeur ce que chacune apporte 
d’original, et tâcher, quand cela est possible, de suivre les développe- 
ments d’une même pensée dans des esprits différents » (p. xn1). Mais la 
conception qu’il se fait du rôle de la philosophie elle-même l’incline à 
insister davantage sur les solidarités. « En tout état de cause, dit-il 
(p. vur), la philosophie n’est pas une discipline autonome. Elle dépend 
entièrement des données que lui fournissent les sciences. » Cependant, 
d’un autre côté, elle doit tenir compte des aspirations de la conscience 
religieuse. « La philosophie est la discipline intermédiaire qui ajuste aux 
résultats du savoir positif les exigences de la vie intérieure » (p. x). On 
comprend dès lors l’obligation majeure de l’histoire de la philosophie. 
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« Elle ne peut pas isoler les philosophies des grands mouvements poli- 
tiques, scientifiques, religieux qui les ont inspirées, ni omettre de rap- 
peler les faits qui ont suggéré aux philosophes leurs interprétations de 
la nature et de l’homme » (p. xur). Aussi la caractéristique principale 
de l’ouvrage de M. Rivaud est-elle de replacer, à chaque époque, la spé- 
culation philosophique dans son ambiance sociale et idéologique : de là 
tant de chapitres de documentation (en petite typographie) dont on ne 
trouve pas l’équivalent dans les ouvrages similaires ; citons, entre autres, 
les pages historiques sur «les peuples du monde hellénique », « les agita- 
tions sociales » antérieures du ve siècle, les croyances religieuses depuis 
l’époque homérique jusqu’à l’orphisme, sur la « pénétration des idées 
iraniennes en Grèce », enfin les deux chapitres intitulés : Du judaïsme à 
la pensée chrétienne et Le message chrétien. L'histoire des sciences, de 
son côté, est poursuivie au delà du temps où elle se confond avec celle 
de la philosophie ; c’est ainsi que nous trouvons des notices substan- 
tielles sur les mathématiciens, astronomes, médecins et théoriciens poli- 
tiques depuis le ve siècle avant J.-C. jusqu’au n° siècle de notre ère. 
Enfin, pour compléter le tableau de la vie intellectuelle trop souvent 
réduit aux figures de premier plan, des chapitres détaillés sont consa- 
crés à l’Ancienne Académie et à l’École d’Aristote : les noms d’Eudoxe 
de Cnide, de Théophraste, de Straton de Lampsaque prennent ainsi une 
physionomie concrète, représentent aux yeux du lecteur un moment ori- 
ginal de l’histoire de la pensée. 

Ce premier tome est divisé en quatre livres, selon la distinction tradi- 
tionnelle en périodes. Il ne saurait être question d’en entreprendre ici 
lPanalyse ; nous nous bornerons à relever quelques-uns des jugements 
les plus caractéristiques. Dressant le « bilan de la pensée antésocra- 
tique », M. Rivaud souligne ia rapidité de l’épanouissement de la pensée 
grecque : « En deux siècles, les Athéniens ont fait le tour des idées fon- 
damentales, des arguments propres à les soutenir, et ils ont esquissé 
tous les systèmes dont notre esprit vit encore aujourd’hui » (p. 131). Au 
livre suivant, le lecteur averti ne notera pas sans surprise l’acquiesce- 
ment apporté, sans autre explication, à la thèse particulièrement har- 
die de Burnet et de Taylor : « Socrate donne son adhésion à la doctrine 
des formes immuables dont Éléates et Pythagoriciens ont donné les pre- 
mières ébauches » (p. 149). En revanche, ceux qui connaissent les belles 
études de M. Rivaud sur le platonisme ne seront pas étonnés de la ma- 
nière dont il nous présente ici Platon. Après un chapitre sur la vie, les 
œuvres, les formes d'expression (dialogue, discussion, mythe), il nous 
donne une « vue sommaire de l’évolution de la pensée de Platon », au 
moyen d’une analyse des dialogues successifs ; mais nous ne trouvons 
aucune tentative d’exposé systématique du platonisme. La raison de 
ce procédé nous est révélée au chapitre suivant, intitulé : L'esprit et les 
difficultés du platonisme : « Le platonisme est un « esprit » plus qu’un 
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système clos, un ensemble d’ébauches de systèmes inachevés, qui nous 
laisse l’impression du mystère et le désir de pousser plus avant » (p. 223). 

La vision que M. Rivaud nous donne du platonisme est en contraste 
frappant avec celle de M. Robin ; mais les deux interprètes s’accorde- 
raient sans doute dans leur estimation d’Aristote, et d’abord pour ré- 
duire son originalité. « De tous les penseurs de l’antiquité, écrit M. Ri- 
vaud (p. 161), et peut-être de tous les temps, le plus génial est sans 
doute Platon. Nous lui devons une grande partie de nos croyances et 
de nos inquiétudes. Aristote, qui s’est toujours considéré comme son 
disciple, lui a pris l’essentiel de sa propre. pensée. » Et en conclusion : 
« La valeur de l’aristotélisme tient à l’ordre de l’exposition, à la finesse 
des observations, au bon sens, à la pénétration du psychologue et du 
moraliste. Mais, au fond, il ne nous apprend rien sur l’être : l'existence 
garde pour nous son mystère invincible... Son œuvre a ainsi favorisé à 
la fois la spécialisation, qui a permis mainte découverte utile, et les 
abus d’autorité, qui ont paralysé la recherche et fossilisé le savoir ac- 
quis » (p. 314-315). 

Sur le livre III, nous nous bornerons à deux remarques : l’une pour 
signaler les développements consacrés à la doctrine de Chrysippe, prise 
pour centre de l’exposé du stoïcisme ; l’autre pour regretter que la cu- 
rieuse figure de Pyrrhon soit présentée avec une discrétion un peu déce- 
vante. 

Le livre IV s'intitule : De Philon d'Alexandrie à Jean Scot Érigène. 
La présence de ce nom au terme d’une histoire de la philosophie antique 
a quelque chose d’insolite et par là même d’instructif ; car ce n’est pas 
seulement, sans doute, pour des commodités d’édition, pour faire tenir 
l’histoire de la philosophie en deux tomes, que l’histoire de la pensée 
antique est prolongée jusqu’à l’aube de la renaissance carolingienne ; 
cette division correspond à une vue historique de l’auteur. Cette qua- 
trième période voit s’affronter la tradition hellénique avec l'influence 
judaïque et le message chrétien. Elle est marquée d’abord par l’œuvre 
de Philon, « plus curieuse que profonde », puis par la doctrine de Plotin, 
«un des plus grands métaphysiciens de tous les temps » (p. 539). Mais, 
d’un autre côté, l’eflort de la pensée chrétienne pour assimiler la philo- 
sophie antique aboutit à l’œuvre de saint Augustin, « le dernier des pen- 
seurs chrétiens qui ait gardé un contact intime avec l’esprit antique ». 
Après lui, le monde ancien avec sa culture va sombrer sous les invasions. 
« Une longue nuit, coupée de lueurs éparses, va dominer jusqu’au temps 
de l'Empire carolingien. Mais, quand la chaîne se renoue, vers 800, c’est 
par saint Augustin que le contact va reprendre avec le passé » (p. 581). 
De ce contact naîtront les efforts pour constituer une philosophie chré- 
tienne ; ils aboutiront à la Scolastique et, après la désagrégation de 
celle-ci, à la philosophie du xvui® siècle, qui tentera à son tour d’accor- 
der les exigences religieuses avec les données scientifiques. Dans une 
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telle perspective, c’est donc bien aux premiers essais de la Scolastique 
que doit remonter l’histoire de la pensée moderne. 

L'histoire de la philosophie n’a pas sa fin en elle-même ; mais elle est 
«la meilleure préparation à la réflexion personnelle » (p. x). Un livre 
de ce genre doit être une invitation à lire les grands philosophes et un 
guide pour leur étude ; par l’ampleur et la vie du panorama qu’il nous 
offre, par sa richesse d’information et la densité de ses bibliographies, 
enfin par sa constante hauteur de vues, l’ouvrage de M. Rivaud répond 
parfaitement à sa destination. 


Josepm MOREAU. 


Jean Zafiropulo, Anazagore de Clazomène. 1 : Le mythe grec traditionnel 
de Thalès à Platon; II : Théorie et fragments (Collection d’études an- 
ciennes publiée sous le patronage de l'Association Guillaume Budé). 
Paris, « Les Belles Lettres », 1948 ; 1 vol. in-12, 400 pages. 


Félix M. Cleve, The Philosophy of Anaxagoras. An attempt at reconstruc- 
tion. New-York, King’s Crown Press, Columbia University, 1949; 
1 vol. in-80 relié, xx1v-167 pages: 


Ce qui rend particulièrement difficile l’étude de la pensée d’Anaxa- 
gore, c’est, outre l’indigence des sources, obstacle principal à notre con- 
naissance des philosophies antésocratiques en général, le caractère énig- 
matique qu’elle revêt, dans l’image que nous en donnent des auteurs 
aussi considérables, et aussi directement informés, que l’étaient Platon 
et Aristote. L’un et l’autre reprochent à Anaxagore d’avoir, tout en 
affirmant la souveraineté de l’Esprit dans l’Univers, déçu l’espoir d’une 
explication téléologique ; d’autre part, la conception de la divisibilité à 
l'infini de l’homogène, attestée chez Anaxagore, se traduit dans les men- 
tions que fait de lui Aristote en une doctrine des homéomères, devenue 
l'expression classique de la théorie anaxagoréenne des éléments, mais 
qui s’accorde mal avec ce que nous apprennent les fragments originaux. 
C’est à l’élucidation de ces difficultés que s’attachent les deux récents 
ouvrages de M. Zafiropulo et de M. Cleve ; mais leurs méthodes sont bien 
différentes. Pour apprécier le rôle du « Nous » dans la philosophie 
d’Anaxagore, M. Zafiropulo juge indispensable d’étudier la mentalité 
des Grecs cultivés de l’époque classique, bien éloignée de notre menta- 
lité positiviste. Elle est, au contraire, à base d’animisme ; mais il s’agit 
d’un animisme abstrait, rationalisé, se traduisant dans la conception 
que toute réalité s’exprime « sur deux plans », l’un spirituel, l’autre ma- 
tériel ; et c’est dans le plan supérieur, dans l’ordre de l’invisible, que se 
trouve la raison des phénomènes sensibles. C’est là ce que l’auteur ap- 
pelle le mythe grec traditionnel : tradition d'initiés, qui a son origine 
dans le pythagorisme, et où s’alimenta l'énergie clairvoyante de l’élite 
des Grecs, jusqu’au jour où cette croyance tonique dut céder Ja place à 
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un esprit nouveau, antiaristocratique, propagé par les Sophistes et 
_triomphant avec Aristote et le Lycée. C’est dans cette perspective his- 
torique que l’auteur interprète les doctrines philosophiques. « Le «nous » 
d’Anaxagore et les « formes » de Platon ne sont que des conceptions 
hautement affinées de cette entité grâce à laquelle le sauvage croyait 
que la blessure faite à l’image abattrait son gibier » (p. 223). 

À regarder ainsi la théorie platonicienne des Idées comme l’expres- 
sion d’une tradition ésotérique, on est conduit à de bien curieuses inter- 
prétations ; mais la plus déconcertante, sans doute, la plus insultante 
pour les textes et la plus sourde à leur ironie, c’est celle qui identifie la 
vertu suprême avec la « révélation initiatique », avec cette « opinion 
vraie », qui donne « le pouvoir nécessaire à la direction des affaires », 
mais qui ne saurait être rationnellement enseignée, « faveur divine », 
« qui nous vient sans le secours de l'intelligence » (p. 146-148). On oublie 
seulement que la vertu exaltée de la sorte à la fin du Ménon n’est auprès 
de la vertu-science (Socrate le déclare quelques lignes plus loin) que 
l’ombre auprès de la réalité. 

L’étude de la tradition pythagoricienne constitue la première et la 
plus grande partie de l’ouvrage de M. Zafiropulo ; elle occupe 260 pages 
et se termine par le texte et la traduction des Vers d’or. Elle sert d’in- 
troduction à un exposé des théories d’Anaxagore, suivi du texte des 
fragments (à l’exclusion de la doxographie), accompagné d’une traduc- 
tion. Mais quelle clarté cette introduction apporte-t-elle à l’interpréta- 
tion des fragments? Elle permet, suivant l’auteur, de situer à son ni- 
veau, dans l'élaboration conceptuelle de l’animisme, la position d’Anaxa- 
gore. Celui-ci n’est pas encore parvenu à une notion purement abstraite 
du spirituel ; il se le représente encore comme un fluide-esprit; et les 
composants du sensible, les ypñuata, sont des fluides-qualités. L'Esprit 

_ se distingue des autres fluides en ce qu’il est le plus ténu de tous et qu’il 
ne se mélange à aucun d’eux, tandis que dans la composition d’un corps 
quelconque, d'apparence homogène, se mélangent en des proportions 
diverses tous les fluides-qualités. Imperméables au fluide-esprit, les corps 
sont par là même susceptibles d’être mus par lui. Cette interprétation 
qualitativiste des éléments d’Anaxagore, qui exclut la conception clas- 
sique des homéomères, à lui prêtée par Aristote, s'accorde avec celle de 
Tannery, de Burnet, reprise par Cleve dans le livre qui nous occupera 
tout à l’heure, et dont M. Zafiropulo a connu une première esquisse, pa- 
rue à Vienne en 1917 (Die Philosophie des Anaxagoras. Versuch einer 
Rekonstruktion) ; l'apport original de notre auteur à cette interprétation 
consiste en ce qu’il nous représente les qualités élémentaires comme des 
fluides ; essayant, en outre, de préciser la terminologie d’Anaxagore, il 
regarde les poïpat comme des parcelles des xphuara : les fluides-qualités 
se morcellent en éléments-qualités, composés eux-mêmes d’une infinité 
de points-qualités (onéppata). 
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Les analyses de Cleve ne permettent pas d’adopter entièrement ce 
système. Pour lui, les oxépuara ne sont pas des points-qualités (inter- 
prétation qui semble remonter à Nietzsche, cf. p. 145) ; ce sont les qua- 
lités élémentaires elles-mêmes, les yphuarta ; celles-ci reçoivent la déno- 
mination de « semences », parce qu’elles sont plus simples encore que 
les quatre éléments d’'Empédocle, appelés par lui des « racines » (p. 141). 
L'eau, l’air se présentent en masses homogènes, indéfiniment divisibles 
en parties de même nature (ce qui est en opposition avec l’atomisme) ; 
mais une molécule d’eau, si petite soit-elle, n’est jamais simple. En elle 
sont rassemblées, mélangées, toutes les qualités sensibles, toutes les 
paires d’opposés : chaud et froid, humide et sec, clair et obscur, rare et 
dense, etc. ; et il en va de même de tous les corps homogènes. S'ils offrent 
des aspects différents, c’est que les qualités élémentaires, toutes pré- 
sentes en tous, y sont représentées en des proportions différentes ; ainsi, 
l’humide domine dans l’eau, le froid dans l’air, mais n’en sont pas res- 
pectivement l’attribut unique et exclusif (comme l’exigerait la simpli- 
cité que leur prête Empédocle) ; il y a en toute chose une part (moïpa) 
de chaque chose. Ainsi s’explique que les corps homogènes puissent se 
transmuer partiellement les uns dans les autres, et notamment que les 
aliments deviennent chair, sang et os, sans qu’il faille, à la suite d’Aris- 
tote, attribuer à Anaxagore l’étrange doctrine selon laquelle les éléments 
ultimes, les semences de toutes choses, y compris celles de l’air et du 
feu, seraient des particules de sang, de chair, de moelle et des autres 
substances dites homéomères. La vraie doctrine d’Anaxagore, c’est que 
toutes les substances homogènes sont des combinaisons en proportions 
diverses, mais respectivement définies, des mêmes qualités élémentaires, 
représentées toutes en chaque combinaison ; et elles se sont formées par 
discrimination au sein de l’homogénéité primitive du tout, où, toutes 
les qualités étant mélangées en proportion rigoureusement égale, régnait 
une immobilité absolument amorphe. Celle-ci ne pouvait être rompue 
que par l’intervention du « Nous », seul capable non seulement de mou- 
voir, mais de calculer, de définir les proportions des combinaisons, d’où 
résultent les propriétés naturelles des corps. 

C’est alors par le jeu de lois mécaniques dérivées de ces propriétés, 
issues, par conséquent, de l’intelligence, que s’effectue la constitution 
des mondes. Ainsi on peut discerner dans le système d’Anaxagore, 
comme le faisait M. Rivaud dans sa thèse de 1906 (Le problème du deve- 
nir et la notion des matières dans la philosophie grecque), deux aspects 
superposés : à une physique des qualités élémentaires se subordonne un 
mécanisme des éléments corporels, issus de leurs combinaisons. M. Cleve 
retrouve cette distinction quand il oppose à l’uniformité primitive la 
description, donnée dans le fragment 1, du stade initial de la différen- 
ciation : dans le premier état, rien ne se manifeste parce que toutes les 
qualités, mélangées en proportion égale, se neutralisent ; dans le second, 
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les éléments déjà différenciés sont encore imperceptibles « en raison de 
leur petitesse » (p. 47). Sans doute, la distinction de ces deux niveaux 
soulève-t-elle des problèmes : comment se relient l’un à l’autre le déter- 
minisme mécanique et la causalité de l'Esprit? La métaphysique pla- 
tonicienne, loin de dédaigner le mécanisme des causes secondes, comme 
le donnerait à entendre M. Zafiropulo, verra en lui l'instrument de l’in- 
telligence finaliste, Anaxagore, selon M. Cleve, est encore éloigné de ces 
vues téléologiques : le monde n’est certes pas, à ses yeux, un mécanisme 
aveugle ; c’est un mécanisme clairvoyant, mais cependant un méca- 
nisme (p. 26) ; la régularité des lois naturelles, à l’exclusion de toute 
finalité, y est une marque suffisante de l'intelligence divine (p. 158). 

La méthode de M. Cleve, avons-nous dit, est bien différente de celle 
de M. Zafiropulo ; bien loin de demander à l’histoire des religions d’aven- 
tureuses clartés, il regarde la reconstruction du système d’Anaxagore 
comme un problème d’histoire des sciences, qui dépasse comme tel la 
compétence des purs philologues. Sa préface porte en épigraphe un mot 
terrible : « philosophia fiat, quae philologia fuit ». Heureuse la philologie, 
tant qu’elle n’aura que des adversaires parlant latin ! En fait, M. Cleve 
a le droit de proclamer les limites de la méthode philologique, parce 
qu’il en possède la pleine maîtrise. On ne peut pas le suivre dans tous 
les détails de sa reconstruction, car il nous donne toujours les moyens 
de motiver notre refus ou notre adhésion ; tous les textes qu'il utilise 
sont intégralement cités et traduits, et, présentés dans le corps même 
de l’ouvrage, parlent le plus souvent à la place de l’auteur. Celui-ci nous 
montre tous les vestiges de l’édifice ; discuter la reconstruction qu’il 
nous propose, c’est rivaliser avec lui de science et de jugement. 


Joseps MOREAU. 


Dr G. J. de Vries, Spel bij Plato. Amsterdam, N. V. Noord-Hollandsche 
Uitgevers Maatschappij, 1948 ; 1 vol. in-80 relié, 391 pages. 


Cet ouvrage, bien informé de la «littérature » platonicienne, et notam- 
ment des plus récentes publications en langue française, est une étude 
d’ensemble sur les divers aspects du jeu dans l’œuvre de Platon. Celui-ci 
a considéré lui-même ses écrits comme un jeu ; c’est que le jeu n’exclut 
pas le sérieux ; il n’est pas marque de légèreté, mais suppose, au con- 
traire, richesse et profondeur ; aussi ne faut-il pas s'étonner qu’un génie 
comme Platon en offre les exemples les plus variés. La forme même du 
dialogue, si elle représente avant tout pour lui la méthode même de la 
recherche philosophique, se prête également, par son caractère drama- 
tique, au jeu de la fabulation. Mais le dialecticien qu’est Platon joue 
aussi avec son instrument intellectuel ; ses prétendus sophismes sont 
toujours conscients et intentionnels. Le jeu se manifeste encore chez lui 
par l'ironie et l’humour et se déchaîne dans la satire. M. de Vries étudie 
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tour à tour ces divers procédés et analyse particulièrement l'ironie socra- 
tique, où il découvre, sous le bon sens et la simplicité bourgeoise, une 
ironie « existentielle », faite de la conscience des limites de la condition 
humaine. L’ironie socratique a souvent une fonction pédagogique ; par- 
fois aussi elle dissimule sous une apparence conformiste des tendances 
révolutionnaires ; grande est aussi la part de l’ironie dans les propos éro- 
tiques. — Un chapitre est consacré au mythe, dont la fonction s’éclaire 
du fait de ce rapprochement avec les autres formes du jeu. — Enfin, 
l’auteur revient à cette forme spéciale d’ironie, qu’il appelle « ironie de 
soi-même » (zelfironie). Il avait déjà signalé comme une forme d’ironie 
spécifiquement platonicienne, non socratique, celle qui s’attaque non à 
des personnes, mais à des théories ; cette fois, il nous montre Platon, 
plein de sa conviction intérieure, ne dédaignant pas d’appliquer l'ironie 
à ses procédés méthodologiques, à ses thèmes dogmatiques, aux atti- 
tudes extérieures du philosophe. Le jeu trouve seulement sa limite dans 
les exigences de l’éthique et de la politique, devant la tâche à remplir ; 
car, dans la recherche de l'objectivité purement théorique, l’esprit con- 
serve encore sa « liberté ironique »; même dans le ravissement de l’ex- 
tase, elle ne s’éclipse pas tout à fait. 

Ce livre extrêmement vivant, riche de citations et d’allusions, 
s'adresse principalement au public de langue néerlandaise, à qui il pré- 
sente la variété du génie littéraire de Platon, subordonnée à l’unité pro- 
fonde de sa personnalité spirituelle ; mais les platonisants de tout pays 
le consulteront avec profit, en s’aidant du sommaire en langue française, 
qui en donne l’analyse par paragraphes, et de l’index des passages cités. 


Josepx MOREAU. 


K. Hôünn, Solon, Staatsmann und Weiser. Vienne, L. W. Seidel, 1948 ; 
1 vol. in-80, 244 pages et 24 planches. 


L'auteur est, à coup sûr, un homme cultivé. Il a le goût d’une cer- 
taine philosophie de l’Antiquité plus que celui du concret, et surtout 
plus que le sens de l'inquiétude critique. Il aime les poètes, ne fait grâce 
de la traduction — en vers —— d’aucun des fragments de Solon, traduit 
même les prétendues lettres de Solon à Épiménide, de celui-ci, de Tha- 
lès et de Pisistrate à Solon, se réfère souvent à Schiller et parfois à 
Hôlderlin. 

Il a lu sérieusement de nombreux livres et articles, dont tous ne lui 
étaient pas utiles. Il en a ignoré ou négligé quelques autres, dont certains 
eussent été indispensables — à commencer par la Griechische Staats- 
kunde de G. Busolt, qui lui eût parfois fait poser solidement pieds à terre. 
Il a eu un contact personnel avec les sources principales, sans procéder 
à leur examen minutieux. Il expose en général assez fidèlement ce qu’il 
a trouvé dans ses lectures. Manifestement, d’ailleurs, tout un ordre de 
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problèmes ne l’intéresse guère : il ne s’assimile qu’avec peine, et très 
imparfaitement, les questions sociales et économiques. Il apporte à So- 
lon son tribut d’éloges sans réserves : biographie et démocratie (à assez 
gros grain) obligent. Mais ce préjugé favorable semble l'empêcher d’aper- 
cevoir et de marquer les limites ou les incertitudes de nos connaissances : 
les quelques phrases, rapides et impavides, sur les grands mystères solo- 
niens, les hektèmoroi, la seisachtheia, la réforme métrologique et moné- 
taire, feront sourire ou trembler selon l’humeur du moment. 

À ce rythme, naturellement, pour aboutir à 200 pages de texte, Solon 
ne suffit point. L'évolution de l’histoire d'Athènes est retracée, et pour 
elle-même, d’un point de départ bien antérieur à lui et menée au moins 
jusqu’à Hippias. De même pour l'illustration. Elle est fort réussie, et 
abondante. Mais, à s’en tenir au titre de l’ouvrage, comment imaginer 
vingt-quatre planches? On y trouve donc bien autre chose, jusqu’à la 
tête d’Athèna de la Gigantomachie de l’Hécatompédon et au sarcophage 
des philosophes du musée Torlonia, avec des commentaires dont le 
moins qu’on puisse dire est qu’ils ne ramènent ni à Solon ni au début 
du vre siècle. 

Aucun éditeur français ne se hasarderait à publier actuellement un 
livre de ce genre : félicitons l’Autriche ! L’auteur s’adresse à un publie 
intelligent, réfléchi, gardant à ses lectures une tenue certaine. Le volume 
lui plaira, du moins faut-il l’espérer ; il l’instruira à coup sûr et l’incitera 
à méditer. Sans redouter qu’il pervertisse sa culture et son intelligence 
historiques, mon regret est qu’il ne courre pas non plus la chance de les 
faire progresser, alors que le sujet ne l’excluait pas, au contraire. 


Anpré AYMARD. 


E. des Places, Le pronom chez Pindare. Recherches philologiques et cri- 
tiques. Paris, Klincksieck, 1947. 


L'auteur s’est proposé d’éclaireir certains passages contestés de Pin- 
dare au moyen d’une étude critique, grammaticale et stylistique des pro- 
noms. En fait, la portée de ce travail, minutieusement documenté et 
d’une grande pénétration, est moins modeste que ne l’avoue l’intro- 
duction. 

Le mémoire comprend trois parties : pronoms personnels ; démons- 
tratifs et relatifs ; indéfinis et interrogatifs. Un chapitre est consacré à 
chaque pronom et chaque chapitre, après un relevé complet des attes- 
tations, puis des formes de chaque pronom, passe à l’examen de la syn- 
taxe des cas où figure ledit pronom en même temps qu’à l’étude des em- 
plois stylistiques et littéraires. 

Sont mis particulièrement à contribution des ouvrages généraux : 
Lexique de Rumpel, Grammaire homérique de Chantraine, Syntaxes 
de Wackernagel et de Humbert ; des ouvrages spéciaux : mémoires de 


154 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Brugmann sur l’expression de la totalité et sur les démonstratifs, dis- 
tributifs et numéraux, thèses de M. A. Minard sur Deux relatifs homé- 
riques et de M. Lejeune sur les Adverbes grecs en -8ey ; le Pindaros de 
Wilamowitz, les études récentes de Schadewaldt et Gundert ; l’excel- 
lente édition de L. R. Farnell, après celles de Schroeder. 

Mais chaque problème de détail a été tranché avec une sûreté de juge- 
ment et une acuité remarquables. Vis-à-vis des problèmes critiques, 
nombreux et redoutables dans un texte de la sorte, l’attitude est celle 
de la prudence et d’un conservatisme éclairé. « L’emploi de telle ou telle 
forme est une question de style » (P. Mazon, cité p. 15) : par exemple, 
la préférence du wv « dorien » au pv «ionien », ou le choix entre vgt 
et slot, utilisation, essentielle à toute poésie grecque, d’une langue lit- 
téraire composite et artificielle. 

Le pronom personnel de la {7e personne manifeste souvent l’interven- 
tion personnelle du poète (p. 10). En outre, il marque fréquemment un 
tournant dans l’ode : il annonce un développement nouveau (« loi de 
Schadewalt »). Tandis que les pronoms de la 2€ personne servent à inter- 
peller soit un vainqueur, soit un dieu ou un héros, soit un personnage 
fictif, soit encore le poète lui-même (p. 19). La fréquence des pronoms 
de la re et de la 2e personne « concourt donc au caractère individuel 
du lyrisme » (p. 105). — Comme souvent hors de l’ionien-attique, le pro- 
nom aùrés a dans Pindare des emplois de réfléchi (p. 15). Au nomina- 
tif, «ûtés est employé comme pronom d’identité emphatique (= ipse); 
cf. p. 70. Des textes cités p. 17 et 18 se confirme clairement l’origine pro- 
nominale de la particule vor. 

Particulièrement suggestive est l’analyse des relatifs. Les p. 48 et suiv. 
développent excellemment un type de liaison entre outil grammatical 
et intentions littéraires. Il s’agit du relatif 6, ôç, tév, etc. mtroduisant 
un mythe par un raccroc plus ou moins imprévu : « C’est là un autre pro- 
cédé de la composition pindarique. » Ainsi, O. 10, 24 ôv (— &yüva) amène 
le mythe de l’institution des Jeux olympiques par Héraklès. Le procédé 
se présente parfois en séquences, trois fois, par exemple, dans la 9e Py- 
thique : v. 5 tv... note («la particule rore concourt souvent à créer 
une atmosphère de légende » ; cf. fr. «il était une fois ») : myihe de Cyrène 
(passage de la ville à la vierge éponyme) ; v. 80 rév, mythe accessoire 
d’Iolaos ; v. 107 rév, mythe accessoire (Alcéis-Barcé). Et ailleurs mythes 
variés introduits par le relatif : navigations d’'Héraclès, des Argonautes ; 
invention de la flûte par Athéna ; éloge de Télamon ; oracle d’Amphia- 
raos ; exploits d'Achille ; vision d’Hécube ; amours de Zeus et d’Astérie, 
etc. Le procédé est typique. 

Appliquant les profondes analyses de M. A. Minard (Deux relatifs 
homériques), l’auteur vérifie, p. 55, que & re exprime une fonction stable 
du sujet : O. 2, 39 Motp’, & ve. êyer « La Parque, gardienne héréditaire 
de cette race » ; surtout dans les invocations : par exemple, aux Charites, 
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O. 14, 2 af re vaiere, © Xépireç; dans la mention des lois naturelles 
(alternance des générations, I. 6, 9); dans la description des mœurs, 
 Hyp. Ad. 2, 58./— ëç re a une valeur de « relatif générique » qui se 
retrouve dans les comparaisons, 1. 4, 47 (le renard qui arrête l’élan de 
l'aigle), ou dans les sentences. — ôç te a encore une valeur « explica- 
tive » : P. 2, 39 « car Zeus lui en avait fait un piège ». 

P. 58. À l’inverse d’ôç te « totalitaire », éorts est «restrictif » et « déli- 
mite à l’intérieur d’un groupe une aire plus restreinte, en exigeant de 
ceux qui l’occupent une condition supplémentaire formulée par la rela- 
tive » (Minard, Jbid., p. 89), observation confirmée par plus d’un texte 
de Pindare, par exemple O. 2, 72 (dans l’autre vie) « les bons reçoivent 
une vie moins pénible..., mais auprès des dieux ils goûtent, eux qui 
[= ceux qui] avaient le bonheur de respecter leurs serments, une exis- 
tence sans larmes ». — 8otiç exprime |” «indétermination objective », 
d’où l’emploi en interrogation indirecte, la « multiplicité implicite », 
d’où l’emploi en relatives indéfinies avec le sens de quiconque, l’ « indif- 
férence à la personnalité », trait essentiel de ce relatif. ; 

À propos des démonstratifs, l’auteur constate, p. 62, que oùros n’est 
pas dans Pindare le pronom de la « Du-Deixis » (la Syntaxe de Kühner- 
Gerth, I, p. 641, signale, en effet, que ce pronom renvoie aussi bien à 
la 32 qu’à la 2e personne ; de même J. Humbert, p. 37, « (oôtos) se rap- 
portant à la sphère d’intérêt de la 2€ personne, il admet également, dans 
une large mesure, celle de la 3€ »). — Pindare emploie plus souvent, à 
l'inverse d’'Homère, xeivos que oùtos : à la raison d’expressivité, xetvec 
étant ionien ou poétique, s’ajoute une raison grammaticale : xeîvos 
au nominatif remplace aûrés, inusité à ce cas en valeur de pronom per- 
sonnel (p. 66). 

Poursuivant son illustration des principes de grammaire historique 
et de stylistique, le mémoire relève, p. 81 et suiv., la valeur de litote de 
lindéfini rie (maÿpot rives, etc.), l’étroite parenté sémantique des indé- 
finis dont le grec et le latin possèdent une riche çollection, leur emploi 
fréquent, à côté des interrogatifs, explicable par le caractère gnomique 
traditionnel que Pindare accommode avec sa verve personnelle. Ti 
signifie « un chacun » dès Homère (cf. hom. 3e D£ wiç eimeonev), notam- 
ment avec el ms (« ganz pindarisch », Wilamowitz) et ei dé mi. Le 
sens de vis est voisin de celui de xoXdof, Énaotoc, mäç ts, eîç tic, ce 
qui, incidemment, confirme l’étymologie de Wackernagel : éxdotov, 
-Tw = éxdç tou, tw, d’où nominatif Exaotos, etc. Tis est encore (p. 83) 
le pronom de l” « anonymat », dissimulant une personne que l’on hésite 
à nommer, avec plus ou moins de bienveillance. Ces indéfinis, notam- 
ment mokdot et le pronom de « diversité » &Aoç &Ako-, sont souvent 
employés en « declinatio » (mo\Aà moXoi, etc.). — On pourrait rappro- 
cher de l’emploi oratoire de ts signalé par l’auteur p. 103 : « pour lan- 
cer un long développement », celui de lat. quid : « Maïs ; et ; bien plus... », 


156 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


— L’objection — reprise par l’auteur p. 102 — de Wackernagel à l’éty- 
mologie traditionnelle de béot. 4, mégar. ot, ion. -c0@, att. -tr« — lat. 
quia nom. plur. «neutre » (i. e. *k”ye) n’est pas convaincante, car le sens 
‘pourquoi de r& pindarique et de lat. quia peut fort bien sortir de celui, 
plus ancien, de ‘en quoi ; et le « pluriel neutre », en réalité ancien collec- 
tif, a aussi bien la valeur indéfinie que le singulier #1. 

À propos de & conservant souvent la valeur de relatif, ou à propos de 
6 é renvoyant à ce qui précède ou à ce qui suit, sans être encore, comme 
en attique, « rapporté régulièrement au régime de la proposition précé- 
dente », l’auteur observe que la syntaxe de Pindare est à mi-chemin 
entre la langue d’Homère et celle de Platon (p. 106). 

Pour le rythme de la phrase, A. Croiset avait signalé que « presque 
toujours une longue phrase de Pindare pourrait se couper en trois ou 
quatre plus courtes, sans que la pensée en souffrit.…, ou au contraire 
s’allonger encore », et le mémoire appuie cette observation en notant 
l'usage fréquent que fait Pindare des relatifs (p. 104). L'auteur oppose 
les suites de « propositions amenées par de soudaines associations ou 
des souvenirs » aux structures de phrase des écrivains qui suivront. Et, 
en effet, il n’y a là rien de commun avec la phrase coulante d'Hérodote 
qui suit l’ordre des faits, ou avec le parallélisme brisé et asymétrique 
de Thucydide, ou encore avec les balancements antithétiques d’Isocrate, 
ou la période passionnée de Démosthène, coupée d’apostrophes, d’ob- 
jections, de jugements personnels, d’anacoluthes. 

Les analyses et les discussions du P. Des Places sont done d’une 
grande finesse et d’une riche variété de points de vue grammaticaux ou 
stylistiques. L’on forme le vœu que des recherches si approfondies, sur 
le domaine limité que s’était assigné l’auteur, s’étendent aux principales 
questions et que l’examen minutieux de tant de textes se concrétise en 
une édition de Pindare avec commentaire grammatical et stylistique, 
dont le besoin se fait cruellement sentir en France. 


H. FOURNIER. 


P. Collomp et ses élèves, Papyrus grecs de la Bibliothèque nationale et 
universitaire de Strasbourg (fase. 97 des Publications de la Faculté des 
Lettres de l Université de Strasbourg). Paris, Les Belles Lettres, 1948 ; 
1 vol. in-89, 44 pages. 


Ce n’est pas une publication nouvelle, mais la réunion en un volume 
de clichés déjà parus dans le Bulletin de la Faculté des Lettres de Stras- 
bourg, de 1935-1936 à 1940-1941 ; on s’est borné à y ajouter quelques 
errata et corrigenda, d’ailleurs très rares, ainsi que l’indication des 
comptes rendus et des chroniques qui ont signalé leur publication mor- 
celée. Au total, quarante-trois textes, numérotés de 126 à 168, pour 
prendre la suite des P. Stras. de F. Preisigke. Aucun n’est yraiment im- 
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portant : des pièces d’ordre divers, privé ou administratif, toutes 
d’époque romaine. Les textes ne sont pas traduits, mais publiés avec 
restitutions, apparat critique, quelques notes crue succinctes. 
Le travail a été accompli, selon ia meilleure méthode, par P. Collomp 
et ses élèves de l’Institut de papyrologie de l’Université de Strasbourg. 
Le commentaire de chaque texte est signé d’un nom individuel. Celui 
de P. Collomp n’apparaît que trois fois; mais on devine partout, ne 
serait-ce que dans l’harmonie de l’ensemble et la pertinence des resti- 
tutions comme des rapprochements, la part du maître brutalement en- 
levé à la science et à l’enseignement. Parmi les autres noms, celui qui 
revient le plus fréquemment (plus de la moitié des textes) est celui de 
J. Schwartz, maintenant en bonne place pour poursuivre cette œuvre 
utile. 


Anpré AYMARD. 


J. Scherer, Papyrus de Philadelphie (t. VII des Publications de la Société 
Fouad Ier de papyrologie. Textes et documents). Le Caire, Imprimerie 
de l’Institut français d’archéologie orientale, 1947; 1 vol. in-40, 
141 pages et 8 planches. 


Voici, sur les quatre-vingt-six que possède le musée du Caire, trente- 
cinq papyrus de Philadelphie. L’édit d’Hadrien, publié par P. Jouguet 
(R. É. G., 1920) et plusieurs fois revisé depuis, n’a pas été repris. En 
outre, J. Scherer a négligé les documents « sans intérêt véritable » ou 
trop délabrés. Ceux qu’il a retenus sont présentés avec une perfection 
remarquable, tant matérielle que scientifique : dans cette collection et 
par cet auteur, nul n’en sera surpris. 

Deux seulement datent de façon sûre du 1€ siècle après J.-C. ; la très 
grande majorité est du r1°, surtout des règnes d’Hadrien et d’Antonin. 
Plus d’un contact s’établit naturellement avec d’autres papyrus de Phi- 
ladelphie publiés dans le t. VII des B. G. U, Le texte le plus évocateur, 
sans doute, est (n° 33) une lettre du 11 siècle : un fils a appris que son 
père a l'intention de s'enfuir, évaywpeïv, d'échapper aux exigences fis- 
cales en disparaissant ; se sentant trop exposé aux représailles adminis- 
trative s’il reste dans l’Arsinoïte, il charge son correspondant d’obtenir 
du fuyard au moins cent drachmes, afin de disparaître lui aussi en allant 
vivre quelque temps à Alexandrie. Dans ces quelques lignes, que de 
choses sur la vie sociale dans l'Égypte romaine! 

Au point de vue administratif, l'intérêt va surtout aux n°8 1 et 10 
qui concernent la liturgie dite Yewpylx, ou culture forcée de la terre 
publique, et les obligations des tisserands. J. Scherer les accompagne 
d’un commentaire extrêmement ingénieux et lucide : je ne résiste pas 
au désir d’en résumer les conclusions. Cette liturgie pèse essentiellement 
sur les terres privées, accessoirement sur les personnes. Un édit de C. Vi: 
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bius Maximus, préfet d'Égypte entre 103 et 107, a précisé les cas 
d’exemption, mais en précisant aussi leurs limites. La personne des 
prêtres y échappe, non pas leurs térres privées, s’ils en cultivent. Quant 
aux exemptés des autres catégories, définis par leur profession, leur âge 
ou leur état de santé (officiellement contrôlés !), ils perdent cette faveur 
si, possédant de la terre privée, ils ont une fortune supérieure à un talent. 
Telle est la règle pour les tisserands ; bien plus, un document, dont la 
date par rapport à l’édit du préfet n’est pas sûre, atteste qu’ils sont 
exemptés de toutes les liturgies sans exception. Or, pratiquement, cette 
exemption ne les protège pas toujours. En un cas (au 17 siècle), ils se 
font dispenser, grâce à elle, de la culture forcée. En un autre (daté de 
139), ils se bornent à solliciter comme une grâce que, quatre d’entre 
eux sur douze ayant dû partir pour escorter des céréales, les huit res- 
tants, du moins, soient désormais exempts de liturgies, afin d’exécuter 
à temps les commandes de l’État. Rapprochés de plusieurs autres tout 
aussi surprenants en apparence, ces textes prouvent que les privilèges 
les mieux fondés en droit devaient s’incliner devant la nécessité. La rai- 
son d’État était plus forte que la loi : vérité d’à peu près tous les régimes, 
mais qu’il est curieux de voir ses victimes admettre implicitement, puis- 
qu’en l’espèce elles s’abstiennent d’invoquer la loi et font appel à la 
raison d’État mieux entendue. Sans doute « valait-il mieux se taire 
qu’entreprendre des démarches vouées à l’échec » ; cette remarque finale 
glissée par J. Scherer montre qu’en lui l’érudition n’altère pas le sens 
de la vie et de la réalité. Et, ayant pris plaisir à le constater, je prends 
également plaisir à le dire. 


Anpré AYMARD. 


Études de papyrologie, publiées par la Société Fouad Ier de pæpyrologie, 
t. VII. Le Caire, Imprimerie de l’Institut français d’archéologie orien- 
tale, 1948 ; 1 vol. in-40, 111 pages et 1 planche. 


Le tome précédent du recueil avait paru en 1940. On est heureux de 
voir prendre fin une aussi longue et trop explicable interruption. Ce 
tome VII apporte cinq mémoires, tous relatifs à l'Égypte postérieure à 
Alexandre, sinon tous à la papyrologie. 

J. L. Tondriau, dans la ligne des travaux qu’il consacre actuellement 
au culte des souverains hellénistiques, étudie (p. 1-15) Les souveraines 
lagides en déesses au IIIe siècle avant J.-C. Il rassemble de nombreux 
exemples d’assimilations de reines, et même de favorites royales, à des 
divinités : textes littéraires, monnaies, œuvres d’art, toponymes, dédi- 
caces privées. Ce catalogue, l’auteur prénd soin d’en avertir, n’est pas 
exhaustif. Le fil conducteur du classement manque un peu de netteté. 
L'examen des questions posées n’est jamais poussé bien loin. Mais la 


bibliographie abondante pourra rendre service à propos de tel cas par- 
ticulier, 
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Zaki Aly, professeur d'histoire ancienne à l’Université Farouk Ier, 
publie (p. 73-92) À dedicatory stele from Naucratis. L'inscription four- 
nit, à gauche, deux ou trois lettres des fins de lignes, visiblement des 
génitifs, donc des patronymiques et, à droite, une vingtaine de noms, 
tous d’allure très grecque. L'écriture permet de dater de la fin du ie 
ou du début du n° siècle avant J.-C. Avec des commentaires un peu 
longs et en rapprochant de textes d’Hermopolis Magna, l’auteur inter- 
prète le document comme le reste d’une dédicace au roi par des soldats 
en garnison à Naucratis. Il y est conduit par les mots ypouulateus] et 
[oèpa]yés. Le premier paraît sûr ; on peut le retrouver en d’autres pas- 
sages : I, 22 et, ce qui a échappé à l’éditeur, II, 1. Mais le second est 
beaucoup plus douteux. Ce serait pourtant le seul terme vraiment mili- 
taire ; car, s’il est vrai qu’un autre texte mentionne, parmi les soldats, 
un Ypappareds ouvrdkeuwc, il y en aurait ici plusieurs, ce qui est trop. 
Au vrai, à Naucratis, on peut très aisément concevoir une liste de noms 
grecs autre que de soldats. — De toute façon, cette trouvaille met l’eau 
à la bouche. Sur le site de Naucratis, plusieurs villages montrent « des 
colonnes, des blocs de pierre, des architraves » employés dans leurs mai- 
sons et leurs mosquées. La pierre a été extraite des murs d’une mos- 
quée. Or, on sait combien, à cause des interdits modernes, les recherches 
menées 1l y a quelque soixante ans sont demeurées, céramique à part, 
décevantes. 

Le P. Benoît et J. Schwartz (p. 17-33 : Caracalla et les troubles 
d'Alexandrie en 215 après J.-C.) publient un papyrus, malheureusement 
très mutilé. On y reconnaît le procès-verbal d’une audience orageuse où 
comparaît devant Caracalla le préfet Hèracleitos assisté d’un défenseur. 
Il s’agit des incidents préalables aux massacres d'Alexandrie, dont nous 
n’étions informés jusqu'ici que par Dion Cassius, l'Histoire auguste et 
Hérodien : l’intérêt du texte est donc de premier ordre. Bien que les 
sources littéraires ne la mentionnent pas, il y eut émeute provoquée par 
des notables, avec pillages sacrilèges, lors de l’arrivée de l’empereur. 
Celui-ci reprocha au préfet d’en avoir été complice, au moins par son 
impéritie, Selon les éditeurs, le papyrus, « copie privée d’une pièce offi- 
cielle », devrait se joindre aux Actes des martyrs alexandrins, dont la 
collection, jusqu’ici, ne dépassait pas Commode. Sur ce point, une re- 
marque s'impose. En attestant l’émeute initiale, cette pièce présente, 
en somme, les événements sous un jour moins défavorable à Caracalla 
que les récits littéraires : comme on ne peut prêter aux auteurs d’un tel 
recueil une moindre haine pour le sanguinaire empereur ni un moindre 
« désir de plaindre une cité bien grecque », faut-il donc leur prêter un 
plus grand respect de la vérité? 

A. E. R. Boak (p. 35-71 : Early Byzantine papyri from the Cairo mu- 
seum) continue la publication des archives d’Aurèlios Isidôros, dont il 
avait déjà publié trente pièces dans des tomes antérieurs du recueil. Ce 
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personnage, notable de Karanis au début du 1v® siècle après J.-C., a 
rempli des fonctions diverses, évidemment des liturgies, en même temps 
qu’il s’occupait de ses affaires privées. De là le caractère varié des neuf 
papyrus qui sont donnés cette fois, avec un commentaire scrupuleux 
et intéressant : comptes de livraisons de paille, listes de tenanciers, reçu 
de bois, vente d’un âne, etc. Les dates lisibles s’échelonnent de 309 à 
314 ; les autres ne doivent pas être très éloignées. Entre bien d’autres, 
un détail : en 309, la paille semble valoir près de trois fois plus cher qu’il 
n'avait été fixé en 301 par l’édit de Dioclétien. 

Enfin, J. Schwartz publie (p. 93-109) Un manuel scolaire de l’époque 
byzantine. Écrit d’une main très inhabile, il n’offre aucune suite 
logique et fournit une partie grammaticale, un questionnaire sur l’Iliade 
et un exposé sur les origines de la guerre de Troie. En conclusion, l’édi- 
teur remarque justement : « Dans l'Égypte byzantine et christianisée, 
on parlait encore d’Homère à l’école. Jusqu'à l’arrivée des Arabes, il 
y avait encore des petits écoliers qui apprenaient les noms des héros et 
des dieux. » 


Anpré AYMARD. 


Marion Elizabeth Blake, Ancient Roman Construction in Italy from the 
Prehistoric Period to Augustus. Washington, Carnegie Institution of 
Washington, 1947 ; 1 vol. in-40, xxrr + 421 pages, 57 planches. 


Miss Blake est non seulement une élève directe de Miss E. B. Van 
Deman, mais son héritière spirituelle. C’est à elle qu'avant sa mort l’émi- 
nente archéologue américaine légua le soin de poursuivre et de publier 
ses travaux sur les procédés de datation des monuments par l’analyse 
de la technique et des matériaux. Toutefois, le problème n’est pas 
abordé dans toute son ampleur. Miss Van Deman s’éiait surtout atta- 
chée, dans ses articles publiés, à l’étude des édifices d'époque impériale, 
et plus particulièrement du ref siècle de notre ère. Or, le présent travail 
remonte plus haut, puisqu'il embrasse même les édifices « préhisto- 
riques », mais il s’arrête au règne d’Auguste. Dans sa préface, l’auteur 
nous apprend que ce terme a été choisi parce que les conditions poli- 
tiques l’ont obligée, en 1940, à interrompre ses recherches en quittant 
prématurément l'Italie. Tel qu’il est, ce volume est assez riche, assez 
dense, il fait intervenir une masse telle de documents que l’on est un 
peu effrayé à la pensée de ce qu’il aurait pu être s’il avait embrassé tous 
les monuments connus, publics et privés, jusqu’à Constantin, comme le 
prévoyait le plan primitif. 

Cette masse énorme de faits rassemble des données provenant de 
l'Italie tout entière, mais il est certain que l’objet avoué est l’étude des 
faits romains, des monuments urbains ou directement suburbains. Les 
faits italiens interviennent surtout comme éléments de comparaison, 
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pour constituer des séries chronologiques, fournir des intermédiaires 
dans l’histoire d’une technique. Ils ne semblent pas avoir été étudiés 
Pour eux-mêmes, et l’auteur s’arrête de préférence aux monuments qui 
témoignent de l’intervention directe de constructeurs « romains » : for- 
tifications de colonies, routes, ponts, etce., tous travaux qui, même pro- 
vinciaux, demeurent essentiellement « romains ». Ce parti-pris, ou plu- 
tôt cette optique particulière du volume étaient inévitables : lorsqu'il 
s’agit de constituer des séries chronologiques, on ne peut, sans grave 
danger, faire intervenir des éléments aberrants, des fantaisies locales. 
Depuis longtemps, on a fait observer, à propos des travaux de Miss Van 
Deman, que ses conclusions, pour être valables, ne devaient pas être 
indûment étendues hors des limites de Rome. L’objection, sous cette 
forme, est assurément injuste. Elle n’est pas, cependant, entièrement 
négligeable, et Miss Blake ne l’ignore pas. À plusieurs reprises, elle sou- 
ligne qu’il est plus exact de parler de « tendances » que de catégories, 
en particulier lorsqu'il s’agit de monuments dispersés à travers toute 
la péninsule. D’autre part, nos inventaires sont trop incomplets pour 
constituer des « dénombrements entiers ». Le plus souvent, il faut se 
contenter de points de repère, et l’exposé de Miss Blake devient un 
simple catalogue, préparé pour les recherches futures. 

Après un premier chapitre assez sommaire eur les critères chronolo- 
giques permettant de dater un monument en dehors des critères struc- 
turels — qui sont en question — Miss Blake examine systématiquement 
les matériaux de construction employés par les Romains. On trouvera 
là une synthèse précieuse, renouvelant les indications, déjà anciennes, 
de Tenney Frank, un « aide-mémoire » dont se serviront tous ceux qui 
auront à se pencher sur un problème de topographie romaine. Puis, 
l’ouvrage présente successivement un catalogue des murs de pierre con- 
aus sur le sol italien, les constructions en opus quadratum de Rome et de 
sa proche banlieue et, enfin, consacre un chapitre particulier aux arches 
et aux voûtes en pierre de taille. On trouvera dans ces trois chapitres 
bien des faits connus, d’autres qui le sont moins, soit que l’auteur rap- 
porte ses propres observations ou celles de Miss Van Demen, soit que 
l’on ait rassemblé des publications peu accessibles ou même complète- 
ment oubliées. Certains paragraphes constituent de véritables monogra- 
phies embryonnaires : telles ces pages sur les portes de viile qui montrent, 
par la simple juxtaposition des exemples, l’évolution du type. 

Après l’étude de l’opus quadratum, Miss Blake aborde celle des deux 
appareils voisins, l’incertum et le reticulé. Elle souligne avec justesse 
que l’origine de ce parement est l’absence même de parement. Et, par 
les exemples énumérés, l’histoire du procédé se développe sous nos yeux, 
à l’intérieur même de la péninsule. Pourtant, les conclusions ne sont pas 
nettes : Miss Blake suggère-t-elle qu’il prit naissance en Campanie? Ou 
bien le grand nombre de monuments en opus'incertum découverts à 
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Pompéi est-il dû à des causes accidentelles? Sa pensée, sur ce point, ne 
nous a pas paru bien ferme. Elle met en évidence le rôle joué par Sulla 
et ses vétérans dans la diffusion de cette technique, mais, par ailleurs, 
elle reconnaît, à juste titre, sans doute, l'importance des traditions 
locales. Mais sans doute est-il nécessaire de poursuivre encore les re- 
cherches avant de se prononcer définitivement. Quoi qu’il en soit, Miss 
Blake demeure fidèle à la chronologie de Miss Van Deman : elle con- 
teste, par exemple, que le Porticus Aemilia, découvert par Gu. Gatti à 
l'Emporium, puisse dater, sous sa forme actuelle, de 193 ou même de 
174 avant J.-C. Et il faut bien avouer qu’à l’intérieur des « séries » d’opus 
incertum, ce monument apparaît, selon toute vraisemblance, comme le 
résultat d’une reconstruction syllanienne. De façon générale, et à moins 
de pouvoir invoquer de forts arguments contraires, il sera prudent de 
s’en tenir aux résultats de Miss Blake. 

Les derniers chapitres sont consacrés aux techniques de la brique et 
du « blocage » : ces pages servent, en réalité, d'introduction à la partie 
du livre qui n’a pas été écrite, et qui devait couvrir l’époque impériale. 

Tel est le travail monumental que nous présente Miss Blake : synthèse 
évidemment provisoire, mais nécessaire, au moment où les critères de 
construction sont trop souvent négligés, par une réaction abusive contre 
le dogmatisme exagéré de ces dernières années. Sans doute ne suivra-t-on 
pas toujours l’auteur dans ses datations et certaines de ses conclusions : 
est-il certain, par exemple, que la construction de l’auditorium de Mé- 
cène (en 40?) prouve la réalité d’une extension du pomerium par Octave? 
Peut-on fonder un raisonnement valable sur l'identification de la Domus 
Liviae avec la demeure d’Hortensius? Des résultats incertains et pro- 
visoires de la topographie romaine ne doivent pas être acceptés comme 
vérités démontrées. Mais, si trop de dogmatisme inquiète, trop de scep- 
ticisme eût arrêté Miss Blake et l’eût empêchée, à notre grand regret, de 
livrer à notre critique la masse imposante de faits dont nous demeurons 
libres, après tout, de tirer les conclusions qu’il nous plaira. 


PrerrE GRIMAL. 


Philippe Poullain, La littérature latine (Collection « Que sais-je? »). Paris, 
Presses universitaires de France, 1948 ; 1 vol. in-12, 127 pages. 


M. Poullain a tenu l'incroyable gageure de résumer en 127 petites 
pages ce que nous savons de la littérature latine, et, jouant la difficulté, 
il a voulu tout dire. Le résultat est fort Pope On désirait un exposé 
clair, suivi, selon de grandes lignes simples, et l’on se voit offrir un amas 
informe de notes hâtives, assez souvent peu exactes, parfois incompré- 
hensibles et toujours illisibles. Sous sa forme actuelle, l'ouvrage ne peut 
rendre aucun service, et c’est dommage, car le sujet méritait mieux. 


Prerre GRIMAL. 


BIBLIOGRAPHIE 163 


R. Waltz, Manuel de thème latin. Paris, C. Klincksieck, 1948 ; gr. in-80, 
181 pages. 


Outre les textes traduits et un appendice où d’autres textes sont pro- 
posés comme exercices, ce volume contient des Conseils généraux judi- 
cieux et une étude précise des Sens et emplois du subjonctif latin. Les 
exercices mêmes sont bien gradués ; l’ensemble fournit à l’étudiant, 
outre des modèles, l’occasion de revoir les règles essentielles de la syn- 
taxe. — Je relève quelques lapsus ou erreurs : si le nominatif quisque 
(pour quemque, n. 2, p. 13) est corrigé dans l’erratum, la construction 
de nedum, indiquée en note p. 13, est répétée par un N. B. p. 32; la 
tournure « malgré que » (p. 31, $ 33), au sens de « quoique », n’est pas 
française. Au $ 25, je voudrais plus de détails sur la construction des 
verbes de sentiments ; p. 75, dans le groupe uestem istam, iste a le sens 
péjoratif et n’est pas un démonstratif de la 2€ personne ; p. 153, le tour 
uere philosophi demanderait une explication détaillée ; p. 159, le tour 
reliqui sociorum n’est pas à conseiller (en général, certains autres tours 
ou termes seraient avantageusement remplacés par de plus classiques) ; 
p. 103, l’expression française « représenté par le sénat » est mal rendue 
par cuius a senatu persona gerebatur, et le groupe ex eo quod alourdit 
une phrase courte, qu’allonge, de plus, la traduction de M. Waltz, trop 
visiblement travaillée (de plus, la latinité de ce ex eo quod ne me paraît 
pas impeccable). Ajoutons que, pour notre goût, M. Waltz use trop vo- 
lontiers du participe présent, 

Mais ce ne sont là que chicanes. L'ouvrage rendra de grands services. 
M. Waltz y a mis, avec son expérience pédagogique, le savoir le plus 
réfléchi et un sens indiscutable du latin. 


H. BARDON. 


Georges Dumézil, Naissance d’archanges, essai sur la formation de la 
théologie zoroastrienne (Jupiter Mars, Quirinus, III). Paris, Gallimard, 
1945 ; 1 vol. in-12, 190 pages. — Du même, Tarpeia, essais de philolo- 
gie comparative indo-européenne (Collection Les mythes romains). Pa- 
ris, Gallimard, 1947 ; 4 vol. in-12, 294 pages. — Du même, Jupiter 
Mars, Quirinus, IV, explication de textes indiens et latins (Bibliothèque 
de l’École des Hautes- Études, Sciences religieuses, LXIIe vol.). Paris, 
les Presses universitaires de France, 1948 ; 1 vol. in-80, 190 pages. 


Je suis bien en retard à l’égard de M. G. Dumézil. Depuis que j'ai 
entretenu les lecteurs de la Repue de Naissance de Rome, son œuvre a 
connu de nouveaux développements, en même temps qu’elle s’imposait 
de plus en plus à l’attention et à la sympathie du public savant. Les 
objections et les critiques n’ont pas manqué non plus et elles ont été 
pour l’auteur l’occasion tantôt de préciser et de confirmer, tantôt aussi 
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de rectifier sa pensée ; ainsi la recherche de M. Dumézil semble s’accom- 
pagner d’un dialogue constant avec l'interlocuteur, ce qui est très carac- 
téristique de son procédé et qui, du point de vue littéraire, est un charme 
de plus. J’ai eu plus d’une occasion de louer ce qu’il y a d’alerte et de 
net dans le tour d’esprit de M. Dumézil : ce sont là qualités qui étaient 
naguère éminemment françaises et dont je dois constater et regretter 
chaque jour le déclin. Elles lui donnent dans la discussion un avantage 
marqué. 

Naissance d’archanges, qui était la continuation des Jupiter, Mars, 
Quirinus, nous a entraînés loin de Rome, essentiellement sur le domaine 
iranien. Toujours préoccupé de déceler les traces de ces trois fonctions 
qui caractérisent la conception cosmique et sociale que les Indoeuro- 
péens se faisaient, selon lui, du monde, M. Dumézil a soumis à son ana- 
lyse la religion zoroastrienne, telle qu’elle se présente pour nous dans 
les Gâtha de l’Avesta. Là, le dieu suprême, qui est presque devenu un 
dieu unique, Ahura Mazdäh, est assisté de six entités, les Amosha 
Sponta : ce sont les « Archanges », dont M. Dumézil recherche l’origine. 
Il établit qu’elles gardent les traces de la division trichotomique telle 
que, notamment, le traité du x1v® siècle entre hourrites de Mitani et hit- 
tites en attestait la présence chez des Aryas. Il ne m’appartient à aucun 
degré d’apprécier la portée et la valeur de cette démonstration. La mé- 
thode de M. Dumézil comporte ainsi des moments où, s’installant sur 
un des domaines qui sont le champ immense de son investigation, il 
s’efforce, par les seuls moyens de ce domaine et en réduisant au mini- 
mum l’appel à la comparaison, d’établir ses thèses. Aussi, en présence 
de critiques même bienveillantes, le voit-on protester plus tard avec 
quelque vivacité que « sa démonstration iranienne est tout à fait indé- 
pendante, directe » (Jupiter, Mars, Quirinus, IV, p. 184). Elle aboutit 
à nous donner de la réforme de Zoroastre une analyse particulièrement 
suggestive. 

Tarpeia est une série de cinq études, où le comparatisme retrouve 
tous ses droits. Les deux premières concernent surtout des rites, les trois 
autres les survivances du mythe dans les récits épiques et légendaires. 
19 Parmi les « archanges » zoroastriens, il en est un ou plutôt une qui 
débordait quelque peu le cadre prévu : M. Dumézil estime que cette 
Armaiti a sa correspondance non seulement dans le domaine iranien en 
dehors du zoroastrisme, avec la déesse Anâhitâ, mais dès le temps de 
la communauté indo-iranienne, et même plus tôt. Il montre ensuite 
l'existence dans ce même monde indo-iranien de dieux « initiaux » et 
de dieux « finaux », invoqués soit avant soit après les autres dieux. À 
Rome, Janus et Vesta sont les figures analogues : Vesta ayant, en outre, 
recueilli les caractères de la divinité féminine dont il a été question, 
M. Dumézil nous a promis de revenir sur Janus. J’attends son étude 
avec un intérêt d'autant plus vif que je le crois sur la bonne voie. Janus 
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ne peut être compris que comme le dieu initial. Les parallèles apportés 
prouvent au moins déjà que cette conception de « dieu initial » n’a rien 
d’une abstraction artificielle, plonge, au contraire, en pleine réalité reli- 
gieuse et rituelle, Le caractère « final » de Vesta ne me semble pas avoir 
la même netteté, au moins dans l’état actuel de la recherche. 

20 Le sacrifice védique du sautrémani comporte notamment une triple 
offrande d'animaux (bouc, bélier, taureau). Parmi les divinités en l’hon- 
neur de qui il est offert, le rituel comme le mythe étiologique s’accordent 
à donner une place éminente à Indra, le dieu de la seconde fonction, le 
guerrier. L’analyse très détaillée de M. Dumézil fait ainsi ressortir, no- 
tamment, ces deux caractères, qui se retrouvent dans les suovetaurilia 
latins, dont Mars est le bénéficiaire. 

30 Avec Ancus Martius, nous retrouvons le problème des rois de Rome 
et de la signification mythique et fonctionnelle que M. Dumézil tend à 
leur reconnaître. Si Romulus et Numa se réfèrent à la première fonction, 
dont ils incarnent les deux aspects, souveraineté magique et souverai- 
neté juridique (cf. Mitra-Varuna du même auteur, qui en a donné une 
nouvelle édition depuis, Paris, 1948), si Tullus Hostilius se réfère à la 
seconde fonction, guerrière, Ancus Martius, par les actés qui lui sont 
prêtés, non moins que par les vers singuliers qui le caractérisent au 
chant VI de l’Énéide, serait en rapport avec la troisième fonction éco- 
nomique. L’analyse fait ressortir avec beaucoup de finesse le caractère 
propre de chacun des rois dans la légende et réfute ainsi au passage de 
manière convaincante la thèse assez grossière des doublets (Ettore Pais). 
Elle permet de rendre raison, le cas échéant, des ressemblances qui ne 
sont pas niées comme des différences qui ne sont pas niables. Le pro- 
blème à résoudre, et l’auteur en a conscience mieux qu’un autre (cf. la 
note finale), est celui de savoir comment, au rv° siècle, la légende royale 
a pu s’organiser ainsi selon le schéma fonctionnel, hérité de la tradition. 
Je vois ici, en outre, une difficulté spéciale. Les trois fonctions corres- 
pondent à trois niveaux de l’organisation sociale. Nous verrons plus loin 
que M. Dumézil apporte, dans son dernier livre, une correction impor- 
tante à sa thèse antérieure. Mais, de ces trois niveaux, un seul, le pre- 
mier, celui de la souveraineté, correspond à la fonction royale. Les deux 
autres fonctions ne sont plus de souveraineté : pourquoi et comment le 
récit légendaire les a-t-elle reflétées en deux rois, c’est-à-dire en deux 
souverains? Je vois pourquoi les rois Romulus et Numa. Je vois moins 
bien pourquoi Tullus Hostilius et Ancus Martius sont rois eux aussi. 
Cela peut amener à mettre en cause la notion même de « fonction » ou 
à en définir mieux les contours. 

49 Les Védas, d’une part, les Eddas, de l’autre, notamment, nous font 
connaître des légendes indo-européennes relatives à la fabrication de 
talismans merveilleux par des ouvriers divins ; ces joyaux sont destinés 
à des dieux et s’accordent avec le caractère fonctionnel de ceux-ci. À 
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Rome, Mamurius Veturius nous offre le pendant de ces ouvriers ; pour 
Numa, il fabrique les onze ancilia, qui doivent être pareils à s’y mé- 
prendre à celui qui était tombé du ciel. La date de sa fête, le caractère 
de celle-ci, son nom même mettent Mamurius Veturius, comme ses cor- 
respondants védiques ou scandinaves, en relation avec les saisons et le 
rythme de l’année. 

50 Reprenant le rapprochement déjà établi par lui entre la guerre des 
Ases et des Vanes dans la religion scandinave et celle des Latins et des 
Sabins, M. Dumézil estime que non seulement le dénouement est paral- 
lèle, qui explique par un traité et la fin d’une guerre la structure fonc- 
tionnelle d’une société partagée entre des aristocrates-prêtres et des 
éleveurs-agriculteurs, mais que les épisodes même les plus caractéris- 
tiques sont ici et là à mettre en rapport. Avec Tarpeia nous avons une 
histoire de séduction par l’or, où se fait jour l’arme propre à la fonction 
économique. Avec Jupiter Stator, qui, à la requête de Romulus, arrête 
la marche victorieuse des Sabins, nous avons les moyens employés par 
la fonction magico-religieuse. M. Dumézil signale des figures ou des faits 
analogues dans les Eddas avec Gullveig, dont le nom signifie « Ivresse 
de l’or », et avec l’intervention magique d’Odhinn. Dans l’épisode de 
Tarpeia, l’aspect particulier que prend la légende s’explique per l’utili- 
sation dans le cadre indo-européen d’un thème de folklore méditerra- 
néen que l’on retrouve dans plus d’un mythe grec : par exemple, comme 
l’avait montré À. H. Krappe, dans la trahison de Nisos par sa fille Scylla, 
qui s’est éprise de Minos. On voit donc ici M. Dumézil indiquer avec 
précision une fusion d’éléments indo-européens et méditerranéens, 
ceux-ci ne jouant qu’un rôle subordonné. Il y a là quelque chose de fort 
vraisemblable. 

Dans Jupiter, Mars, Quirinus IV, M. Dumézil a voulu soumettre à 
un nouvel examen ou enrichir par un apport nouveau les témoignages 
sur lesquels se fonde sa démonstration. Il se propose de nous fournir 
une «explication de textes indiens et latins ». Il est donc revenu en dé- 
tail sur les passages des Védas où se fait jour la nature fonctionnelle des 
dieux. Surtout, il a présenté unehypothèse d’un savant suédois, M.S. Wi- 
kander, qui, s'inspirant de lui, a, dans l’épopée du Mahâbhôârata, expli- 
qué par sa théorie fonctionnelle la légende des cinq fils de Pändu. Com- 
plétant l'argumentation de M. Wikander, il signale des analogies entre 
cette épopée et les récits romains relatifs à Horatius Coclès, à Mucius 
Scaevola et à Clélie. Il avait déjà, dans des travaux antérieurs, mis ces 
héros légendaires en liaison avec des mythes scandinaves. 

La seconde partie du livre est tout entière consacrée à l’exégèse de 
textes latins. Il rappelle d’abord son interprétation de Properce, IV, 1, 
9-32, fondement de toute sa théorie. Puis il discute pour Virgile, Géor- 
giques, II, 513 et suiv., l’objection que je lui avais opposée ici même, 
t. XLVI, 1944, p. 358 et suiv. ; j'avais peine à reconnaître dans les con- 
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cours sportifs de la jeunesse primitive au cours de ses fêtes trace de la 
fonction guerrière. M. Dumézil me répond avec bien de l’ingéniosité que 
la théorie tripartite prend ici l’aspect particulier que lui imposent le 
contexte virgilien et le but présent du poète. Celui-ci, de la société pri- 
mitive, présente un tableau idyllique et rural, où tout est transposé 
selon ce caractère : les combats guerriers ne survivent que comme simu- 
lacres de jeux. Je ne puis qu’admirer cette application subtile d’un des 
principes fondamentaux de l'explication littéraire, qui est de saisir 
chaque page d’un écrivain, même là où elle fait écho à quelque thème 
extérieur, dans sa singularité ! 

Mais surtout M. Dumézil verse au dossier de son étude des textes nou- 
veaux. C’est d’abord Énéide, VII, 177-491. Il s’agit de la regia de Picus, 
mi-temple, mi-palais, où Latinus reçoit Énée. On y voyait représentés 
les ancêtres du roi : selon M. Dumézil, ceux-ci sont groupés de manière 
à figurer successivement les trois fonctions. Je ferais volontiers pour ces 
rois mythiques, pâle préfiguration des rois romains, l’objection que je 
présentais plus haut pour ces derniers : pourquoi symboliser par des rois 
des fonctions — la seconde et la troisième — qui ne sont pas de souve- 
raineté? M. Dumézil me dira peut-être que « roi » est dans la perspective 
du récit pseudo-historique de Rome ce que « dieu » serait dans celle du 
mythe, ailleurs, par exemple dans l’Inde. Oui, mais avec cette confu- 
sion que « roi » est ce que n’est pas « dieu », un terme social et humain 
et lié par lui-même, en dehors de tout symbolisme, avec une des trois 
fonctions. Ce que Manilius, IV, 693-695, nous offre, c’est une image de 
l'empire lui-même, où se reflète la tripartition des fonctions : curieuse- 
ment, l’Italie représente la « position suprême », l'Espagne « la guerre » 
et la Gaule « la richesse ». Mais je ne vois pas bien l’argument qu’en 
tire M. Dumézil : que cette tripartition se lie naturellement chez un 
Romain, qui se souvient de la cité, à cet élargissement de la cité qu'est 
l'empire. 

P. 136, je regrette un peu de voir reléguer en note la discussion d’une 
objection capitale : c’est le silence qui précède dans la tradition le texte 
de Properce. M. Dumézil fait une réponse très forte elle aussi : c’est 
qu’il convient de ne pas oublier le caractère étonnamment lacunaire de 
cette tradition. On ajoutera qu’il est peu douteux que ce poète érudit 
ne reflète quelque antiquaire considérable, sans qu’il soit possible de 
déterminer lequel. 

Reprenant l’examen des noms Ramnenses, Titienses et Luceres et sans 
contester que, sous cette forme, ils puissent être étrusques ou plutôt 
étrusquisés, M. Dumézil, surtout pour les deux derniers, apporte quelques 
raisons nouvelles de les lier à un sens fonctionnel. Pour Titienses, ce sont 
les indications qui nous invitent à voir dans Titus, Mutinus Titinus, etc., 
des rapports avec le phallus. Pour Luceres, c’est le rapport vraisemblable 
avec le gentilice Lucretius (Lucretius formé sur une déclinaison Lu- 


168 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


c(r)es- * Lucretum) : ce que nous savons de l’antique gens patricienne des 
Lucretii lui donnerait un caractère militaire accentué, notamment le 
cognomen Tricipitinus, où il y aurait allusion à un être à trois têtes 
comme il en intervient dans certains rituels guerriers, et la légende de 
Lucrèce, où les éléments militaires seraient très nets. 

Le dernier chapitre du livre, tant pour l’Inde que pour Rome, essaie 
une mise au point nouvelle de la théorie des fonctions, mise au point 
qui permet de répondre à certaines objections (de M. Piganiol notam- 
ment), dont on ne peut se dissimuler la force. Ramnes, Luceres, Titienses 
sont, à l’époque historique, aussi les noms des trois centuries jumelées 
d’equites. Mais c’est, pense maintenant M. Dumézil, que la tripartition 
des fonctions concerne uniquement, à l’origine, les gentes patriciennes 
(où se recrutent ces centuries). Il ne lie donc plus aussi étroitement la 
plèbe à la troisième fonction (éleveurs-agriculteurs). Cependant, la masse 
du peuple, celle des Quirites, a, au moins en temps de paix, plus de rap- 
port avec les représentants de la troisième fonction. Mais il faut inviter 
le lecteur désireux de plus de détails à se reporter au tableau des p. 165 
et suiv., où M. Dumézil présente de ce qui a pu être l’évolution histo- 
rique un schéma quelque peu compliqué. On peut penser que ces nou- 
velles précisions sont appelées à fournir aux contradicteurs de M. Du- 
mézil et à M. Dumézil lui-même le terrain de débats et d'analyses nou- 
velles. À notre sens, c’est la notion même de « fonction sociale » qu’elles 
mettent en cause, ainsi que nous l’avons dit plus haut. « Fonction » ne 
correspond plus, ou du moins plus rigoureusement, à « classes sociales » ; 
il reste à préciser sociologiquement et historiquement à quoi, dès lors, 
elle répond exactement. 

Une application intéressante est fournie par un élève de M. Dumézil, 
M. Lucien Gerschel, de la théorie des trois fonctions au droit romain : 
celui-ci en conserverait la trace dans les trois modes de testament, les 
trois moyens d’affranchissement, les trois cas de pignoris capio des par- 
ticuliers. M. Dumézil a fait appel aux spécialistes du droit romain pour 
qu’ils considèrent sans idées préconçues ces hypothèses : on ne peut que 
s’associer à ce souhait. 


Prerre BOYANCÉ. 


Otto Weinreich, Epigrammstudien I : Epigramm und Pantomimus nebst 
einem Kapitel über einige nicht-epigrammatische Texte und Denkmäler 
zur Geschichte des Pantomimus (Sitzungsberichte der Heidelberger Aka- 
demie der Wissenschaften, Philosophisch-historische Klasse, Jahrg. 
1944 /48. T Abhandlung). Heidelberg, Carl Winter, 1948 ; 1 vol. in-8o, 
176 pages, 1 planche hors texte 


L'opinion commune veut que la pantomime soit d’origine romaine, 
et l’on croit même pouvoir en placer la naissance sous le règne d’Au- 
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guste, où les noms de Pylade et de Bathylle sont fameux. Hugo Bier la 
fait venir d'Alexandrie vers 30 avant J.-C. Mais M. Louis Robert a mon- 
tré par les inscriptions l’existence de pantomimes en Asie Mineure dès 
les alentours de 80 avant J.-C. Mme Margarete Bieber interprète ten- 
dancieusement le fait comme dû à l’influence de Rome qui se serait 
exercée en Orient à l’époque de Sulla. M. Otto Weinreich, dans le premier 
chapitre du présent travail, qui rentre dans le cycle de ses travaux bien 
connus sur l’épigramme, se fonde sur une analyse serrée de Dioskori- 
dès, Anthol. Pal., XI, 195, pour estimer que dès 250 avant J.-C. Alexan- 
drie connaissait la pantomime sous deux formes : une pantomime s’ins- 
pirant directement d’un culte, celui de Cybèle, et une pantomime em- 
pruntant ses sujets à la tragédie, en l’espèce à celle d’Euripide. Le troi- 
sième chapitre, qui utilise d’autres textes que les épigrammes, confirme 
cette conclusion : le Banquet de Xénophon, notamment, nous fait con- 
naître pour la fin du v® siècle une véritable pantomime, dont on a eu 
tort de contester la nature, et Ménippe, en son Banquet aussi, en avait 
une autre, dont le sujet, à dire vrai fort extraordinaire, aurait ôté l’ek- 
pyrose du cosmos ! M. Weinreich suppose imgénieusement que, sous l’ef- 
fet du vin, un épicurien pouvait parodier en dansant ce dogme stoïcien : 
voire ! En tout cas, ceux de nos poètes et de nos maîtres de ballet qui 
ont introduit la métaphysique ou la théodicée sur la scène de l'Opéra 
n’ont, on le voit, rien inventé. 

Le second chapitre est consacré à l’exégèse des épigrammes, grecques 
et latines, qui ont trait à des pantomimes, hommes ou femmes : celles-ci 
n’apparaissant qu’à une époque tardive, le v® siècle de notre ère, si on 
fait abstraction des lointaines origines du v® siècle avant J.-C. M. Otto 
Weinreich, par son érudition subtile, par la finesse littéraire de ses juge- 
ments, enrichit notre connaissance d’un genre dont il a, notamment, 
fort bien montré les prétentions élevées. Gardons-nous de la confondre, 
à cet égard, avec le mime. La pantomime comporte comme accompagne- 
ment tantôt tout un chœur avec un orchestre, tantôt un simple solo de 
chant. Elle rivalise tantôt avec la comédie, tantôt avec la tragédie. À 
cet égard, le commentaire de l’épigramme I G XIV 2124 (p. 73 et suiv.) 
est très instructif. M. Weinreich compare les rapports de la tragédie et 
de la pantomime avec ceux d’une pièce de théâtre et « d’un bon film » : 


je suppose d’un film muet. 
Prerre BOYANCÉ. 


Paul Perrochat, Les modèles grecs de Salluste (Collection d’études la- 
tines.…, Série scientifique, XXIII). Paris, Les Belles Lettres, 1949 ; 
4 vol. in-89, 11. + 87 pages. 

Poursuivant ses études sallustiennes, M. Paul Perrochat consacre un 
examen d’ensemble aux rapports entre Salluste et ses modèles grecs 
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(l'essentiel du premier chapitre sur Thucydide a déja paru dans la Revue | 


des Études latines, t. XXV, 1947, p. 90-121). Du point de vue de l’his- 
toire proprement dite, c’est l'influence de Thucydide qui est prédomi- 
nante. M. Perrochat a le grand mérite de l’analyser avec précision et 
méthode : il étudie tour à tour la conception de l’histoire, les passages 
où limitation se fait jour, les ressemblances de la langue et du style. 
La plupart de ses conclusions valent sans doute d’être retenues. Quand 
il nous dit, toutefois, que, « pour l’un et pour l’autre, le principal fac- 
teur de l’histoire, c’est l’intelligence » (p. 5), on sera tenté de faire 
quelques réserves pour Salluste, chez qui l’intelligence apparaît peut- 
être moins dégagée de la volonté et de l’énergie morale que chez l’auteur 
de la Guerre du Péloponèse. 

Le second chapitre sur Sailluste et l’historiographie hellénistique est 
assez bref. Sans doute, les points de comparaison précis font défaut. Il 
semble qu’un parti plus grand aurait pu être tiré de la thèse de Scheller. 
Il est surprenant surtout que ne soit pas abordée la question si débat- 
tue de l’influence de Posidonius historien. Sans doute, plus loin, en ce 
qui concerne les idées morales, M. Perrochat suivra avec raison ceux 
qui ont mis en relief l’action directe de Platon. Mais cela n’épuise pas 
la question Posidonius. Le stoïcien avait composé un ouvrage historique 
dont on a admis souvent que Salluste s’était inspiré. Continuant Polybe, 
il traitait des événements qui vont de 146 jusqu’à la fin de la dictature 
de Sulla, peut-être même jusqu’au premier triumvirat. On a essayé de 
le ressaisir, notamment, à travers Strabon et Diodore de Sicile. 
M. W. Schur, après les doutes exprimés par M. Gelzer, a repris la thèse 
de l'influence exercée par la conception stoïcienne et par Posidonius sur 
Salluste (Sallust als Politiker, Stuttgart, 1934, vr + 292 pages). Selon 
M. H. Oppermann, l’idée de considérer l’année 146 comme le tournant 
décisif dans l’histoire de Rome serait due à Posidonius. Il y a là dans 
le livre de M. Perrochat une petite lacune, qui se justifie partieilement 
par tout ce qu’il y a d’hypothétique dans ces recherches à la poursuite 
d’un fantôme. 

Le troisième chapitre reprend et précise très judicieusement les con- 
clusions de M. Egermann sur l’influence de Platon (M. Perrochat ne 
s’explique pas, toutefois, avec S. Pantzerhielm-Thomas, The prologues 
of Sallust, qui, dans les Symbolae Osloenses, XV-XVI, 1936, p. 140 et 
suiv., a mis en doute des contacts directs avec Platon et souligné à nou- 
veau l’influence stoïcienne). C’est surtout la Lettre VII, dont Salluste se 
souvient. Il ést singulier de constater que Cicéron aussi est hanté par 
cette confession de Platon sur ses ambitions et ses déceptions politiques! 
D’où vient que leur attention à l’un et à l’autre —- et les deux hommes, 


1. Aux deux citations des Tusculanes, V, 100, et du De finibus, II, 28, 92, mentionnées 
par M, Perrochat, p. 52, on joindra celles d'Ad Au., IX, 10, 1 (= bp. 348 a) ; IX, 13, &. 
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on le sait, ne s’aimaient guère — a été attirée sur cet écrit spécialement? 
M. Egermann admet aussi une influerce de Dicéarque à travers le De 
_republica de Cicéron : je pense que M. Perrochat a bien fait de négliger 
quelque chose qui est encore plus conjectural que ce qu’on a pu dire de 
Posidonius. 

Des chapitres sur Xénophon, Isocrate, Démosthène complètent cette 
excellente mise au point, qui nous éclaire grandement sur la culture et 
les tendances de Salluste. 


Prerre BOYANCÉ. 


Fabio Cupaiuolo, L’epistola di Orazio ai Pisoni. Naples, Casa editrice 
Rondinella Alfredo, 1941 ; 1 vol. in-80, 117 pages. 


Cette bonne dissertation de doctorat s’ajoute à la longue liste des 
exégèses qu'a suscitées l’Art poétique d’Horace ; je ne suis pas de ceux 
qui blâment cet acharnement à revenir sur un texte où les difficultés 
naissent du contraste entre la richesse du fond et l’aisance impertubable 
de la forme, les longues méditations qui y affleurent et le ton prime-sau- 
tier d'improvisation. Je ne suis pas non plus de ceux, on le voit de reste 
à ces mots, qui le tiennent pour un faux chef-d'œuvre. 

L'auteur du présent travail est bien au courant de la position actuelle 
des problèmes et son premier chapitre est consacré à résumer ceux-ci, 
en particulier ceux du plan et de l’influence de Néoptolème de Parion. 
Il reprend pour son compte l’étude de celle-ci, et c’est pour en limiter 
l’étendue. Son exposé prend assez souvent la forme d’une discussion des 
thèses de M. Rostagni et, contre ce dernier, il veut réduire chez Horace 
l’mfluence de la critique grecque issue d’Aristote. Pour lui, Néoptolème 
est un académicien, non un péripatéticien. Au reste, Horace, s’il est pos- 
sible qu’il lui doive quelque chose, s’inspire bien plutôt de ses préoceu- 
pations personnelles et de l’actualité : sur ce point, M. Cupaiuolo nous 
apporte bien des choses intéressantes. 

Il était inévitable qu'après les travaux suscités par la découverte de 
Ch. Jensen, découverte qui nous rendait chez Philodème quelques ves- 
tiges de Néoptolème, aprés, notamment, ceux de MM. Rostagni et Im- 
misch, on assistât à une réaction. À aucun moment, certes, l’originalité 
d’Horace n’a été méconnue, mais la tendance était naturellement d’ex- 
ploiter au maximum les parallèles que rendait possible le papyrus, tel 
que Jensen le restituait. Il est fatal que, dans cette voie, on soit allé 
parfois trop loin et plus d’une des critiques faites par M. Cupaiuolo à 
M. Rostagni est fondée. Il n’en reste pas moins que l’érudition a ouvert là 
des perspectives, où l’œuvre d’Horace se situe désormais, même si elle est 
en elle-même tout autre chose qu’une ars de caractère didactique et sco- 
laire. La libre réflexion d’'Horace doit en grande partie son aisance même 
au fait qu’elle joue en quelque sorte sur un terrain exploré et déblayé, 
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Si je considère, en particulier, le plan, je crois qu’il reste quelque chose 
des longues discussions sur mofnoi, molnua, months. Je ne suis pas 
aussi sceptique à cet égard que le croit M. Cupaiuolo, qui veut bien, 
p. 25, dire quelques mots de mon article de la Revue de philologie (1936, 
p. 20 et suiv.). Je pense, et il semble bien admettre lui-même, qu'Horace 
suit en gros un ordre qui s’inspire de ce schème (où j’inverse mofnatc et 
moinua). Je crois justement que c’est la liberté même d’Horace qui le 
conduit à se contenter d’un plan traditionnel, comme d’un cadre com- 
mode ; l’essentiel pour lui n’est pas de repenser un traité didactique, 
mais de broder ses réflexions originales en marge de l’étoffe commune. 


Prenre BOYANCÉ. 


Luigi Alfonsi, L’elegia di Properzio (Pubblicazioni dell Università Cat- 
tolica del S. Cuore, Nuova serie, vol. VII). Milan, Società editrice « Vita 
e pensiero », 1945 ; 1 vol. in-89, vrr + 89 pages. 


L’essai de M. Luigi Alfonsi est une des études les plus délicates et les 
plus pénétrantes que l’on ait consacrées à Properce. Sous une forme 
aisée, parfois un peu ondoyante et incertaine, mais très souvent avec 
des formules justes et neuves, c’est un effort pour ressaisir la poésie 
même de l’élégiaque, la suivre « dans son développement et sa signifi- 
cation ». L'auteur veut que son analyse soit avant tout esthétique. Il 
tâche d’éviter qu’elle ne tombe dans la psychologie plus ou moins ba- 
nale de l’homme. Mais, s’il avait trop résisté à la tentation d’une ana- 
lyse psychologique de l’œuvre, il n’aurait rien écrit de ce qu’il a écrit, 
et c’eût été grand dommage ! Le point de vue d’une esthétique pure ou 
objective serait bien décevant sur un tel sujet ! 

Le mérite de M. Luigi Alfonsi me paraît justement être de lier indis- 
solublement l’œuvre à l’évolution morale et esthétique du poète. L’au- 
teur de cet essai est de ceux qui savent ressaisir sous les formules des 
écoles littéraires les aspirations auxquelles elles répondent et c’est ce 
qui lui a permis de si bien définir les rapports de Properce avec les poètes 
qu’il se propose comme modèles ou encore l’usage qu’il a fait de la my- 
thologrie. 

Après un court chapitre sur Properce dans la littérature latine, tour 
à tour les quatre livres des Élégies font l’objet de l’examen. Dans le 
premier, après les courtes pièces 21 et 22, considérées comme les plus 
anciennes (on peut discuter pour 22 !) et où déjà sont en germe certains 
traits de sa poésie, Properce subit l’influence alexandrine, mais ce serait 
surtout à travers les Latins eux-mêmes comme Gallus, Gallus qui serait 
peut-être le Gallus de la pièce 20. L’alexandrinisme est à la fois érudit 
et méditatif ; l’antique légende, pour lui, est objet de science et aussi 
source de romanesque. Mais il était réservé aux Latins d’éprouver du 
passé un besoin nostalgique et profond. Pour Properce, le mythe offre 
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une évasion, qui lui permet de rétablir l’équilibre de sa sensibilité, de 
dominer l’emprise de la réalité. Dans son amour pour Cynthie, Properce 
se souvient de Catulle ; il s’en souvient dans les images, les mots, mais 
surtout dans « des procédés intimes de l’expression et du style, le fait 
de se tourner vers soi-même, d’interpeller brusquement un autre. ami 
ou maîtresse. ». Mais, chez Catulle, la mythologie ne se mêle pas à la 
peinture de sa passion personnelle. Dans ce livre premier, l’amour ap- 
paraît, un peu comme chez Lucrèce, dans sa folie, son illogisme tragique, 
mais la figure de Cynthie est idéalisée ou du moins l’effort conscient du 
poète tend à dissimuler défauts et faiblesses. Un élément original du 
livre I, ce sont les élégies de ses amis ; autour du drame de l’amour, il 
y a le chœur de ceux-ci ; le poète s’adresse à eux dans ses moments de 
clairvoyance ou d’aveux, et aussi avec eux discute des questions de lit- 
térature. M. Alfonsi commente particulièrement de ce dernier point de 
vue la pièce à Ponticus et l’ironie que Properce y manifeste à l’égard de 
l'épopée. 

Dans le livre II, le poète n’idéalise plus son amour ; la peinture de- 
vient dramatique et réaliste à la fois. De Cynthie c’est la beauté, la per- 
sonne physique que nous voyons surtout. La composition tourmentée 
de certaines pièces, dont l’obscurité a suggéré à tant de critiques des 
solutions extrêmes, reflète les va-et-vient de la passion et l’auteur 
donne à ce point de vue une analyse des pièces 6 et 15. On voit appa- 
raître un sens moral qui s'oppose à l’amour et le juge. Mais, par con- 
traste avec les désillusions, les trahisons, le rêve d’une union totale des 
cœurs s'exprime avec ardeur. Le recours au mythe s’accroît encore et 
pour ses ressources d'évasion et pour sa valeur plastique. Ce livre II 
est aussi « le livre de la mort dans l’amour ». D’autre part, Properce 
apparaît toujours réfléchissant sur la poésie ; il ne se reconnaît pas la 
tête épique, mais n’a plus d’ironie à l’égard de l’épopée. S’il se laissait 
aller à en composer une, ce serait sur Auguste, sur un sujet contempo- 
rain, ce qui ne l’empêchera pas, dans la pièce finale du livre, d’exalter 
la naissance de l’ Énéide. 

Au livre III, la passion amoureuse est à son crépuscule. Le ton est 
souvent celui de la comédie ; les contours de la figure de Cynthie vont 
s’effaçant. L'intérêt de Properce pour l’œuvre d’Auguste grandit. Sans 
doute n’a-t-il pas à l’égard des anciens dieux la foi du croyant, mais il 
ressent le mystère des choses et de la mort. Nous sommes à un moment 
de crise artistique et, pour répondre aux nouvelles aspirations, il n’a pas 
trouvé les ressources nécessaires dans sa création poétique; souvent 
l'actualité est évoquée dans un cadre érotique. 

Si, au livre IV, il se tourne vers la poésie nationale, ce n’est pas seu- 
lement sous l'influence de Virgile ou de Mécène, c’est que les germes, 
déjà vivants au livre IIL, arrivent à maturité. Aux curiosités ironiques 
et menues de Callimaque dans ses Aït Varron lui a appris à joindre 
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le sentiment romain et l’idéalisation des temps antiques. Il n’y a pas 
rupture avec le Properce des élégies érotiques, et c’est là une des vues 
les plus justes de M. Alfonsi. Mais c’est toujours le poète que les invita- 
tions du réel engagent à s’évader dans les régions du mythe. Cette my- 
thologie, jugée parfois si sévèrement chez lui, est quelque chose d’essen- 
tiel, et qu’on doit savoir comprendre et aimer. Dans les récits sur les 
origines, qui ne se laissent pas ramener à l’unité extérieure d’un plan 
d'ensemble, ce qu’il évoque, ce sont des figures agissantes. La simplicité 
primitive est évoquée dans une atmosphère de religiosité. L’étiologie 
n’est qu’un prétexte. 

Le livre se présente dépouillé de tout appareil savant ; de-ci de-là, 
pourtant, une note discute un point d’exégèse du texte. Mais on accor- 
dera à l’auteur que qui a quelque familiarité avec Properce rendra jus- 
tice à sa connaissance de la matière. 


Prerre BOYANCÉ. 


Esther Bréguet, Le roman de Sulpicia. Élégies IV, 2-12 du « Corpus Ti- 
bullianum ». Genève, Georg et Cie, 1946 ; 1 vol. in-80, 352 pages. 


Le livre IV du « Corpus Tibullianum » comprend un certain nombre 
d’élégies consacrées aux amours de la poétesse Sulpicia et de Cerinthus. 
Si les pièces 7-12, courts billets pleins d’une passion ardente, sont géné- 
ralement reconnues comme l’œuvre de la poétesse, qui y parle d’elle- 
même, les autres poèmes, plus développés, sauf 3 et 5, qui sont mis dans 
sa bouche, semblent émaner d’une troisième personne : c’est là un cas 
unique dans l’élégie latine (mises à part quelques pièces isolées comme 
l’épître d’Aréthuse à Lycotas chez Properce, IV, 3). Et c’est là propre- 
ment le « roman de Sulpicia ». Quel en est l’auteur? C’est la question 
que le présent travail se propose de résoudre. Une réponse assez géné- 
rale, à laquelle se ralliait Cartault, prononce le nom de Tibulle. MUe Bré- 
guet nous suggère celui d’Ovide, déjà avancé par l’Américarn R. S. Rad- 
ford. 

La preuve se fait par une étude extrêmement détaillée, minutieuse 
même, dont l’ampleur surprend un peu au premier abord. Elle est pré- 
cédée d’une traduction (p. 16-26) d’après le texte de Ponchont. Un cha- 
pitre étudie d’abord les billets de Sulpicia (p. 27-56) et pose un certain 
nombre de constatations qui servent à la démonstration ultérieure. 
Celle-ci envisage les pièces 2-6 sous le triple rapport de la métrique, de 
la langue, des thèmes et des motifs et les compare soigneusement avec 
l'usage de Tibulle, de Properce et d’Ovide. Elle aboutit à la conclusion 
que les élégiaques forment deux groupes bien distincts, Properce d’un 
côté, les autres de l’autre. Les poèmes discutés se rattachent au second. 
Les rapprochements avec Tibulle sont très nombreux, mais d’une na- 
ture qui suggérerait l’imitation extérieure, tandis que ceux avec Ovide 
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font conclure à l’identité des auteurs. L’énoncé seul de cette conclusion 
fait sentir combien délicate est l’interprétation des faits rassemblés avec 
tant de diligence par Mlle Bréguet. Elle fait grand usage des statistiques 
et même — pour la métrique — des diagrammes. On peut se demander 
quelle est, pour une œuvre de dimensions si minces, la valeur de cet 
appareil mathématique. Par exemple, l’étude du vocabulaire montre 
que les trois quarts des expressions retenues comme caractéristiques ne 
se trouvent pas chez Tibulle (p, 276). Mais cela ne tient-il pas aux faibles 
dimensions des œuvres mises en parallèle? Si on faisait la même com- 
paraison entre les livres Î et II du seul Tibulle, ne découvrirait-on pas 
que les expressions caractéristiques des élégies à Némésis ne se re- 
trouvent que pour une part relativement restreinte dans les élégies à 
Délie? Si les coïncidences avec Ovide sont plus nombreuses, cela ne 
vient-il pas de ce que les Amours, l'Art d'aimer, le Remedium Amoris, les 
Héroïdes forment une étendue beaucoup plus grande, ce qui accroît les 
chances que les mots ou les expressions discutées y figurent? 

Heureusement, ce recours systématique aux chiffres n’exclut pas une 
analyse littéraire judicieuse et fine, qui en tout état de cause nous livre 
sur l'interprétation de ces poèmes une riche matière de rapprochements 
et d'observations. On retiendra, par exemple, ce quiconcerne l’évolution 
du distique élégiaque de Tibulle à Ovide, le premier ayant un sens plus 
fn de l’opposition entre l’hexamètre et le pentamètre. Les tentatives 
chronologiques pour dater soit les billets de Sulpicia (au plus tôt après 
19), soit les élégies 2-6 (vers 14) reposent sur des indices trop fragiles. 
L'identification proposée avec Ovide n’est qu’une hypothèse. Pourquoi 
exclure que ces poèmes ne soient l’œuvre d’aucun poète connu de nous? 
Je vois mal l’intérêt de ces tentatives pour réduire la diversité de mi- 
lieux littéraires dont nous devrions être heureux? au contraire, de péu- 
voir ressaisir les figures de second plan. Mais, encore une fois, le livre 
de Mlle Bréguet est, pour le commentaire même des pièces et pour l’étude 
de l’élégie augustéenne, une excellente contribution et, n’est-ce pas l’es- 
sentiel, plus qu’une thèse dont la vérité ou la fausse vérité n’ajouterait 
rien de notable à notre connaissance de cette littérature? 


Pierre BOYANCÉ. 


Fabio Cupaiuolo, L’esaltazione delle virtù patrie nella storia di Livio. 
Napoli, 1942. 


L'auteur a publié le texte d’une conférence faite à de jeunes lycéens 
napolitains au mois de mai 1942 pour célébrer le bi-millénaire de Tite- 
Live. Dans son analyse, dense et pénétrante, des conceptions morales 
qui ont présidé dans l’esprit de l’historien romain à la genèse de son 
œuvre, il a exclu toute préoccupation érudite comme toute allusion à 
l'actualité. Le « moment » d’Actium est évoqué avec justesse pour re- 
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constituer tant l’explosion du sentiment national, converti en une mys- 
tique d’impérialisme pacifique, que l’effondrement des valeurs tradi- 
tionnelles demeurées aux yeux d’Auguste le seul fondement stable de 
l’hégémonie mondiale de l’Urbs. Sur ce point, l’accord de Tite-Live et 
de }’Empereur, malgré leurs divergences politiques (mais que signifie au 
juste le zèle « pompéien » de Tite-Live?), est plus profond que celui qu’a 
scellé la conversion, plus ou moins sincère, dans des œuvres de circons- 
tance, de certains poètes augustéens aux leit-motive de la propagande 
officielle. L’auteur parle avec trop de discrétion pour satisfaire notre 
curiosité, sinon de l'influence du « milieu » provincial, du moins de l’in- 
fluence de l’éducation et des lectures sur l’âme du jeune Padouan. (L’in- 
dication est précieuse qui découvre dans cette sorte d’épopée en prose 
que sont les premiers livres de l’Ab Urbe condita l’écho des premiers 
chants épiques entonnés à la gloire de Rome dans les Annales d’Ennius, 
dans le Bellum Punicum de Naevius.) Le lecteur lira également avec 
profit l'analyse des origines et des traits caractéristiques de ce pessi- 
misme viril et sain de l’historien, qui tourne son esprit, déçu par le pré- 
sent et inquiet de l’avenir, vers l’idéalisation du passé héroïque de 
Rome. Comme le note justement Cupaiuolo, ce n’est pas assez dire que 
chez lui la préoccupation morale domine la narration : elle a précédé la 
recherche historique et l’a orientée vers la mise en valeur d’ « exemples » 
tirés de l’annalistique antérieure. L'utilisation du merveilleux des lé- 
gendes et des figures du mythe par une réflexion morale, appuyée sur 
les principes d’une éthique traditionnaliste, explique le rayonnement 
immense de l’œuvre dans le public et la diffusion d’un idéal de « Roma- 
nité », plus directement accessible aux populations de l’Empire dans la 
trame d’un récit circonstancié qu’au travers des fictions brillantes, mais 
plus complexes, des poètes contemporains. 


P. GRENADE. 


Ladislaus Strzelecki, De Ateio Capitone Nuptialium Caerimoniarum 
interprete (Travaux de la Société des Sciences et des Lettres de 
Wroclaw, Sér. À, n. 9). Wroclaw, 1947 ; 1 broch. in-80, 27 pages. 


Importante contribution à notre connaissance du droit pontifical, 
continuant les recherches de l’auteur sur les sources de Verrius Flaccus 
(Travaux de la Société des Sciences et des Lettres de Varsovie, Classe I, 
n° 13, Varsovie, 1932). Partant des gloses de Festus, M. Strzelecki dé- 
montre, avec une grande probabilité, que les renseignements relatifs aux 
rites nuptiaux ont été empruntés, par Verrius Flaccus et aussi par Plu- 
tarque, dans les Questions romaines, non pas, comme le soutenait Thilo, 
directément à Varron, mais au De iure pontificio d'Ateius Capito, qui 
aurait uni dans cet ouvrage non seulement des indications varroniennes, 
mais d’autres, puisées chez des auteurs plus anciens, tels Fabius Pictor. 
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Si bien que, par le Corpus de Festus, il est possible de remonter à l’éla- 
boration augustéenne (voire préaugustéenne) du droit pontifical : résul- 
tat non négligeable d’une recherche menée avec sûreté et clarté. 


P. GRIMAL.. 


Gilbert Charles Picard, Castellum Dimmidi. Paris, De Boccard, s. d. 
(1944) ; 1 vol. in-80, 229 pages, 16 figures dans le texte, XIX planches. 


Chargé dès 1939 d’explorer le site de Messad, sur les confins algéro- 
sahariens, M. Picard apporte aujourd’hui non seulement les résultats 
de deux campagnes de fouilles, mais une « publication », au sens le plus 
compréhensif du terme. C’est dire qu’il s’est attaché à poser et à résoudre 
les problèmes soulevés, dans tous les domaines, par ses trouvailles. Si 
bien que son ouvrage constitue une contribution importante et neuve à 
l’histoire générale de l’Afrique romaine à la fin du second et au début 
du ze siècle de notre ère. Sur tel ou tel point, ses conclusions pourront 
sans doute être discutées, sur aucun elles ne devront être négligées. 

Après avoir rappelé ce que nous savons, ou croyons savoir, de la 
« géographie humaine » de ces régions pour l’Antiquité, soutenu, notam- 
ment, avec la plus grande vraisemblance, que l’Oued Djedi ne saurait 
être identifié avec le Flumen Nigris, l’auteur s’attache à la région de 
Messad. Le fortin de Dimmidi est un poste isolé situé au Sud des monts 
des Ouled Naïl, sur la piste qui, parallèlement à l’Oued Djedi, conduit 
d'El Kantara à Laghouat. Une fois la ruine reconnue, dans sa pauvreté, 
et terminé l’inventaire des quelques objets qu’elle contenait encore, la 
première question à résoudre est évidemment celle de la fonction et de 
utilité de ce poste. Ce qui, une fois de plus, pose tout le problème du 
limes saharien. M. Picard démontre avec la plus grande clarté que ce 
fortin, œuvre de vexillationes légionnaires, auxquelles s’étaient joints, 
temporairement, des éléments de cavalerie, répond à la stratégie mise 
en œuvre par Septime-Sévère pour couvrir les approches de la Numi- 
die. Instruit par l’expérience syrienne, l’empereur veut créer, en avant 
du limes continu de Trajan, un « pré-limes », vaste zone avancée, dont 
les points stratégiques seuls (notamment les puits) seront occupés par 
des unités échelonnées en profondeur et dont la tâche essentielle sera 
d’assurer le renseignement, d’alerter les réserves maintenues à l’inté- 
rieur du limes proprement dit et de constituer des gîtes d’étape pour les 
patrouilles mobiles de surveillance et, éventuellement, les colonnes pu- 
nitives. Mais la Romanité prend rapidement racine, quelque ingrat que 
puisse être le sol où on la transplante. Bientôt, autour du poste de Dim- 
midi poussent des olivettes ; on laboure des champs, les troupeaux pros- 
pèrent, si bien que ce qui était autrefois défense devient à son tour une 
proie pour les pillards. 

Pour défendre cette avancée désormais romaine, Sévère Alexandre 
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remplace la garnison d’infanterie légionnaire de Dimmidi par un nume- 
rus de cavaliers palmyréniens. Il semble que l’Empire soit sur le point 
de réaliser un nouveau bond en avant et d’annexer une nouvelle tranche 
de désert. Pourtant, il n’en est rien. Au cours des troubles qui suivirent 
la chute de Sévère Alexandre, la garnison de Dimmidi fut rappelée, le 
fortin définitivement abandonné et la frontière raccourcie. À la révo- 
lution politique répond une révolution stratégique. Pour défendre le 
limes, on compte désormais sur les colons attachés au sol plus que sur 
les troupes régulières. Le principe de l’échelonnement en profondeur est 
définitivement condamné : au « glacis » sévérien succède une ligne con- 
tinue en apparence plus solide, en réalité plus vulnérable. 

Telle est l’évolution, aux graves conséquences, sur laquelle le fortin 
de Messad nous apporte son témoignage. Une abondante moisson épi- 
graphique permet à l’auteur d’en suivre les péripéties. Les textes, déjà 
connus pour la plupart, sont revus, complétés ; des inédits sont ajoutés 
à la collection, qui, réunie dans un appendice particulier à la fin de l’ou- 
vrage, forme un ensemble commode. 

L'auteur, pourtant, ne se contente pas de confronter l’histoire de 
Dimmidi et celle de l’Empire au début du rr1° siècle. Il nous fait péné- 
trer aussi, avec beaucoup d’ingéniosité, dans la vie quotidienne de la 
petite garnison. Pourtant, il faut avouer que les données dont il dispose 
sont misérables. Mais il tire argument de cette misère même. Ce qui 
l’entraîne parfois à des aventures. Un autel creux rempli de cendres est 
prétexte à une fort ingénieuse dissertation d’où il ressort que le rite 
représenté est essentiellement sémite. L'auteur rapproche ce fait d’une 
dédicace d’un ara Cerei, à la date du 3 mai. À la vérité, ce n’est là qu’une 
suggestion, que rien, dans les faits, ne viendrait confirmer si l’on accep- 
tait sans réserve l’interprétation que propose M. Picard du vocable 
Cerei. Nous ne saurions lui accorder que ce soit le génitif de Cerus, avec 
la « diphtongue archaïque », d’abord parce que le génitif en -ei est un 
barbarisme, la notation -ei, quand elle apparaît, étant simplement 
l'équivalent de I long. Et puis quelle probabilité de voir conserver en 
Afrique, au début du zu siècle, une graphie aberrante qui n’a même 
pas pour elle de répondre à une réalité phonétique? Il est plus simple 
de penser à quelque adjectif dérivé de Ceres (divinité dont on sait, de- 
puis un mémoire célèbre de M. J. Carcopino, l'importance en pays nu- 
mide), traduisant peut-être une épithète punique. La suggestion formu- 
lée autrefois par M. Albertini d’un nominatif *Cereius est la plus satis- 
faisante. Que saint Augustin ait appliqué le terme au Créateur chrétien, 
avec une allusion transparente à la glose varronienne du Chant des Sa- 
liens, qu’il ne pouvait pas ne pas connaître (quia tu bonus ita creasti.…), 
n’est sans doute que malice érudite d’un apologétiste qui utilise pour 
son dieu l’épithète ordinaire, en ces temps de syncrétisme, du grand 
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dieu africain, Jupiter pour les uns, Saturne ou Baal pour les autres. 
Saturne n'est-il pas le moissonneur, dieu mâle des moissons, parèdre 
d’Ops? Ne mérite-t-il pas l’épithète de *Cereius? 

Quoi qu’il en soit de cette hypothèse, nous avons peine à croire que 
la date du 3 mai soit choisie à cause de la Venatio des Floralia. Les jours 
de la fin d’avril et du début de mai sont les temps par excellence des 
fêtes agraires en rapport avec la floraison du blé. Nous croirions volon- 
tiers que cette date répondait à une fête locale, mais, là encore, la preuve 
décisive manque. Il semble seulement certain que l’autonomie religieuse 
allait croissant, malgré les tentatives pour conserver une apparence ro- 
maine aux divinités et aux cérémonies exotiques. La « chapelle palmy- 
rénienne » de Dimmidi, dont les fresques sont reconstituées par M. Pi- 
card avec imagination et, en somme, vraisemblance, en est un autre 
témoin. 

On voit, par ces trop brèves remarques, l’intérêt d’un ouvrage qui 
fait honneur non seulement à son auteur, mais à la Direction des Anti- 
quités en Algérie, grâce à laquelle de semblables recherches sont non 
seulement possibles, mais promptement publiées. 


Prerre GRIMAL. 


Ernst Nischer Falkenhof, Stilicho. Vienne, Seidel und Sohn, 1947 ; 1 vol. 
in-80, 196 pages. 


Ce petit livre n’a pas l’ambition d’être autre chose qu’un récit de la 
carrière et des campagnes de Stilicon, tout en s’attachant à réhabiliter 
à la fois les talents militaires et la politique de celui qui, beaucoup plus 
qu’Aétius, peut passer pour « le dernier des Romains ». E. Nischer Fal- 
kenhof connaît les grands ouvrages d'ensemble indispensables d’O. Seeck, 
L. Schmidt et E. Stein. Il a utilisé de bons instruments de travail, telle 
l’Inschriftensammlung de O. Fiebiger et L. Schmidt. Malheureuse- 
ment, il ne paraît pas avoir consulté les livres et articles de S. Mazza- 
rino, le dernier en date des historiens de Stilicon, en particulier Stilicone 
e la crisi imperiale dopo Teodosio (Rome, 1942) ; il a également négligé 
la contribution que les archéologues et numismates anglais ou belges 
ont apportée à la politique stiliconienne surle Rhin ou sur le litus saxo- 
nicum. Enfin, en ce qui concerne les sources, le récit de E. Nischer Fal- 
kenhof aurait gagné à une étude critique des textes de Claudien, le thu- 
riféraire du régent, à l’aide des éditions partielles et des commentaires 
de P. Fargues, H. L. Lévy ou K. Müller. Mais, répétons-le, E. Nischer 
Falkenhof a cherché plus à faire revivre la figure d’un grand capitaine 
qu’à examiner une œuvre politique. 

Le plan même du livre le révèle : après une brève introduction sur le 
partage de l’Empire entre l’Orient et l'Occident, puis quelques généra- 
lités sur les dangers qui menacent Rome, E. Nischer Falkenhof étudie, 
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année par année, les « gestes » de Stilicon jusqu’à sa mort, en 408 : das 
Jahr 395, das Jahr 896, das Jahr 397, das Jahr 398, etc. 

Les premiers exploits de Stilicon sont détaillés dans e récit de sa 
campagne de Thessalie à l’automne de 395, qui faillit anéantir les Goths 
d’Alaric et entraîna la chute de Rufin (p. 46-59). M. Nischer Falkenhof 
fait précéder ces opérations d’une brève expédition sur le Rhin (p. 38), 
qu’il paraît plus vraisemblable de situer en 396. Le récit de la seconde 
expédition de Grèce en 397 (p. 65-68), puis de la campagne contre Gal- 
don (p. 76-78), est également vivant. Peut-être la personnalité d’Eu- 
trope, qui trahit la cause romaine en devenant l’allié d’Alaric, puis de 
Gildon, est-elle trop négligée. À coup sûr, E. Nischer Falkenhof aurait 
servi son héros s’il avait tenté d’esquisser, même à grands traits, l’œuvre 
restauratrice du régent à partir de 398 : consolidation des frontières, 
concentration des pouvoirs dans les mains du généralissime (amoïndris- 
sement du puissant comte d'Afrique, transfert du siège de la préfecture 
gauloise de Trèves à Arles, etc.). Le mariage d’Honorius, en 398, avec 
la fille de Stilicon, Maria, ne suffit pas à expliquer la puissance du régent. 
Il est également difficile de comprendre la fortune de ce dernier quand 
on néglige l'avènement des antibarbares à Constantinople, après le coup 
d'État de Gainas. 

Laissant dans l’ombre ces remous complexes de la politique inté- 
rieure, E. Nischer Falkenhof s’étend sur la première invasion de l’Ita- 
lie par Alaric à la fin de 401 (p. 100-111), sur la victoire de Pollentia et 
celle de Vérone, qu’il place avec raison en 402, non en 403, énfin sur le 
triomphe commun d’Honorius et de Stilicon à Rome. 

Après ces journées de gloire, E. Nischer Falkenhof passe rapidement 
sur les événements assez ternes des années 403, 404 et 405, dépourvues 
de batailles ; il ne retient guère que la disparition du poète Claudien, 
disparition qu’il ne se résigne pas, avec de justes réserves, à interpréter 
comme une disgrâce (p. 117-120), donnant toutefois pour principale 
raison que Stilicon für seine Freunde und Anhänger ein warmes Herz 
hatte ! 

En 405, Stilicon est certainement décidé à rompre avec le gouverne- 
ment oriental, mais il paraît gratuit de lui prêter dès cette date des 
négociations avec Alaric pour porter la guerre en Illyricum (p. 124-125). 

En 407 commence le déclin du pouvoir de Stilicon, accéléré non seu- 
lement par les invasions des Vandales et des Alains en Gaule, ainsi que 
par lusurpation de Constantin, mais encore par la politique d’Anthé- 
mius et des antibarbares orientaux, que, néanmoins, E. Nischer Fal- 
kenhof évoque à peine (p. 136-137). Le printemps de 408 voit la fin de 
la fortune du régent : dénonciation du traité passé avec Alaric, menace 
d’invasion de l’Italie par les Goths, vains essais de Stilicon pour ressai- 
sir la faveur d’Honorius, enfin menées des antibarbares d'Occident et 
pronuneiamento de Re qui entraîne la chute et l’exécution du 
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tout-puissant ministre. E, Nischer Falkenhof conclut avec raison que 
Stilicon n’avait pas aspiré au trône, comme on l’en accusait, mais 
il ne montre pas le rôle qu'ont joué les antigermanistes. Il reste vrai 
que les détracteurs ou plutôt les calomniateurs du régent trahissent 
par leurs accusations et leur haine la grandeur de celui-ci. Die verbissen 
Härtnäckigkeit seine Feinde zeigen besser als viele Wôürte, wie hoch auch 
sie thn… 

Ce plaidoyer, à la fois d'intention chaleureuse et d’expression modé- 
rée, n’a done que le tort de négliger d'importantes parties de l’œuvre 
civile et de la politique orientale de Stilicon, en particulier la question 
d’Illyricum, à peine esquissée p. 40-41 et 124. Quelques fautes d’im- 
pression doivent être relevées çà et là : par exemple, p. 125, n. 34, il 
faut lire Zos., V, 26 et non V, 22, ou encore dans les notes, p. 175, se- 
conde ligne, il faut lire Bell. goth., 52 et sq., non 521 et sq., etc... Enfin, 
les planches qui illustrent ce petit livre sont bien choisies, en particu- 
lier le portrait d’'Honorius, pl. X, ou la tête d’Arcadius du Musée de 
Berlin, pl. VIII. 

Émicrenne DEMOUGEOT. 


H. Idriss Bell, Egypt from Alexander the Great to the Arab conquest, a 
study in the diffusion and the decay of hellenism, being the Gregynog 
Lectures for 1946. Oxford, The Clarendon Press, 1948 ; 1 vol. in-12, 
168 pages. 


M. Idriss Bell, à qui on doit la publication de nombreux papyrus, est 
le rédacteur, dans le Journal of Egyptian Archaeology, du Bulletin papy- 
rologique, qui est le plus complet que nous ayons. Sa connaissance de 
la vie dans l'Égypte gréco-romaine est particulièrement étendue. Dans 
les Gregynog Lectures, il a tenu d’abord, parce qu’il s’adressait à ur 
public de non-spécialistes, à décrire ce que furent les papyrus, comment 
ils nous parviennent et les principales découvertes que nous a déjà ap- 
portées la papyrologie. Une telle mise au point est toujours la bienve- 
nue, quand elle ne servirait qu’à confondre ceux de nos contemporains 
qui vont répétant avec La Bruyère que « tout est dit et qu’on vient trop 
tard. ». Puis, en trois chapitres, est clairement étudiée la diffusion de 
l’hellénisme dans la vallée du Nil sous les Ptolémées, les Romains et les 
Byzantins. Toujours l’accent est mis sur les réalités de la vie quotidienne 
ou de la pratique de l’administration. Une bibliographie succincte et 
des notes souvent développées s’adressent plus directement aux spécia- 
listes. Ce petit livre si bien documenté ne prétend pas résoudre tous les 
problèmes qu’il touche ; il est avant tout un témoignage sur les insignes 
services que la papyrologie ne cesse de rendre à l’histoire de l’Anti- 
quité. 

W. SESTON. 


182 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


R. Devreesse, Le patriarchat d’Antioche depuis la Paix de l'Église jus- 
qu’à la conquête arabe. Études palestiniennes et orientales. Paris, Ga- 
balda, 1945 ; 1 vol. in-80, 340 pages, 11 cartes. 


Historien de l’Église byzantine depuis les origines jusqu’au schisme, 
Mgr Devreesse s’est heurté bien souvent à des « problèmes difficiles ou 
apparemment insolubles d’histoire et de géographie locales », qui, pour 
des détails souvent minimes, l’obligeaient à des recherches longues et 
minutieuses. C’est ainsi, pour sa commodité personnelle, qu’il a été 
amené à étudier de près les quatre patriarcats byzantins. Il a présenté 
le premier de ces parerga comme thèse de doctorat, en 1945, sous la 
forme d’un tableau du patriarcat le plus ancien et le plus vénérable, 
celui d’Antioche. Aussi bien est-ce à Antioche qu’a vécu, au tournant 
du 1v® et du ve siècle, Théodore de Mopsueste, auteur d’un Commen- 
taire sur les Psaumes, que Mgr Devreesse a retrouvé par fragments et 
qu’il a publié en 1940. On ne trouvera dans son nouveau livre rien de 
ce qui fait la vie intérieure de l’Église d’Antioche, qu’il s’agisse de litté- 
rature, de droit, de liturgie, d'institutions ; pas davantage un exposé sys- 
tématique de l’organisation administrative, dont, cependant, dépendent 
pour une bonne part la géographie et l’histoire ecclésiastiques : ne sa- 
vons-nous pas par des textes du 1v® siècle que les diocèses épiscopaux 
devaient, bon gré mal gré, rester conformes dans tous les cas aux cadres 
administratifs? La première partie raconte l’histoire souvent confuse 
du patriarcat du début du rv® siècle à l’installation de l’Islam (636). 
L’effervescente Antioche n’a guère connu le calme que de 380 à 430. 
Tour à tour, l’arianisme, la longue controverse sur les deux natures du 
Christ, le nestorianisme ont agité les esprits au point de déchaîner par- 
fois la violence et l’émeute ; aux querelles théologiques se sont mêlées 
les questions de prestige ou d’influences et aussi les interventions du 
basileus ou des rois-phylarques arabes. Ainsi s’est préparé de l’intérieur 
le succès de l'invasion arabe. La deuxième partie de l’ouvrage, la plus 
longue et celle qui rendra le plus de services, traite de la topographie du 
patriarcat. Maints problèmes épineux sont soulevés, qui concernent 
l’identification des lieux ou les limites des circonscriptions ecclésias- 
tiques. Seuls les spécialistes de la géographie historique de la Syrie pour- 
ront donner un avis compétent, comme l’a fait le P. Laurent dans la 
Revue des Études byzantines, IV, 1946, p. 257-263. Ce livre trouvera, 
quoi qu’il en soit, sa place à côté des études de Dussaud, de Schwartz 
et de Honigmann. 


W. SESTON. 


Georges Goury, Origine et évolution de l'Homme. T. I : Époque paléoli- 
thique. Paris, Picard, 1948 ; 1 vol. in-80, 528 pages. 


M. Goury vient de rééditer le tome I, Époque paléolithique, de son 
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précis d’archéologie préhistorique Origine et évoluiion de l'Homme. Ce 
livre, qui se lit comme un véritable roman, convient à l’amateur comme 
au spécialiste. Son mérite essentiel est d’être vivant, par sa forme et 
par sa méthode. Tout autant qu'une archéologie, c’est une histoire et 
une paléographie humaines qui s’efforcent de replacer l’homme et son 
outillage dans le courant même de la vie, de ses conditions et de ses 
besoins. Il apporte donc plus que ne promet son titre, qui semble se 
limiter à une Stude de paléontologie humaine, tandis qu’il s’agit en réa- 
lité d’une étude de civilisation. Ce qu’il fait apparaître, c’est ce qui fai- 
sait peut-être trop oublier l’obsession de la stratigraphie chronologique, 
cette continuité et cette concomitance de faits qui se superposent dans 
l’espace plus qu’ils ne se succèdent dans le temps, cette permanence de 
races et de civilisations qui se pénètrent l’une l’autre. Et c’est là, croyons- 
nous, un point de vue capital, celui qui donne à la préhistoire sa véri- 
table physionomie. 

Nous n’examinerons pas l’ouvrage sous son aspect technique : la pré- 
histoire en est encore à cette période heureuse où sont permises toutes 
les interprétations personnelles pourvu qu’elles soient vraisemblables, 
dont la valeur est de suggestion plus que d’affirmation. En tout cas, 
M. Goury n’a pas peur du problème et ses chapitres ne sont souvent que 
points d’interrogation. Nous nous bornerons donc à quelques remarques 
toutes personnelles. Tout d’abord, l’importance de l’Aurignacien, que 
certains tendent trop à minimiser. D’autre part, une note de la page 308 
souligne l’intérêt des objets de surface trop négligés par les préhisto- 
riens : peut-être cette idée méritait-elle plus qu’une simple note. Certes, 
la recherche superficielle présente bien des inconvénients et les objets 
qu’elle procure ne sont pas toujours très beaux, mais elle peut, croyons- 
nous, transformer sur bien des points, surtout dans les pays sans grottes, 
les conceptions admises. Il existe, en dehors du Solutréen, de très inté- 
ressantes stations de plein air demeurées presque inconnues. Si les 
hommes n’ont pas creusé pour retrouver les instruments de leurs prédé- 
cesseurs — ce qui pose déjà un problème obscur — ils ont du moins pu 
ramasser les pierres façonnées comme les pierres brutes et les adapter 
à leurs besoins ; le fait est surtout d'importance pour le Néolithique, spé- 
cialement dans les pays sans silex, mais voisins de grands centres de 
plein air, Nous ne pouvons, hélas ! reprocher à M. Goury le petit nombre 
de ses illustrations ; disons seulement qu’elles sont excellemment choi- 
sies et que certaines d’entre elles seront pour beaucoup de lecteurs une 
révélation, telle cette vue d’un cingle de la Vézère, en face de Font-de- 
Gaume, peut-être le premier « paysage » de notre histoire ! Nous souhai- 
tcrions, cependant, quelques cartes. M. Goury 2 sans doute raison d’in- 
sister sur le caractère magique — pourquoi pas simplement religieux? 
— de l’art des grottes, mais en est-il de même pour la décoration des 
objets? En ce qui concerne le feu, sa découverte n’eut-elle pas des causes 
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multiples? Les incendies allumés par la foudre ne sont pas plus excep- 
tionnels que ceux de la fermentation, et les étincelles provoquées par 
le choc de la pierre n’eurent-elles point pour naturelle conséquence l’in- 
vention du «briquet »? La valeur idéographique du dessin de la page 378 


ne fait aucun doute, mais l’interprétation? Et les douze barres pour | 
annoncer les treize mètres de chute? Et la braise conservée sous les |. 


coprolithes des hyènes?.… M. Goury ne nous en voudra pas de sourire, 


la préhistoire ne va point sans quelque aimable fantaisie ! Ce que nous | 


admirons, en tout cas, répétons-le, c’est cette liaison perpétuelle de 
l’homme avec sa matière, le sol et l’instrument, la liaison aussi des 
époques entre elles. Nous attendons avec impatiénce la suite de l’ou- 


vrage, ce Mésolithique et ce Néolithique qui forment le trait d’union | 


entre nos ancêtres et nous, et que malheureusement l’on a peut-être 


trop tendance à mépriser. Moins spectaculaire que le Paléolithique, et | 


moins « scientifique » peut-être, il nous est encore plus nécessaire. 


P. BARRIÈRE. 


Émile Thévenot, Les Gallo-Romains. Paris, Presses universitaires, 1948. 


Une collection aussi diverse que la collection Que sais-je? comporte 
nécessairement de bonnes choses et d’autres qui le sont moins. Le vo- 
lume d’Émile Thévenot, Les Gallo-Romains, venant après l’Histoire des 


Gaulois, comptera certainement parmi les très bonnes. En 130 pages, : 


dans une forme sobre et concise, et sans érudition d’apparat, il condense 
cinq siècles d’histoire et de civilisation. Sans faire oublier La Gaule 
province romüine de M. Grenier (Didier, 1946, collection Connais ton 
pays), dont on regrette l’absence dans la Bibliographie, il est un peu 
moins sommaire et, par conséquent, propose plus de faits, sinon plus 
d’idées. Cette bibliographie susciterait, du reste, quelques critiques, dans 
la mesure où les monographies indiquées ne concernent guère que l’Est 
de la Gaule. Disons tout de suite que, malgré les difficultés actuelles, 
on souhaiterait une cartographie moins réduite. Les dimensions de l’ou- 
vrage contraignaient évidemment M. Thévenot à la simplification des 
problèmes et à l’élimination de nombreuses questions intéressantes : 
toutefois, la Gaule continue un peu trop à apparaître comme une « pro- 
vince romaine »; si par instants s'affirme l’idée de son originalité natio- 


nale, celle-ci ne se dégage peut-être pas assez nettement, non plus que 


cette diversité régionale que ne peut effacer l’uniformisation adminis- 
trative. L’on aimerait des indications plus précises sur l’organisation 
rurale, non seulement des villas, mais des bourgs, et, en particulier, de 
ces centres de foire et de pèlerinage comme Sauxay, Chassenon, aux 
points de jonction des cités, dont la physionomie est si particulière et 
le rôle si considérable. Du même point de vue, l’art gallo-romain méri- 
terait plus d'attention, dans l’architecture, la sculpture et la décoration, 
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à la fois pour la persistance des traditions, la diversité des aspects régio- 
naux, les rapports avec l’état social, aristocratique ou bourgeois, le 
caractère et les matériaux de chaque région, et la préparation de l’art 
médiéval. L'étude topographique de la ville, sommairement ébauchée, 
pourrait aussi être plus étendue : si la descente dans la plaine est bien 
indiquée, l’étude des noms, conservation des noms anciens, créations 
de termes mixtes ou nouveaux, signification de ces noms, par exemple 
les Mediolanum, justifierait un peu plus de développement. On atten- 
drait quelques mots sur la dimension des amphithéâtres et des enceintes 
Par rapport à la population et à l’état social des villes et sur le rôle des 
premiers, qui ne furent certainement pas destinés uniquement aux spec- 
tacles. La question des invasions mériterait aussi quelques nuances : 
on fait trop l’histoire de la Gaule par la généralisation de cas particu- 
liers, essentiels sans doute, mais incomplets. S’il y eut des ruines sur le 
passage des barbares, il y eut surtout, dans l’ensemble du pays, un ap- 
Pauvrissement par l’arrêt de l’économie, la disparition des grandes fa- 
milles, par conséquent délabrement des châteaux et des bourgs plus que 
destruction ; le phénomène est encore parfaitement visible de nos jours 
dans l’abandon des gentilhommières et des maisons nobles remplacées 
par de simples fermes. La transformation de l’économie joue tout autant 
que le reste. Dans les villes, l’utilisation des monuments pour les murs 
d’enceinte révèle l’indifférence de la population ou le mauvais état anté- 
rieur de ces édifices dispendieux au moins autant que leur ruine préci- 
pitée. Nous pourrions noter encore quelques points de détail; ces di- 
verses remarques n’ont d’autre but que de souligner l’intérêt avec lequel 
nous avons lu ce volume ; pour tous ceux qui s'intéressent à la Gaule 
romaine, étudiants ou amateurs, il vient combler heureusement, et d’ex- 
cellente façon, une fâcheuse lacune. 


P. BARRIÈRE. 


Félix Staehelin, Die Schweiz in rômischer Zeit, 3° éd. (Fondation von 
Schnyder von Wartensee). Basel, Benno Schwabe, 1948; in-8; 
660 pages, 205 figures, 1 carte et 3 plans hors texte. 


On connaît le bel ouvrage du professeur de Bâle ; la première édition 
était de 1927, la seconde de 1931, ce qui représente, pour un livre savant, 
un beau succès de librairie. L’auteur, dans son Introduction, parle de 
vulgarisation : il veut présenter au public un exposé lisible et facilement 
intelligible, mais un exposé de tout ce que la science est arrivée à dis- 
cerner, avec textes et notes à l’appui, ce qui fait de cet exposé un réper- 
toire fort utile également pour les spécialistes et non pas seulement pour 
ceux de la Suisse. La première édition comptait quelque 300 pages ; 
celle-ci en a le double ; c’est dire avec quel soin elle a été mise au cou- 
rant, non seulement de ce qui concerne spécialement la Suisse, mais de 
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toutes les études touchant l’histoire de l’antiquité qui ont eu leur réper- 
cussion sur celle de la Suisse romaine. On s’aperçoit bien que c’est le 
professeur d’histoire ancienne de l’Université qui traite de l’histoire de 
son pays. 

Malgré cette très soigneuse et complète mise au point, on ne peut dire 
que l'ouvrage soit absolument nouveau. Le plan général était solide- 
ment construit ; il n’a pas bougé. Les titres des chapitres sont restés les 
mêmes ; les paragraphes même se retrouvent d’une édition à l’autre, 
mais il en est bon nombre de nouveaux et beaucoup se trouvent plus 
étoffés. Les notes, surtout, ont pris, au bas de chaque page, une ampleur 
nouvelle, et il ne s’agit pas seulement de références bibliographiques pos- 
térieures à l’édition précédente, mais souvent de discussions d’un inté- 
rêt scientifique général. Les spécialistes feront grand accueil à cette 
troisième édition. 

Une première partie est spécialement historique. On s’y attardera 
avec un intérêt tout spécial au chapitre qui traite de la préhistoire 
(p. 1-65). Quels sont l’origine et le passé des différents peuples qu’on 
rencontre en Suisse à l’époque historique : Rètes, Helvètes, Rauriques 
ou Rauraques, Séquanes, Allobroges, Lépontiens? et, d’une façon géné- 
rale, Ligures et Celtes. En ce qui concerne les Ligures, M. Staehelin croit 
devoir retenir ce texte étrange d’Avienus qui les fait venir des rivages de 
la mer du Nord, d’où ils auraient été chassés par les Celtes. Il a peut- 
être raison, mais comment la source d’Avienus a-t-elle eu connaissance 
de ces luttes obscures dans les brumes du Nord? M. Staehelin ne se pose 
pas la question. Faut-il supposer qu’il s’agit d’une invasion relativement 
récente (vrie-vre siècles) qui aurait apporté sur les bords de la Méditer- 
ranée le nom ligure et la langue dont le caractère indo-européen a été 
mis définitivement en lumière par d’Arbois de Jubainville? Pour les 
Celtes, M. Stachelin discute très objectivement la distinction difficile 
entre Celtes et Germains. Que sont les Gésates.. et les Teutons? Les 
Cimbres eux-mêmes ne sont-ils pas Celtes ou, du moins, celtisés? Il est 
d’avis que, dans les Fastes triomphaux, la mention précoce des Ger- 
mains est un anachronisme introduit dans la rédaction du temps d’Au- 
guste ; il devait s’agir simplement des Gésates. Solidement documenté, 
tout l’exposé devient lui-même un document. 

L'histoire elle-même est, comme dans les éditions précédentes, dis- 
tribuée de façon aussi simple que logique : 40 La conquête romaine ; Cé- 
sar et Auguste, la frontière entre Gaule et Rétie, les colonies de Nyon 
et d’Augusta Raurica (p. 66-128). — 20 La première période militaire, 
entièrement renouvelée par les fouilles de Vindonissa (Windisch) de 
1925 à 1935. Le rôle militaire de la Suisse dure jusqu’à la fin de la pé- 
riode flavienne, où la frontière est reportée du Rhin supérieur à la ligne 
fortifiée du limes (p. 129-236). — 30 La période civile (militärlos), jus- 
qu’à Dioclétien, époque d’une belle intensité de vie, chaque jour mieux 
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connue ; ce n’est, sans doute, qu’un reflet, mais le reflet d’une grande 
civilisation, qui est décrit en détail (p. 237-266). — 40 Seconde période 
militaire, fortifications sur le Rhin au Bas-Empire (p. 267-315). Un bref 
chapitre est consacré à la chute de la domination romaine, à l’arrivée 
des Burgondes, puis des Alamans (p. 316-336). L’exposé est magistral ; 
il n’y manque rien : textes, inscriptions, découvertes archéologiques, 
non moins que l’abondante littérature à laquelle ces documents ont 
donné lieu, rien n’est omis. Certaines notes, comme celle des pages 313- 
315, sur la question si discutée d’Ebrudunum Sapaudiae, représentent 
le schéma d’un véritable article ; il s’agit bien d’Yvoire, sur le lac de 
Genève, comme on l’avait proposé. 

La deuxième partie, intitulée Die Cultur (p. 337-592), passe en revue 
successivement : Routes et occupation du sol, Économie, Vie publique 
et sociale, Vie intellectuelle, Religion. Là aussi, dans cette revue très 
attentive de la civilisation romaine en Suisse, le spécialiste trouvera 
beaucoup à glaner, faits et références. Je n’en veux qu’un exemple. On 
se souvient du texte de Tite-Live qui fait arriver les Gaulois en Italie 
per saltus Juliae Alpis. Les Alpes Juliennes, qui mettent en Vénétie! Il 
n’y faut pas songer. Aussi, comme un manuscrit porte iuriae Alpis, 
a-t-on proposé de corriger Duriae et d’entendre les vallées de l’une ou 
l’autre Doire. Mais nulle part ailleurs on ne trouve nommées ces Duriae 
Alpes ; et puis les deux Doires conduisent en Piémont et non en Lom- 
bardie, où arrivent les Gaulois. L'étude des passages des Alpés à l’époque 
romaine conduit M, Staehelin à mettre en lumière l’importance du Ju- 
lier Pass, le col de Julier, sur l’une des trois routes, celle du Septimer 
et de la Maloia, qui conduisent de Coire à Come et de là au cœur de la 
Lombardie. Ce massif, où se trouve le col de Julier, ne serait-il pas les 
Juliae Alpes de Tite-Live? Mais, s’ils viennent par Coire et la haute val- 
lée du Rhin, à l’Est du lac de Constance, les envahisseurs n’arrivent pas 
de la Gaule proprement dite, mais bien de cette Celtique de l’Europe 
centrale qu'Éphore définit comme coupée en son milieu par un grand 
fleuve, lequel ne peut être que le Rhin. Au lieu d'imaginer une faute de 
manuscrit, les commentateurs de Tite-Live n’auraient-ils pas mieux fait 
d’étudier attentivement les passages possibles des Alpes? Mais ils 
n’avaient pas le bon guide qu’est M. Stachelin. Peut-être celui-ci sera-t-il 
étonné de la conclusion que je tire de son étude; c’est lui qui me l’a 
suggérée ; je crois qu’elle justifie pleinement le texte traditionnel de 
Tite-Live. 

L’appendice topographique retiendra tout particulièrement l’atten- 
tion (p. 595-634). On y trouve un exposé, rapide sans doute, mais net 
et appuyé de bons plans, des dernières fouilles d’Augst et d’Avenches, 
encore inédites ou qui n’ont été publiées que dans des périodiques diffici- 
lement accessibles. Le plan d’Augusia Raurica s’en trouve excellemment 
complété, Nous y voyons, au pied de la hauteur à laquelle s’appuie le 
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théâtre, du côté de l'Est, un grand forum du type de celui d’Alésia, entre 
un temple et une basilique, et, en plus, derrière la basilique, sur un sou- 
bassement qui ressemble à la base d’une tour, un bâtiment circulaire 
qui serait une curie. On voudrait bien savoir la date de ce forum. Re- 
monterait-il au premier établissement de la ville sous Auguste? C’est 
peu probable. M. Toutain a fait remarquer la ressemblance, en petit, 
du forum d’Alésia avec celui de Trajan à Rome. S’il pouvait être prouvé 
que le forum d’Augst remonte au 1er siècle, le forum de Trajan n’aurait 
fait que reproduire un type déjà courant en province. On voudrait pou- 
voir éliminer une telle hypothèse. À l’Ouest du théâtre et dans le même 
axe, par conséquent en liaison avec lui, voici un grand temple de type 
romain avec son péribole et, au Sud, un vaste espace précédé d’une en- 
trée monumentale et entouré de portiques et de boutiques, second Fo- 
rum, dit-on, marché plutôt, ou magasins entourant un jardin. N’y 
aurait-il pas là, comme à Arles et à Narbonne, des galeries et des cellae 
souterraines, réserves de provisions pour la ville? De quelle époque peut 
dater cet ensemble? Au Sud-Ouest encore, à côté de nouveaux thermes, 
un temple de type celtique apparaît avoir subi plusieurs transformations 
pour finir par englober un nymphaeum voisin. Sans doute temple et 
nymphée se trouvaient-ils déjà en rapport. Aucune inscription, malheu- 
reusement, ne nous livre le nom de la divinité qui pouvait présider à 
l’un et à l’autre. 

À Avenches, la ruine pittoresque du Cigognier n’est plus isolée. C’est 
l’angle d’un péribole qui entourait un grand temple. Dans l’axe de ce 
temple, à 200 mètres en avant de lui et lui faisant face au Sud, se trouve 
le théâtre. Entre les deux devait s’étendre le forum, qui reste à fouiller. 
Dans la majeure partie de la ville, au nord du decumanus, les traces 
des rues et des égouts — dans l’un desquels a été trouvé, il y a quelques 
années, le buste d’or de Marc-Aurèle — dessinent le plan général. De- 
puis longtemps, on avait repéré des soubassements d’habitations qui se 
trouvent maintenant exactement répartis entre les îlots. 

Le camp et la ville de Vindonissa sont également utilement décrits 
d’après le livre de Laur-Bélart (1936) et les recherches postérieures jus- 
qu’en 1947. Pour d’autres bourgades, les unes importantes, comme Mar- 
tigny (Octodurus), M. Staehelin nous donne aussi des descriptions som- 
maires accompagnées de plans dans le texte. Il en est de même pour les 
nombreuses fortifications du 1v® siècle le long du Rhin et pour la ville 
de Bâle elle-même, qui dut être dès Auguste l’un des castella construits 
par Drusus le long du Rhin. 

Un détail témoigne du scrupule de M. Staehelin et de son souci d’être 
complet. Le livre était prêt en août 1947 ; iln’a pu paraître que fin 1948 ; 
un appendice de quelques pages apporte en fin du volume le fruit des 
lectures ou des réflexions nouvelles de l’auteur. 

Plus complètement encore que les précédentes, cette troisième édi- 
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tion, si soigneusement mise au courant, est un livre éminemment ins- 
tructif et dont l'intérêt dépasse largement la province, cependant si at- 
tachante, à laquelle il est consacré. Ajoutons qu’il est excellemment 
illustré et pourvu de bons indices. 


A. GRENIER. 


Alexandre Albenque, Les Rutènes. Études d'histoire, d'archéologie et de 
toponymie gallo-romaines. Rodez, imprimerie P. Carrère, 1948 ; in-80, 
346 pages, 22 figures et plans, 11 planches. 


On avait vu paraître, l’an dernier, un excellent travail de M. Al- 
benque, proviseur du Lycée de Rodez : Inventaire de l'archéologie gallo- 
romaine du département de l'Aveyron (Rodez, Carrère, 1947; in-80, 
206 pages, 7 plans et cartes, 7 planches). Voici, cette année, la mise en 
œuvre des matériaux recueillis par cet /nventaire. C’est, sous forme de 
chapitres séparés, une monographie très complète de la cité gallo-romaine 
des Rutènes. Le meilleur compte-rendu en serait la Préface que M. Ay- 
mard, de la Sorbonne, a mise au volume. «- Pourquoi, demande M. Ay- 
mard, M. Albenque a-t-il poussé la modestie jusqu’à ne pas avoir pré- 
senté ses deux travaux comme thèses de doctorat? Heureusement, con- 
clut-il, un bon livre demeure avec ou sans consécration officielle. » 

M. Albenque aime le pays où il réside et qui est probablement le sien ; 
il le connaît à fond ; il possède une parfaite culture archéologique et phi- 
lologique ; son esprit est juste, avisé et sagement critique. Il en résulte, 
du pays des Rutènes, un tableau original, que des découvertes ultérieures 
compléteront peut-être, raais qui restera longtemps un modèle pour les 
monographies de ce genre. 

Qu'il me suffise d’en analyser le sommaire. Après une ample vue d’en- 
semble sur le peuple et la cité des Rutènes (p. 13-64) vient une étude des 
toponymes celtiques du Rouergue (p. 65-72) ei, dès le début, on ac- 
cueille une déclaration très sage : « Des éléments du vocabulaire celtique 
ont passé dans le latin, puis dans les langues romanes et ont été utilisés 
pour la formation de toponymes jusqu’au Moyen-Age » ; non seulement 
des substantifs comme vernos (aulne), cassanos (chêne).., mais des suf- 
fixes comme -acos ou -oialos. Les noms à suffixes divers formés sur des 
noms de végétaux ne remontent qu’au Moyen-Age (p. 70). Et, en effet, 
l’un des chapitres ultérieurs : Les noms en -ac, étude sur le régime de la 
propriété, l’anthroponymie et le peuplement du Rouergue à l’époque gallo- 
romaine (p. 213-240), ne recueille que des toponymes, d’ailleurs nom- 
breux, formés sur des noms de personnes : rares gentilices et, pour la 
plupart, surnoms, ce qui semble indiquer d’abord que les citoyens ro- 
mains étaient rares parmi les propriétaires rutènes et ensuite que les 
domaines ont été constitués à l’époque ancienne où le cognomen, sou- 
vent d’origine celtique, constituait l’essentiel de la dénomination. M. Al- 
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benque confirme ainsi la théorie classique. Cependant, remarque-t-il 

(p. 223, note 2), « le système des historiens modernes et de Fustel de 
Coulanges en particulier, suivant lesquels la commune moderne est 
issue de la villa antique, est un peu simpliste. De nombreuses communes 
aveyronnaises possèdent plusieurs noms en -ac, tandis que d’autres en 
sont dépourvues. Il s’applique done à établir dans cette théorie des 
nuances dont on lui saura bon gré. Il y a là une étude très précise des 
noms de lieux mis en rapport avec les vestiges archéologiques, avec l’his- 
toire locale, avec la nature du terrain, qui est d’un bon exemple et au 
cours de laquelle on recueille bon nombre d’observations originales. 
M. Albenque a le mérite de faire entrer en ligne de compte les lieux-dits. 
Suivant une bonne méthode, il reporte ces noms sur une carte, ce qui 
le conduit à étudier leur densité suivant les régions. Sous réserve de 
lacunes inévitables, il cherche à déterminer ainsi l’étendue approxima- 
tive des domaines et il trouve, ce qui est assez vraisemblable, qu’elle 
est en proportion inverse de la qualité du sol. Étudier le détail de ces 
deux importants chapitres m’entraînerait à une véritable chronique de 
toponymie ; je me contente d’en recommander l’étude aux spécialistes. 

À côté de ces études de toponymie réaliste viennent deux chapitres 
d'histoire générale. Le second : Les Rutènes et la guerre des Gaules, est 
un bon exposé raisonné de ce que nous dit César. Le premier, Le démem- 
brement des Rutènes (p. 87-106), apporte une hypothèse nouvelle et inté- 
ressante. C’est Fonteius qui, lors de la guerre de Pompée en Espagne 
et des troubles qui, à ce moment, agitèrent la Gaule, aurait annexé à 
la province la partie méridionale du territoire rutène. Et, en effet, les 
textes du Pro Fonteio, s’ils n’apportent pas une évidence parfaite, n’en: 
semblent pas moins très favorables à cette indication et la font extrê- 
mement vraisemblable. Les historiens devront en tenir compte. 

La topographie occupe, comme il est naturel, plusieurs chapitres : Les 
voies romaines de Rodez à Lodève, à Javols, Les voies du Bas-Rouergue, 
La question de Condatomagus (La Graufesenque), La question d’ Ad Sila- 
num, La question de Carantomagus (qui n’est autre que Cranton) p. 105- 
154) et le chapitre Segodunum (Ruteni), capitale des Rutènes (p. 187- 
212). Les solutions topographiques que propose et défend M. Albenque 
s’imposent et mettent fin à de longues discussions. Le chapitre sur Sego- 
dunum (Rodez) est entièrement nouveau ; il apporte une topographie 
d’ensemble de la ville romaine, beaucoup plus importante et plus monu- 

mentale qu’on ne pensait jusqu'ici. Il doit beaucoup aux recherches 
récentes de L. Balsan. 

Très bonnes études également sur Deux industries rutènes sous le 
Haut-Empire : l'exploitation des mines et l'extraction de la résine (p. 167- 
186) ; sur les campagnes rutènes, leur peuplement et leur exploitation 
(p. 241-266) et sur la survivance des traditions indigènes (p. 267-286) : 
survivances artistiques, observations nouvelles, en particulier sur la 


BIBLIOGRAPHIE 191 


décoration et quelques formes de la céramique, survivances religieuses 
et folkloriques. La romanisation, en somme, semble n’avoir guère tou- 
ché que les hautes classes ; le peuple des campagnes, c’est-à-dire la 
grande majorité, tout en profitant du progrès matériel apporté par 
Rome, n’a guère été touché dans son fond. On ne saurait préciser dans 
quelle mesure il a continué à parler celtique, mais il a continué, dans 
son âme, à penser gaulois. C’est le christianisme surtout qui l’a latinisé, 
au moment du déclin et après la chute de l’Empire romain. La question 
des débuts du christianisme est très objectivement traitée. Mgr Du- 
chesne semble avoir eu tort de les retarder un peu trop : courant du 
ve siècle ; il faut penser plutôt, courant du rve (p. 60). 

Le petit nombre des inscriptions confirme la faible latinisation du 
pays ; on n’en connaît que douze, plus deux hors du pays, l’une à Luchon, 
dédicace d’une Rutène aux Nymphes, l’autre à Bordeaux, l’épitaphe 
d’un Rutène. Les inscriptions rutènes sont, d’ailleurs, peu significatives. 
M. Albenque ne leur en consacre pas moins un commentaire diligent et 
sage qui mettra fin à bien des fantaisies anciennes. La conclusion ap- 
porte un résumé substantiel des principales idées dégagées dans le livre ; 
des indices développés permettent de retrouver facilement le détail des 
faits. En somme, un très bon livre dont l’intérêt dépasse la cité à laquelle 
il est consacré. 

L’Aveyron, qui conserve à peu près exactement les limites de l’ancien 
peys des Rutènes, se trouve représenté de façon tout à fait distinguée 
en ce qui concerne l’archéologie. Sur sa Préhistoire, nous avions déjà 
l’exposé général (1936) et l’Inventaire (1937) de M. P. Temple. J’ai dû 
signaler en leur temps les Six leçons d'histoire de Rouergue, de l'abbé 
L. Bousquet, auxquelles M. Albenque se réfère souvent avec estime, 
quoique parfois pour les corriger. Le Musée Fenaille, à Rodez, bénéficie 
d’un directeur particulièrement compétent, actif et qui publie : M. L. Bal- 
san. Voici maintenant sur l’époque gallo-romaine l'inventaire et le livre 
de M. Albenque, sans parler de la carte archéologique de la Forma Orbis 
Romani dirigée par M. Adrien Blanchet pour le compte de l’Académie 
des Inscriptions. Bel exemple pour les autres départements ! 


A. GRENIER. 


Pierre Wuilleumier, L'administration de la Lyonnaise sous le Haut-Em- 
pire, dans Annales de l’Université de Lyon, 3€ série, Lettres, fase. 16. 
Paris, Société d'édition « Les Belles Lettres », 1948 ; in-80, 76 pages. 


M. P. Wuilleumier, bien connu des lecteurs de la Revue, avait publié 
l’an dernier les inscriptions chrétiennes du cloître Saint-André-le-Bas de 
Vienne. Voici maintenant l'équivalent, pour la Lyonnaise, des Fastes 
de la Gaule Belgique et de ceux des Deux Germanies qu'ont publiés les 
savants épigraphistes Ritteriing et Stein. M. Wuilleumier se propose de 
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donner, par la suite, les Fastes de la Narbonnaise et de l’Aquitaine. 

L'étude consiste essentiellement dans la recherche et l’analyse des 
quelques textes et de toutes les inscriptions qui mentionnent des admi- 
nistrateurs de la province et leurs subordonnés non moins que les fonc- 
tionnaires de tous grades des divers services. La documentation n’est, 
évidemment, que fragmentaire ; on ne saurait prétendre à des listes tant 
soit peu complètes. Même pour les légats-gouverneurs, nous ne possé- 
dons qu’une vingtaine de noms; les inscriptions nous donnent parfois 
le titre sans le nom et il arrive que le titre fasse difficulté. Il y a, dans 
les titulatures, des nuances dont M. Wuilleumier s’attache à reconnaître 
la signification exacte ; par exemple, p. 19 : M. Aedinius Julianus Leg. 
Aug. Prov. Lugd., sans l'indication pro praetore. D’ordre équestre, Ju- 
lianus devait être simplement procurateur et vice praesidis agens, comme 
s'intitule un de ses successeurs. Comme on pouvait s’y attendre de la 
part de M. Wuilleumier, l’étude est aussi complète et détaillée que pos- 
sibie. 

A suivre ses magistrats et fonctionnaires dans leur carrière, M. Wuil- 
leumier se trouve entraîné, surtout par les principaux d’entre eux, bien 
loin de sa province, et ce n’est pas la partie la moins intéressante de 
son étude. Nous trouvons réunis dans ces pages, avec leur curriculum 
vitae, toute une série de personnages dont le rôle est exactement précisé. 
Il en ressort une image intéressante de l’administration romaine dans 
la plus importante des provinces gauloises et dans la capitale du pays, 
Lyon. Le travail sera utile à tous les historiens de l’Antiquité. 


A. GRENIER. 


A. Vieira da Silva, Epigrafia de Olisipo (Subsidios para a histria da 
Lisboa Romana). Publicaçôes culturais da Câmara Municipal de Lis- 
boa, 1944 ; in-80, 331 pages, 4 pl. phot., 1 carte. 


On ne peut que féliciter le Conseil municipal de Lisbonne d’avoir ac- 
cueilli cet ouvrage parmi ses publications. Depuis Lisboa Antiga de Ju- 
lio de Castilho, paru en 1831 (seconde édition en 1935), les découvertes 
épigraphiques ont été trop nombreuses pour ne pas imposer une re- 
cension des inscriptions d’Olisipo connues jusqu’à 1944. L'auteur, 
dont la compétence embrasse tous les domaines de l’histoire antique de 
Lisbonne, était au plus haut point qualifié pour entreprendre ce tra- 
vail. 

I l’a conçu tout d’abord comme une œuvre de vulgarisation (p. 6), 
destinée à un public peu familier du Corpus. Rajeunissant la liste 
de Hübner, il décrit l’évolution de l’épigraphie d’Olisipo (p. 10-39), donne 
un index des auteurs qui se sont occupés des inscriptions de la ville 
(p. 284-320), les classe chronologiquement (p. 321-325). 


l satisfait aussi aux exigences de l’érudition par le soin apporté à la 
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description de chaque pierre, lecture, restitution, histoire de la publi- 
cation du texte. On peut regretter de ne point trouver les reproductions 
photographiques des quarante-deux inscriptions conservées dans divers 
musées, sauf pour les n°8 126 et 144 E, F, G, H. Un dessin, dans le cas 
d’une pierre mutilée, est trop insuffisant pour que nous puissions nous 
en contenter. 

Il est plus grave de voir Vieira abandonner les principes de la classi- 
fication du Corpus. Certes, un classement des inscriptions selon le lieu 
de trouvaille, surtout quand il s’accompagne d’une carte extrêmement 
nette, éclaire la topographie d’une ville antique, mais il semble que ce 
soit là une tâche seconde. Pourquoi ne pas rester fidèle à un ordre qui va 
des dédicaces aux divinités aux inscriptions funéraires? Pourquoi aussi 
ne pas distinguer nettement les inscriptions fausses des autres? L’au- 
teur, d’ailleurs, ne trouve aucun argument valable pour défendre l’au- 
thenticité de 13, 29, 104 (C. I. L., II, 25*, 28*, 24*), 

Qu’on nous permette, enfin, d’amender certaines lectures ou d’appor- 
ter quelques précisions. N° 2 (découverte en 1940) : dédicace à Mercure 
THORIALI, qualificatif inconnu ; faut-il le rapprocher du dieu saxon 
Thor, Tharanius chez les Celtes? N'oublions pas qu’à Salvatierra de 
Santiago, on avait découvert en 1904 une dédicace à Mercure COLUÀ- 
LIS (A. E., 1904, n° 157). Cf. Heichelheim, Mercurius, R. E., XV, 1, 
1931, col. 992. N° 4 (C. I. L., 11217) : contre la lecture de Hübner accep- 
tée par Vieira, il faut restituer « [M](arcus) Hirrius, M(arci) f{ilius) ». 
N° 8 (inédite) : impossible de garder « [Aedi? ]lis Augustal(is) » ; 1l existe 
une incompatibilité entre la fonction d’édile et la qualité d’Augustale. 
D'ailleurs, LIS ne peut être que la fin du nomen de l’Augustale. No 11 
(découverte en 1940) : un Augustale ne peut être dit Vir Egregius Ro- 
manus ; il faut développer AV VER en AUf[gJ(usti) VER(na). N° 45 (dé- 
couverte en 1940) : ne pas développer C D D en C(reatus) D(ecreto) 
D(ecurionum), mais C(ultor) D(omus) D{ivinae) ou [De] C(uriones) 
D(e)D(erunt). N° 27 (C. I. L., II, 180) : lire MERCURfio] CAESAfri] 
AVGVST{o] : la place manque pour restituer [P](ro) [S](alute). No 121 
(€. I. L., II, 4991) : lire avec Hübner Aracoaranioniceo et non Ara(m) 
Coarenio Niceo. N° {25 (C. I. L., II, 254) à la ligne 3, un S est de trop. 
No 130 (C. I. L., 4999) : Vieira ne devrait retenir que PISONIS et non 
PISONfenJSIS : Clodia est tout simplement fille de T. Pison et non origi- 
naire de Piso. No 137 (C. I. L., II, 5006) : on pourrait proposer les res- 
titutions suivantes : [DJ(is) [MJ(anibus) | [......…. ] | [Ga]L. SEVERO }/ 
[Ann.] LXX | [....RI | [MJARITO. 

Au demeurant, un ouvrage utile pour les inscriptions nouvelles qu’il 
contient (n°8 1, 2, 3, 6, 7, 8, 10, 11, 14, 15, 16, 18, 19, 144 E, F, G, H) 
et commode grâce à ses récapitulations (p. 80-89) et ses indices de noms 
(p. 276-283), général (p. 329-331). Malgré les réserves que nous avons 
apportées, il constitue un bon instrument de.travail, prélude à une 
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nouvelle histoire d’Olisipo. Souhaitons que Vieira da Silva nous la 
donne. 


Roserr ÉTIENNE. 


Nomina Geographica Neerlandica, t. XII. Leiden, 1948 ; in-80, 148 pages. 


La publication des Nomina Geographica Neerlandica a été interrom- 
pue depuis 1938. Jusqu’à cette date, cette intéressante revue se limitait 
à l'étude des noms de lieux, La nouvelle publication tend à considérer 
sous tous ses aspects la toponymie si variée des Pays-Bas. 

Le tome XII s'ouvre par un article faisant figure d’éditorial dû à 
M. Schôünfeld, traitant des études sur les noms de lieux d’origine néer- 
landaise durant ces dernières années. Il fait, du reste, suite à l’article 
traitant du même sujet dans le tome XI. Ces recherches dépassent les 
limites des Pays-Bas du Nord ou s'étendent aux recherches topony- 
mique des noms de lieux du pays flamand, des colonies hollandaises et 
spécialement de l’Afrique du Sud. 

Signalons, du même auteur, un article documenté intitulé : Nes, 
Miädelharnis, où il traite de tous les noms de lieux portant trace du 
toponyme Mes dont l’origine est Naja signifiant nez, qui est donné 
comme épithète à des « langues » de terre s’avançant le long des côtes 
ou au bord des marécages ou des fleuves. Il retrouve ce toponyme en 
Angleterre et dans le Pays de Calais, et spécialement à Hildernesse et 
Witternesse. Un article dû à J. W. Muller traite de l’origine et du sens 
des noms de lieux d’Utrecht et d’une partie de la province d’Utrecht. 
Il approfondit spécialement l’étymologie de la ville elle-même et conclut 
que Trecht venant du nom de burgus romain de Trajectum, situé sur la 
rive droite du Rhin, le préfixe Ut, qui peut être orthographié Uut, dé- 
signe l’agglomération qui s’est développée à l’extrémité de cette ville 
sur la rive gauche du Rhin et qui devint, au Moyen Age, une cité indus- 
trielle et un port. Son nom passa à la vieille cité romaine devenue cité 
épiscopale. 

Dans le même article est traité de l’étymologie de la fameuse ville de 
Duurstede, l'antique Batavodurum, qui fut, on le sait, un port important 
à l’époque normande. 

Un lexique des tomes XI et XII des Nomina Geographica Neerlan- 
dica tlôt le présent volume. 


G. FAIDER-FEYTMANS. 
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LA QUESTION 
DES ORIGINES ÉTRUSQUES 


Bien connu déjà par ses travaux antérieurs sur les Étrusques!, 
Massimo Pallottino a récemment publié un important ouvrage 
de synthèse sur le problème de l’origine des Étrusques ?. 

Pour tous les grands problèmes scientifiques, il est utile, néces- 
saire même, de faire de loin en loin le point de notre connaissance 
en présentant l’état actuel de la question. Cette nécessité se fait 
particulièrement sentir pour des problèmes tels que celui des ori- 
gines étrusques, dont les progrès de l’archéologie, de la linguis- 
tique, de la critique même complètent et renouvellent sans cesse 
les données. 

Tel est l’objet que, pour cette question des origines étrusques, 
s'était, en 1938, proposé Pericle Ducati en publiant son livre inti- 
tulé : Le problème étrusque. Tel est celui qu’à nouveau, dix ans 
plus tard, vient de se proposer Massimo Pallottino. 

Dans une rapide introduction, M. Pallottino commence par dis- 
cuter les questions de méthode et pose les principes qui doivent, 
selon lui, diriger la recherche. Son chapitre premier, intitulé : 
Storia di una disputa, retrace l’historique du problème, rappelant 
les traditions et opinions antiques, puis les trois grandes théories 
modernes de l’origine septentrionale, de l’origine orientale et, 
enfin, de l’autochtonie relative du peuple étrusque. M. Pallottino 
passe ensuite, en un second chapitre, intitulé : J dati, qui forme les 
deux tiers de son ouvrage et en constitue la partie principale, à 
l'examen détaillé des données du problème. Il expose d’abord et 
discute les textes des auteurs grecs et latins et les traditions qu’ils 


1. Notamment : Sulle facies culturali arcaiche nell’'Etruria (Studi Etr., XIII, 1939, p. 85- 
129) ; Gli studi sulla lingua etrusca (Arch. glott. ital., 1940, p. 1-20) ; Gli Etruschi (2° éd., 
Rome, 1940) ; Etruscologia (Milan, 1942). 

Sous le titre de La civilisation étrusque vient de paraître à la librairie Payot une traduc- 
tion française de l’Etruscologia, faite par Raymond Bloch sur un texte remanié et mis à 
jour par l’auteur; ce’livre constitue pour le public français une bonne introduction aux 
études étrusques (cf. ci-dessous, p. 349, le compte-rendu de M. Albert Grenier). 

2. L'Origine degli Etruschi, Rome, Soc. Tumminelli, in-8°, xu-193 p., 17 fig., 3 cartes. 
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nous rapportent. Puis il étudie le témoignage des sources orien- 
tales, notamment des textes égyptiens mentionnant des Tursha, 
dont le nom a été rapproché de celui des Tyrsènes-Tyrrhènes. 
M. Pallottino aborde alors l'examen des données linguistiques et 
la discussion des rapports de l’étrusque avec d’autres parlers indo- 
européens et non indo-européens de l’Italie et du reste du bassin 
méditerranéen, en particulier avec le lydien, le carien, le lycien et 
le lemnien. Après quoi l’auteur fait à l'exposé des données archéo- 
logiques, puis à la discussion de leur témoignage, la large place 
qui leur revient. En quelques pages, pour terminer ce deuxième 
chapitre, M. Pallottino passe en revue les données anthropolo- 
giques et les indications qu’on a cherché à tirer de la religion et de 
certaines coutumes étrusques. En un troisième chapitre de con- 
clusions, enfin, il rassemble les résultats partiels auxquels l’a con- 
duit son enquête et indique la direction dans laquelle doit être, 
selon lui, cherchée une solution positive du problème. 

Il est malheureusement impossible en quelques pages de rendre 
compte d’un ouvrage particulièrement dense et riche, où l’auteur 
étudie les faits archéologiques avec autant d’attention que les 
faits linguistiques, sans négliger les indications de la tradition 
ancienne, et où, non content de présenter l’état de la question, 
il apporte à son tour sa contribution personnelle. Indiquons seu- 
lement les principes directeurs qu’il pose dans son introduction 
et la solution qu’il propose. 

Réagissant contre le principe de l’interdépendance des éléments 
raciaux, psychologiques, culturels, ainsi que contre la tendance à 
chercher une solution unitaire de toutes les questions posées par 
la civilisation étrusque, M. Pallottino estime que les différents pro- 
blèmes ne doivent pas tous être étudiés en fonction des origines, 
ni surtout en fonction de chaque thèse relativement à ces origines, 
les faits ayant été souvent dénaturés en un sens ou un autre pour 
servir d'arguments. La discussion sur les origines intéresse seule- 
ment, selon lui, les débuts de la civilisation étrusque et n’en 
recouvre pas toute la substance ni tout le développement. De plus, 
au concept de provenance ou de descendance, pense-t-il, doit se 
substituer le concept de formation (p. 5 et suiv.). 

C’est cette formation lente qu’il tente de retracer en son cha- 
pitre terminal, dès avant et surtout depuis la période villanovienne. 
N’acceptant ni la thèse de la provenance orientale du peuple 
étrusque, ni celle de la provenance septentrionale, il ne se rallie 
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pas non plus purement et simplement à celle de l’autochtonie 
relative : il pense que le peuple étrusque « non è sic et sumpliciter 
un popolo primitivo d'Italia o un relitto delle popolazioni primi- 
tive d'Italia » (p. 150). S’il ne tient pas pour exclue la possibilité 
d’apports ethniques extérieurs à date ancienne, il est enclin à en 
réduire l’importance et insiste tout au contraire sur les éléments 
indigènes, considérant que seule la conception d’une formation et 
d’un développement in situ rend compte de la complexité des 
faits (p. 159). 

En bien des points de son enquête, M. Pallottino est conduit 
à des conclusions partielles, auxquelles on ne peut que souscrire. 
Ainsi, lorsqu'il montre que la civilisation orientalisante, qui se 
développe en Toscane à partir du virr siècle, ne saurait s’expli- 
quer par une migration survenue à ce moment, et lorsqu’il expose 
les raisons pour lesquelles il faut chercher plus haut le début du 
peuple étrusque en Italie (p. 143). Ainsi encore lorsqu'il souligne 
les affinités de la langue étrusque avec le lemnien (p. 68 sqq). 
Ainsi enfin lorsqu'il met en garde contre les dangers de théories 
préconçues et de thèses trop simples (p. 13)1. 

D’autres points de son exposé, en revanche, appellent à notre 
avis certaines réserves. Si M. Pallottino, à juste titre, se méfie des 
idées préconçues et des solutions unitaires, peut-on dissocier radi- 
calement race et culture et soutenir que la question de l’origine 
ethnique des Étrusques n’a directement rien à faire avec les ori- 
gines de la civilisation ou de certains éléments de la civilisation 
étrusque (p. 8)? Nous ne croyons pas que, sous cette forme du 
moins, le principe puisse être admis, et, de fait, M. Pallottino lui- 
même est pratiquement amené à en atténuer la rigueur dans le 
cours de son enquête. Les traits orientaux de la civilisation etrusque 
ne sont pas forcément — bien qu'ils aient chance de l’être — signi- 
ficatifs pour le problème des origines, et il est possible qu'ils s’ex- 
pliquent autrement ; mais encore faut-il en rendre compte de 
quelque manière. Un changement dans le rite funéraire n’implique 
pas nécessairement l’arrivée d’un peuple nouveau et peut être 
déterminé par des influences spirituelles, pense M. Pallottino 
(p. 124 sq.). Mais, si l’apparition du rite de l’incinération en Tos- 
cane n’est pas imputable à un mouvement de peuples, il faut 
expliquer pourquoi ce rite s’est répandu dans la moitié septen- 


1. Voir encore, en particulier, les indications des p. 65, 120 et 126, sur lesquelles nous 
aurons à revenir plus loin. 
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trionale seulement de la péninsule italienne et non dans l’autre. 

En dehors même des traits orientaux de la civilisation étrusque, 
dont ne peuvent entièrement rendre compte les faits de l’époque 
historique, et en dehors des curieux rapports entre l’étrusque et 
le lemnien ou certains parlers de l’Asie Mineure, d’autres difficultés 
subsistent : ainsi la difficulté qui résulte du fait que la civilisation 
étrusque sort en Toscane de la civilisation villanovienne, tandis 
qu’en Émilie la civilisation villanovienne ne conduit pas à la civi- 
lisation étrusque et que, tout au contraire, même, elle s’y oppose 
à la fin du vr® siècle lors de l’expansion étrusque au nord de 
l’Apennin. 

De manière plus générale, ne doit-on pas chercher à pousser 
plus loin l’enquête, et dès qu’on a reconnu que la formation du 
peuple et de la civilisation étrusques commence bien avant le 
début des temps historiques, ne doit-on pas chercher au problèmx 
ainsi reculé une solution plus ferme que ne croit pouvoir le faire 
M. Pallottino? En serrant d’aussi près que possible les données 
du problème, ne peut-on parvenir à des conclusions plus précises? 


nm à # 

Partons des données archéologiques et linguistiques, qui sont 
en ce terrain mouvant les données les plus sûres. Ces données, 
pour s’en tenir aux mieux établies, se présentent comme suit 1. 

A l’aube des temps historiques en Italie, aux vri®-vrt siècles, un 
ensemble de cités, unies par une fédération à base religieuse et 
formant un véritable peuple bien distinct des groupements eth- 
niques voisins, se développe dans la région comprise entre la mer 
Tyrrhénienne au sud-ouest, le Tibre au sud et à l’est et l’Apennin 
au nord. Ce peuple est appelé Tyrsènes ou Tyrrhènes par les 
Grecs, Etrusci ou Tusci par les Latins — d’où le nom de la Tos- 
cane, leur fief propre — cependant qu’eux-mêmes, nous dit-on, 
s’appelaient Rasenna. De Toscane, où il se développe d’abord, ce 
peuple étend bientôt son influence politique et civilisatrice vers 
le sud et vers le nord, sur le Latium et sur la Campanie, puis sur 
une grande partie de la basse plaine du P6, et joue au vr® siècle le 
premier rôle dans l’histoire de l'Italie, avant de décliner et de 


1. Étant donné les limites beaucoup trop restreintes de ce simple article, nous n’avons 
pu ici, sauf sur quelques points et dans les deux appendices, que donner des indications 
très rapides, nous réservant de revenir éventuellement sur certains aspects de la question. 
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céder la première place à Rome. Ce peuple bien particulier se 
caractérise, tant pour ce qui est de la religion que pour ce qui est 
de l’art, par des traits orientaux très marqués. Sa langue, que mal- 
heureusement nous ne pouvons encore ni comprendre ni même 
classer de manière précise, apparaît comme n'étant pas une 
langue italique et semble, en revanche, présenter des affinités avec 
des langues non helléniques parlées dans l’Asie Mineure occiden- 
tale et à Lemnos. 

En dehors de toute indication de la tradition antique, ce peuple 
étrusque des vrr-vre siècles nous pose un problème, celui de savoir 
d’où il vient, ou plus exactement comment il s’est constitué et 
comment est née sa civilisation. 

Lorsqu’on part de ces constatations et du caractère oriental que 
garde la civilisation étrusque dans toute son histoire, on est tout 
naturellement amené à porter son regard sur les influences de prove- 
nance transmarine très nettes qui commencent à s’exercer en Italie 
centrale dès le virr® siècle dans le domaine de la civilisation, et 
dont les nécropoles étrusques nous ont conservé la trace. On est 
même tenté de supposer que ces influences impliquent à cette 
époque un apport extérieur de population en Toscane, par lequel 
on est porté à les expliquer. 

Cette civilisation « orientalisante » de l’Italie centrale, ainsi 
qu’elle est à juste titre appelée, marque assurément le début, pour 
autant que nous pouvons le saisir à première vue, de la civilisation 
qui est le plus clairement et authentiquement étrusque. Mais 
bientôt, lorsqu'on examine la question de plus près, de graves 
difficultés surgissent, qui obligent à renoncer à l’hypothèse de la 
venue par mer des Étrusques en Italie à cette époque. 

Des vases grecs qui, au début, sont de style encore géométrique, 
puis passent au style protocorinthien et corinthien, font bien leur 
apparition en nombre imposant dans les nécropoles de Toscane à 
partir du vie siècle, à côté de scarabées de smalt à pseudo-hiéro- 
glyphes de fabrication vraisemblablement phénicienne, ou même 
de vases proprement égyptiens, tels que le vase portant le car- 
touche du pharaon Bocchoris à Tarquinies. Mais ces objets d’im- 
portation étrangère ne se trouvent pas seulement en Toscane. Au 
même moment, des vases grecs et des scarabées à pseudo-hjéro- 
glyphes analogues font en Italie leur apparition en dehors de 
l’Étrurie, et non seulement au delà de ses limites propres, mais 
encore bien au delà des limites extrêmes de l’expansion étrusque 
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ultérieure. Ils apparaissent dans les nécropoles indigènes et sur- 
tout dans les nécropoles grecques de l’Italie méridionale et de la 
Sicile, où se fondent tout au long des côtes, à partir du vu siècle, 
des colonies helléniques destinées à un sort glorieux ; on les re- 
trouve également en Sicile occidentale dans la nécropoie de l’éta- 
blissement phénicien de Motyè. 

De plus, le style orientalisant, loin d’être propre à l’Étrurie, se 
présente à cette époque, dans l’histoire de l’art des pays méditer- 
ranéens, comme un phénomène beaucoup plus étendu. Il carac- 
térise toute la renaissance de la Grèce archaïque. En Italie même, 
ce style orientalisant se développe en dehors de la Toscane ou des 
zones grecques et phéniciennes de l’Italie méridionale et de la 
Sicile ; le Picénum, en particulier, eut, lui aussi, avec un certain 
décalage, sa civilisation orientalisante. 

Fait plus grave, sur lequel M. Pallottino insiste avec raison, ces 
apports orientaux et ces influences qui s’exercent sur la civilisation 
orientalisante de l’Étrurie à partir du vrrr® siècle ont une prove- 
nance bien définie : ils nous conduisent vers Chypre et la Phénicie, 
d’une part, vers la Grèce, d’autre part. Mais, s’ils expliquent le 
style orientalisant d’Étrurie, ils ne peuvent expliquer tous les 
traits orientaux de la civilisation et de la langue étrusques. Ils 
n’expliquent aucunement, en particulier, les affinités linguistiques 
avec l’Asie Mineure et Lemnos. C’est à la fin du var® siècle seule- 
ment qu'un courant venant du littoral égéen de l’Asie Mineure 
s’ajoute au courant sud-oriental et au courant hellénique. Encore 
vient-1l de la côte grecque, non de l’intérieur de l’Asie Mineure ni 
de Lemnos. 

Les présomptions qui résultent de ces constatations sont corro- 
borées par d’autres faits archéologiques. 

Si la civilisation orientalisante marquait le commencement 
absolu de la civilisation du peuple étrusque — c’est-à-dire si on 
imagine, comme on l’a souvent supposé, que les Étrusques sont 
venus à cette époque en même temps, ou à peu près, que les colo- 
nisateurs grecs de l’Italie méridionale et de la Sicile, de quelque 
part en Orient jusque sur les côtes de l'Italie centrale — la trace 
de cette immigration devrait être marquée par un changement 
brusque dans la civilisation du pays qui la reçoit. Or, il n’en est 
rien. Les fouilles n’ont révélé aucune trace nette d'immigration 
massive ni même d'immigration tout court. Bien au contraire, 
loin qu'il y aït rupture entre la civilisation nouvelle et la précé- 
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dente, il y a continuité et continuation de celle-ci à celle-là. Le 
changement se produit non brusquement, mais de manière lente 
et progressive. On voit se former la civilisation orientalisante au 
sem même de la civilisation villanovienne qui l’a précédée, sans 
qu’on parvienne à en saisir le début ; car, quand on cherche à le 
saisir, ce début se dérobe et aucune limite précise n’est discer- 
nable. Pour cette raison, Fritz Schachermeyr, dans son Etruskische 
Frühgeschichte, avait été amené à concevoir non une immigration 
ni même une colonisation unique, mais deux vagues successives 
et plus anciennes, s’échelonnant sur une longue période de temps. 
Mais cette hypothèse, en soi difficile à admettre, ne rend compte 
qu’imparfaitement des faits archéologiques. 

De manière analogue, l’examen des données linguistiques nous 
porte vers une date sensiblement plus ancienne que le vrn® siècle. 
Comme l’a bien noté M. Pallottino, les nombreuses interférences 
qui se remarquent entre l’étrusque et les dialectes italiques, à 
côté des différences majeures qui existent entre eux, ne peuvent 
s’expliquer que par un voisinage très ancien. Elles supposent une 
langue étrusque déjà établie sur le sol de l’Italie depuis bien avant 
le vrre siècle, dès le début du premier millénaire, sinon déjà dès 
la fin du deuxième. 

On est par là contraint de regarder l’époque villanovienne, qui 
marque le commencement de l’âge du fer en Toscane, comme 
partie intégrante de la période de formation étrusque sur le sol 
italique. De fait, les établissements villanoviens, d’ordinaire, 
occupent déjà les sites des futures villes étrusques de l’époque 
suivante. À partir du vin siècle, on voit des centres villanoviens 
devenir les centres étrusques de l’époque historique. De plus, la 
limite méridionale de la civilisation villanovienne se trouve coïn- 
cider précisément avec la frontière entre l’étrusque et les parlers 
latin et falisque à l’époque historique. 

Mais, si on suppose que le commencement de la civilisation de 
Villanova représente l’arrivée des Étrusques en Italie, ou du moins 
le début de leur civilisation, de graves difficultés surgissent, qui 
obligent à renoncer à cette hypothèse. En effet, la civilisation vil- 
lanovienne est une civilisation bien particulière et propre à l’Ita- 
lie ; mais, dans la mesure où il existe des ressemblances entre cette 
civilisation incinérante et. d’autres civilisations antérieures ou 
contemporaines, c’est vers le nord, au delà des Alpes, non vers le 
sud ou l’est, au delà des mers, qu’on doit les chercher, et si les 
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influences ou les apports orientaux des virr®-vir® siècles, comme, 


nous l’avons vu, semblent par eux seuls incapables d’expliquer 
tous les traits orientaux de la civilisation étrusque de l’époque 
historique, la période villanovienne ne peut en aucune manière 
remédier à cette insuffisance. 

Fait plus important : la civilisation étrusque de l’époque histo- 
rique, en Toscane, se développe bien aux vint-vrr® siècles au sein 
de la civilisation de Villanova. Mais elle se développe en réaction 
contre elle. Sans doute cette réaction n’est-elle que progressive 
et reste-t-elle même toujours incomplète, puisque le rite de l’inhu- 
mation ne parvient pas à se substituer partout au rite villanovien 
de l’incinération qui subsiste : le rite de l’inhumation ne triomphe 
complètement que dans les cités de l’Étrurie méridionale, tandis 
qu’à l’intérieur, à Clusium, en particulier, le rite de l’incinération 
se maintient partiellement ou même exclusivement. Mais, si elle 
est incomplète, cette réaction est formelle : la civilisation étrusque 
de l’époque historique s’affirme en s’opposant à la civilisation vil- 
lanovienne au sein de laquelle elle se développe, et rien n’est plus 
différent des pauvres tombes à incinération de l’époque villano- 
vienne que les riches tombes de la période étrusque ultérieure. 

Par ailleurs, la civilisation villanovienne en Italie n’est pas 
propre au seul territoire qui deviendra par la suite le territoire 
étrusque. La civilisation villanovienne de Toscane ne représente 
qu’une partie de la civilisation villanovienne d'Italie. L’autre 
moitié s’est développée au nord de l’Apennin, en Émilie, en parti- 
culier. Or, lorsque, dans le dernier tiers du vr® siècle, les Étrusques 
de Toscane, débordant l’Apennin, s’en viennent conquérir et colo- 
niser au nord de leur territoire propre cette partie du bassin padan 
où une civilisation villanovienne attardée s’était maintenue Jjus- 
qu’alors, on constate, mieux encore qu’en Toscane, l’antinomie 
des deux civilisations ; car il y a rupture très nette, avec apport 
par les Étrusques d’une civilisation nouvelle, dite civilisation della 
Certosa, qui prend la place de la civilisation villanovienne finis- 
sante. 

En conséquence, si la période villanovienne est une étape dans 
la formation de la civilisation étrusque, il apparaît qu’elle ne sau- 
rait en être ni la phase initiale ni même la phase maîtresse. Il est 
nécessaire de remonter plus haut que le début du villanovien. 
Mais, dès lors, ce qui intriguait et paraissait inexplicable dans le 
développement de la civilisation orientalisante au sein de la civi- 
lisation de Villanova, mais en réaction contre elle, ne trouve-t-il 
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pas son explication? Car cette civilisation orientalisante s’éclaire, 
à condition d’être interprétée comme un réveil, comme une 
«renaissance » étrusque, non comme une naissance. Elle ne peut, 
semble-t-il, s’expliquer qu’ainsi ; elle doit s’expliquer ainsi. Cette 
renaissance fut sans aucun doute déterminée, ou du moins favo- 
risée, par la reprise des échanges avec la Grèce et l'Orient à la fin 
du Moyen-Age grec, puisque cette réaction se développe depuis le 
sud et depuis la côte vers le nord et vers l’intérieur de la Toscane. 

S'il faut remonter au delà du villanovien, convient-il de regar- 
der les Étrusques comme descendant de populations autochtones, 
pour autant que ce mot a un sens, c’est-à-dire comme descendant 
de populations indigènes établies en Italie depuis des temps très 
reculés, et faut-il voir, en conséquence, les lointains ancêtres des 
Étrusques dans les populations inhumantes de l’époque énéo- 
lithique, de race méditerranéenne? 

Sans doute est-il possible de faire certains rapprochements 
entre l’étrusque et de vieux parlers préitaliques de l’Italie. Mais 
ces rapprochements ne sont pas probants, et ces rapports sont 
aussi difficiles à définir qu’à interpréter. En revanche, force est de 
constater des rapports d’autant plus singuliers qu’il s’agit de ré- 
gions éloignées l’une de l’autre, entre l’étrusque et certains par- 
lers préhelléniques du bassin égéen : lydien, lycien, carien, ou sur- 
tout lemnien ; rapports trop particuliers pour pouvoir être expli- 
qués par une commune appartenance au vieux fond méditerra- 
néen. Ces affinités sont assez lointaines, assurément, pour écarter, 
elles aussi, l’hypothèse d’une immigration à époque récente 
d'Orient en Italie, ou imversement ; mais elles sont certaines et 
significatives. Comme le remarque M. Pallottino (p. 69), la stèle 
de Lemnos est, parmi les documents linguistiques non étrusques 
découverts hors de l’Italie, le texte le plus proche de l’étrusque et 
apparaît comme intermédiaire entre l’étrusque et les parlers pré- 
helléniques de l’Asie Mineure occidentale. Or, s’il a été permis 
pendant un temps de douter de l’origine lemnienne de la stèle de 
Caminia — car on pouvait se demander si elle ne s’était pas trou- 
vée transportée au lieu de la découverte par un effet du hasard, 
dans l’antiquité ou à une époque plus récente — les fouilles 
d’Alessandro della Seta ont démontré de manière péremptoire, en 
mettant au jour dans l’île d’autres documents similaires, que la 
stèle de Caminia était bien lemniennel. Ces rapports sont trop 


1. Voir notre Appendice Il. 
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singuliers pour être négligés. Il paraît impossible de les expliquer 
si ce n’est par des mouvements de populations ; mais ces mouve- 
ments de populations ne peuvent être que très reculés. 

De ces échanges ou de ces contacts lointains, l’archéologie 
a-t-elle en Italie conservé d’autres traces? En dehors d’indices 
plus vagues, et qu’on ne saurait, en conséquence, interpréter avec 
certitude, nous possédons un témoignage important : celui des 
poteries mycéniennes, attestant des apports indubitables, qui ont 
été trouvées en nombre non négligeable en divers points de l’Ita- 
lie méridionale et de la Sicile. Des plus récentes études d’A. Furu- 
mark, il résulte que ces vases appartiennent aux x1v®-x1rre siècles 
avant J.-C.1, Si des documents archéologiques analogues et en 
pareil nombre, témoignant aussi clairement d’apports transmarins 
à cette époque, existaient pour l’Italie centrale, il serait inutile 
de poursuivre plus avant l’examen du problème, qui se trouverait, 
de ce fait, résolu. Mais, jusqu’à présent du moins, aucun vestige 
comparable n’a été découvert en Italie centrale ?. 


1. Les tessons d’Ischia et de Punta del Tonno datent respectivement, d’après A. Furu- 
mark, de la première moitié du xrv® et du milieu du xmm® siècle ; les vases de Matrensa, de 
Thapsos et d’Agrigente datent du deuxième tiers du xrv° siècle. Voir A. Furumark, Det 
äldsta Italien (Uppsala, 1947), p. 52, et Chronology of Mycenaean pottery (Stockhoïm, 1941), 

. 60 sqq. 
: Cinq ès vases mycéniens d'Italie méridionale — quatre au Musée du Louvre dont 
deux rapportés par Fr. Lenormant de S. Cosimo, non loin de Tarente, et deux autres pro- 
venant de la Collection Campana, le cinquième äu Musée de Berlin — sont mentionnés par 
Furtwängler-Lôschcke, Mykenische Vasen, p. 48 et pl. 22; Ed. Pottier, Catalogue des vases 
antiques du Musée du Louvre, p. 390 (D 1-4), et Vases antiques du Louvre, pl. 29 (D 1 : vase 
de S. Cosimo). 

Les découvertes mycéniennes de Sicile ont été publiées dans : Bull. Palet. ital., XXIII, 
4897, p. 7 sqq. (Agrigente), et XIX, 1903, p. 136-139, pl. X, 1-4 (Matrensa-Milocca) ; Mon. 
Ant., II, 1893, col. 5 sqq., pl. I, 2 (Cozzo Pantano), et VI, 1895, p. 89 sqq., pl. IV (Thap- 
sos) ; Not. Scavi, 1902, p. 410 sqq. (Molinello), et 1909, p. 374 sqà .(Floridia). Voir encore, 
entre autres études, P. Orsi, Nuovi document della civilià premicenea e micenea in lialia, 
Ausonia, I, 1907, p. 5 sqq., et, du même auteur, Atti Congr. int. Scienze stor., Rome, 1904, 
p. 97 sqq., et plus récemment, D. Levi, Tracce della Civilià micenea in Sicilia, dans le sup- 
plément à l’Archivio storico per la Calabria e la Lucania, publié en 1935 en l’honneur de 
P. Orsi, p. 93-108; P. E. Arias, Vestigia dell’ arte egeo-micenea in Sicilia, dans Bull. Palet. 
ital., N.S., I, 1936-1937, p. 57-65 ; T. J. Dunbabin, dans P. Br. Sch. in Rome, XNI, 1948, 
p. 1 sqq. 

2. Si une fibule signalée par M. Pallottino (p.116) est isolée et de date sensiblement plus 
récente, l'attention doit se porter en premier lieu, croyons-nous, sur un petit groupe .de 
vases mycéniens caractérisés, qui ont été trouvés dans les îles de la lagune vénitienne et sont 
conservés au Musée. de Torcello. Ils semblent nous faire remonter au moins jusqu’au 
x1v® siècle ; leur découverte à cet endroit est d’autant plus curieuse que la tradition nous 
parle d’immigrants abordant en cette région à l’âge héroïque : en dehors des « Pélasges » 
qui, sensiblement avant la guerre de Troie, sont censés avoir débarqué plus au sud, à l’em- 
bouchure spinétique du Pô, pour aller coloniser Cortone, l’une des légendes troyennes 
d'Italie voulait que les compagnons d’Anténor eussent débarqué précisément en ces 
parages. Sur la légende d’Anténor, voir notre étude sur La colonisation grecque de l'Italie 
méridionale et de la Sicile duns l'antiquité, p. 384. Sur les vases mycéniens du Musée de Tor- 
cello, que je ne connais pas par moi-même, voir R. M. Dawkins, Mycenaean vases at Tor- 
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Telles étant les indications de l’archéologie, et ces indications 
ne suffisant pas à résoudre le problème, examinons à son tour 
la tradition antique, afin de voir si cet examen peut y contri- 
buer. 

Sans doute les données de la tradition doivent-elles être étu- 
diées avec esprit critique, comme au reste tout document, voire 
même avec quelque méfiance. Mais il serait arbitraire de les écar- 
ter a priori. Or, ainsi que nous avons eu déjà l’occasion de l’indi- 
quer, ces lointaines traditions, contrairement à la théorie accré- 
ditée par Ettore Pais, ne sauraient être interprétées comme des 
élaborations tardives, poétiques ou érudites, entièrement expli- 
cables par des faits de beaucoup postérieurs à ceux qu’elles rap- 
portent 1. En notre cas particulier, il reste possible que ces traditions 
puissent rendre compte ou contribuer à rendre compte des liens 
linguistiques qui ont été relevés entre l’étrusque et certains par- 
lers préhelléniques du bassin égéen ; mais il est exclu manifeste- 
ment que ces liens expliquent ces traditions et soient à leur origine, 
puisqu'ils échappaient aux Anciens, qui rapportent ces traditions 
et pouvaient. à bon droit s’en étonner ?. 

Un premier point à noter, et qui nous paraît de la plus grande 
importance, c’est que la tradition est unanime à parler de migra- 
tion transmarine. C’est à tort qu’on a prétendu opposer à la tradi- 
tion de l’origine transmarine deux autres traditions :,celle de l’ori- 
gine nordique et celle de l’autochtonie des Étrusques. 

D'un rapprochement qui s’impose, en effet, entre le texte de 
Tite-Live, où certains historiens modernes ont prétendu retrouver 
une tradition d’origine nordique, et deux passages de Pline l’An- 
cien et de Justin ô, il résulte, sans qu’un doute puisse subsister, 
qu'aucun auteur ancien ne fait venir les Étrusques des Alpes ou 
d’au delà des Alpes. Ces textes font simplement allusion à un évé- 
nement parfaitement historique et au demeurant assez tardif, à 
l'expulsion des colonisateurs étrusques établis depuis la fin du 
vre siècle au nord de l’Apennin dans la plaine padane, par l’arrivée 


cello, J. H. S., XXIV, 1904, p. 125-128. Il semble, d’autre part, que des recherches restent 
à faire en ce qui concerne les influences étrangères qui se sont exercées dans le domaine de 
la technique métallurgique à la fin de l’âge du bronze, tant dans l'Italie péninsulaire qu’en 
Sicile : ces recherches fourniraient sans doute quelques indications précieuses. 

4. Voir, en particulier, outre notre étude sur La colonisation grecque de l'Italie méridio- 
nale et de la Sicile dans l'antiquité : l’histoire et la légende (Paris, 1941), Journal des Savanis, 
1943, p. 68 sqq. et 116 sqq., et Revue des Études grecques, 1944, p. 71 sqq. 

2. Voir, en particulier, l'indication de Denys d’Halicarnasse, Antiquités romaines, I, 30, 
1. Voir également notre Appendice Il. 

3. Liv., V, 33; Plin., N. H., III, 133 ; Justin., XX, 5. Ë 
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au v® siècle des envahisseurs gaulois, qui donneront leur nom à la 
Gaule Cisalpine, certains de ces Étrusques refluant au sud, tandis 
que d’autres, ancêtres des Rhètes, étaient coupés du reste des 
Étrusques et refoulés vers les vallées des Alpes ; événement qui 
nous donne l’explication des inscriptions rhétiques À. 

Quant à la théorie de l’autochtonie des Étrusques, peut-on vrai- 
ment parler de tradition? Lorsqu'on se reporte au passage où 
Denys, s’y ralliant pour sa part, nous en donne un exposé, on cons- 
tate qu’elle se présente non comme une tradition, mais comme 
une conjécture de quelqu’érudit antérieur à Denys, smon de 
Denys d’Halicarnasse lui-même ?, et cette imférence s’appuie sur 
des arguments sans valeur aucune, car il va sans dire que l’expli- 
cation du nom des Tyrsènes par les «tours » (rüpoe) qu’ils ha- 
bitent, de même que l’étymologie Tusei-bvosxéot est tout à fait 
fantaisiste. D’autre part, l’indication de l’écrivam byzantin du 
vie siècle Johannès Lydos, pour autant qu’elle a une valeur, ne 
saurait être interprétée, à notre avis, comme impliquant l’au- 
tochtonie des Étrusques, puisqu'il y est question expressément de 
la venue de Tyrrhénos de Lydie en Italie : s’il nous y est dit en 
même temps que le peuple étrusque était sicane avant la venue de 
Tyrrhénos, la seule conclusion qu’on en peut tirer, et qui non seu- 
lement est vraisemblable, mais est confirmée par d’autres indica- 
tions, c’est qu’il y eut fusion entre les nouveaux venus et les popu- 
lations plus anciennes de l’Italie centrale, ou conversion de celles-ci 
par celles-là 5, 

Dès qu’on aborde l’étude des tp relatives à la lointame 
origine transmarine d’une partie des populations de l'Italie, on ne 
peut manquer d’être frappé par leur étendue et leurs multiples 
résonances, l’origine lydienne des Étrusques n’en étant qu’un 
aspect. Comme nous avons eu l’occasion de le dire déjà 4, la tra- 
dition de l’origine lydienne des Étrusques s’inscrit dans le cadre 
d’un ensemble très complexe de traditions parallèles ou similaires. 
Elle doit être rapprochée en premier lieu de la légende troyenne de 
Rome et des autres légendes troyennes d’Italie, qui faisaient pa- 
reillement aborder dans la péninsule ou en Sicile des émigrés 


1. L'étude des inscriptions rhétiques condamne semblablement cette thèse de l’origine 
nordique. 

2. Dion. Hal., I, 26 et 30. Noter les expressions Atopa{vouat et émopaivovtes. 

3. Johann. Lyd., De mens., I, 37 ; cf. De magistr. pop. rom., Prooemium. 

4. Voir notre étude déjà citée sur La colonisation de l’ Jialie méridionale et de la Sicile, 
ch. x1, ainsi que Journal des Savants, 1943, p. 58 sqq. et 116 sqq. 
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d'Asie Mineure aux temps héroïques. Elle doit être rapprochée 
encore de la tradition qui, en des temps très reculés, faisait débar- 
quer à l'embouchure spinétique du Pô, puis s’établir en Toscane, 
des Pélasges venant de Thessalie ; Pélasges qui tantôt passaient 
pour se confondre avec les Tyrrhènes-Étrusques, tantôt en étaient 
distingués! Elle doit être rapprochée, enfin, des nombreuses tra- 
ditions relatives à une légendaire colonisation de l’Italie méridio- 
nale et de la Sicile à l’âge héroïque ?. Remarquables aussi, nous 
semble-t-il, sont l’ancienneté et la précision de la plupart de ces 
traditions, ainsi que leur fermeté jusqu’à une époque très tardive, 
puisque la tradition de l'origine lydienne des Étrusques restait 
vivace au début de l’Empireë. 

De ces traditions il convient de ne pas déformer le témoignage 
et, tout au contraire, de déterminer le contenu autant que faire 
se peut. 

Revenons sur le témoignage principal, celui d’Hérodote, qui n’a 
pas toujours été examiné d’assez près. On a parfois soutenu 
qu’Hérodote situait la migration des Tyrrhènes de Lydie vers la 
Toscane au virre siècle avant J.-C.4. C’est une erreur. Non seule- 
ment Hérodote ne donne pas cette date, mais il en indique une 
autre bien différente. M. Pallottino affirme qu’'Hérodote la situe 
entre la guerre de Troie et le retour des Héraclides5. Cette date 
est plus voisine de celle qui résulte du texte d’Hérodote, mais est 
encore trop basse. En effet, en dehors du grand texte qui, en I, 94, 
relate tout au long l’histoire de Tyrrhénos, Hérodote ne se con- 
tente pas de nous confirmer que l’éponyme des Lydiens était fils 


1. Sur cette dernière tradition, rappelons que les principaux textes sont ceux de Denys 
d'Halicarnasse et d’'Hellanicos dans Denys (Dion. Hal., R. À., I, 17-21 et 28 = F. H. G., 
[p.45 fr. 1}. 

2. A côté des textes les plus connus, il convient de noter ceux qui se réfèrent à des Pé- 
lasges qui auraient habité l'Italie méridionale avant la colonisation grecque du vue siècle. 
Ces Pélasges ou prétendus Pélasges, nous est-il dit, furent réduits par les Italiotes à un 
état de servage rapproché de celui des Hilotes de Laconie, des Pénestes de Thessalie ou 
des Mnoïtes de Crète (Steph. Byz., s. v. X{oç, et Eusth., ad Dion. Per. 533) et comparable 
aussi à celui des Cyllyriens à Syracuse (Her., VII, 155 ; Arist. apud Phot., F. H. G., II, 
p. 270, fr. 219; Tim. apud Suid., F. H. G., I, p. 204, fr. 56; Hesych., s. v. KV pot ; 
Eust. ad JL., II, 584 ; Zenob., IV, 54. Cf. Nonn., Dion., XIII, 309, 311 et 328; XXXVII, 
350). Le fait est d'autant plus remarquable que, par ailleurs, les descendants des légen- 
daires colonisateurs de l’Italie aux temps héroïques sont explicitement ou implicitement 
identifiés avec les populations établies en Italie avant l’arrivée des colonisateurs grecs de 
l’époque historique aux vint-vi® siècles, ou avec partie de ces populations (voir notre 
étude déjà citée sur La colonisation grecque de l'Italie méridionale et de la Sicile, ch. vn-xi). 

3. Voir, en particulier, Tac., Ann., IV, 55. Pour autres références, voir Pallottino, op. 
cit., p. 35. 

4. Ainsi B. Nogara, Gli Etruschi e la loro civiltà, p. 34. 

5. Pallottino, p. 45-46. \ 
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d’Atys et de nous rapporter qu’il eut encore pour frères Car et 
Mysos ! ; il nous fournit, sinon une date précise, du moins un ter- 
minus ante quem. Il rapporte, en effet, qu’Atys et ses fils Lydos 
et Tyrrhénos, proches descendants de Zeus, se situent dans la 
dynastie qui précède la dynastie héraclide de Lydie, et même au 
début de cette dynastie. Or, il précise que la dynastie héraclide 
de Lydie commença à la quatrième génération après Héraclès avec 
Agron, arrière-petit-fils d’Alcée, lui-même fils d’Héraclès, et 
qu’elle compta jusqu’à Candaule, dont le successeur Gygès, pre- 
mier Mermnade, monte sur le trône vers le milieu du vu siècle, 
vingt-deux rois qui se succédèrent de père en fils et régnèrent en 
tout 505 ans? ; ce qui nous fait remonter pour le premier roi héra- 
clide de Lydie à la première moitié du xrr° siècle, pour Tyrrhénos 
à une époque plus reculée encore et antérieure sans doute à la 
guerre de Troie. Cette chronologie hérodotéenne, comme les autres 
chronologies traditionnelles, est sujette à caution, et l’on peut 
douter que la date dans l’absolu soit exacte 3. Mais son indication 
relative est à retenir. Il en résulte clairement qu’'Hérodote pla- 
çait l’événement à une époque résolument haute, aux temps légen- 
daires de l’âge héroïque, et non pas au vin siècle. Ajoutons que le 
récit de l’embarquement à Smyrne des compagnons de Tyrrhénos 
dans Hérodote paraît bien impliquer que la côte égéenne de l’Asie 
Mineure n’était pas encore occupée par les colonies grecques 
d’Éolide, d’Ionie et de Doride, ce qui confirme une date assez 
haute. 

À côté de la tradition rapportée par Hérodote, d’autres moins 
célèbres situaient l’immigration des Tyrrhènes en Italie vers 
l’époque de la guerre de Troie ou même après. Tel est le cas des 
traditions qui faisaient de Tyrrhénos un fils ou, par son père Atys, 
un descendant d’Héraclès et d’'Omphale {, ou un fils de Télèpheÿ. 
Aïnsi encore Velleius Paterculus situait approximativement l’évé- 
nement après la prise de Troie, mais avant le retour des Héra- 
clides %, et une indication parallèle nous est peut-être fournie par 
le Catalogue des Thalassocraties d’Eusèbe 7. Enfin, le virr® saecu- 


1. Her., I, 171; VII, 74, et I, 7. 

2. Her., I, 7 et 94. 

S Las à ce sujet, nos Recherches sur la chronologie mycénienne (Mém. de l'Acad. des 
Inscr.). 

4. Dion. Hal., R. À., I, 28 ; Strab., V, 219 = 2, 2. 

5. Dion. Hal., R. À., I, 28; Lycophr., 1245 sqq. 

6/Vel"Pat I, 1,4. 


7. Dans la chronologie d’Eusèbe, les premiers à posséder la maîtrise de la mer après la 
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lum étrusque passait pour s’être terminé en 88 avant J.-C. et le 
ix° à la mort de César en 44. Mais le saeculum étrusque était une 
période variable dont la fin était marquée par l’apparition de pro- 
diges, certains d’entre ces saecula ayant compté à notre connais- 
sance jusqu’à 123 ans. Le début de l’ère étrusque se situerait, en 
conséquence, au plus tard dans la première moitié du x® siècle, 
ou plus vroisemblablement au xr® siècle avant J.-C.1. Ces dates 
sont moins hautes que celles d'Hérodote, mais elles nous indiquent 
que la tradition situait l’événement à une époque très reculée, 
bien avant la colonisation hellénique de la Grande-Grèce aux 
viné-vrié siècles et bien avant le début des temps historiques en 
Italie. 

Il semble manifeste que si l'événement s’était placé au vrrre siècle 
la tradition en eût gardé un tout autre souvenir, et qu’il n’eût pu 
être à ce point déformé et reporté en arrière. 

En dehors des passages auxquels nous avons fait allusion, il en 
est un autre, dans Hérodote, qui a donné lieu à discussion : c’est 
le chapitre 57 du livre I. Dans ce passage, que certains éditeurs 
d’Hérodote ont cru devoir corriger d’après une citation de Denys 
d’Halicarnasse, on a voulu parfois reconnaître à la suite de l’au- 
teur des Antiquités romaines une allusion à une autre lointaine 
immigration transmarine en Italie centrale, tradition qui faisait 

venir des Pélasges de Thessalie à Cortone d’Étrurie et qui était 
déjà rapportée par Hellanicos. Nous exposerons plus loin, dans 
notre Appendice I, les raisons pour lesquelles ce texte doit être 
interprété de tout autre manière et pour lesquelles la correction 
de Denys d’Halicarnasse ne saurait être retenue. En ce passage, 
comme en une série d’autres et comme en un chapitre de Thucy- 
dide, il est fait allusion aux Pélasges et Tyrrhènes du bassin égéen, 


guerre de Troie sont les Lydiens et les Maeoniens, qui l’auraient acquise neuf ans après le 
sac de Troie et l’auraient conservée quatre-vingt-douze ans, cette thalassocratie lydo- 
maeonienne étant suivie de la thalassocratie des Pélasges pendant quatre-vingt-cinq ans, 
puis de celle des Thraces pendant soixante-dix-neuf ans et de celle des Rhodiens pendant 
vingt-trois ans. Cf. Eus. et Hieronym., éd. Schoene, p. 54-55, 58 et 61, 62 et 63, 69. 

4. D’après les Tuscae historiae, le peuple étrusque devait vivre dix saecula, dont les 
quatre premiers avaient compté 100 ans juste, le cinquième 123 ans, le sixième et le sep- 
tième 119 (Varro apud Censor., De die nat., XVII, 6, et apud Serv., ad Aen., VIII, 526). 
Le huitième saeculum étrusque, dont la longueur ne nous est pas précisée, prit fin en 88 av. 
J.-C. (Plut., Sylla, 7). Il est probable que le chiffre rond de 100 ans donné pour les quatre 
premiers saecula vient de ce que le chiffre exact avait été oublié pour l’époque antérieure 
au vi® siècle. En comptant avec une moyenne de 120 ans par saesulum, on remonterait 
jusqu’au milieu du xr® siècle. Une indication différente, rapportée par Auguste au livre II 
de ses mémoires, voulait que le neuvième saeculum étrusque eût prit fin à la mort de Caesar 
(Serv., ad Ecl., IX, 46). 
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à ceux en particulier qui se maintinrent à Lemnos jusqu’à la fin du 
vi£ siècle et en furent alors chassés par Miltiade le Jeune. 

En ce qui concerne ces Tyrrhènes du bassin égéen, les indica- 
tions des auteurs anciens, pour fragmentaires et dispersées qu’elles 
soient, sont beaucoup plus précises qu’on ne l’a généralement 
pensé et méritent de retenir l’attention. La tradition qui faisait 
habiter Lemnos jusqu’à la fin du vi siècle par des Tyrrhènes est 
d'autant plus singulière que l’archéologie et l’épigraphie, effecti- 
vement, attestent de l’Étrurie à Lemnos des rapports, mais des 
rapports très lâches qui n’ont pas été relevés par les Anciens et 
n’ont pu faire naître cette tradition. 

Quant à l’origine de ces Tyrrhènes de Lemnos, la tradition, ou 
plus exactement deux traditions distinctes voulaient, l’une, que 
les Tyrrhènes-Pélasges de Lemnos fussent venus d’Attique, après 
y avoir construit pour les Athéniens le pélasgicon d’Athènes ; 
l’autre, que les Tyrrhènes-Pélasges qui construisirent le pélasgicon 
d'Athènes fussent venus d’Italie, le tout se plaçant vers la fin 
de l’âge héroïque. Ces deux traditions, qui se complètent l’une 
l’autre, nous ont été transmises séparément et de manière entière- 
ment indépendante par des auteurs différents. Elles nous ont été 
transmises de manière si indépendante que ni Hérodote ni aucun 
autre auteur ancien n’a fait entre l’une et l’autre le rapproche- 
ment qu’il nous est, possible de faire aujourd’hui, et il ne semble 
pas, comme nous le montrerons, que, ni dans son ensemble ni 
dans l’une ou l’autre de ses deux moitiés, cette double tradition 
soit le fruit d’une invention érudite!. Nous verrons au demeurant 
que la venue de Tyrrhènes-Pélasges d’Italie en Attique s’insère 
dans le cadre d’une tradition beaucoup plus large et très 
anciennement attestée, qui voulait qu’une partie des Tyrrhènes- 
Pélasges venus s'établir en Italie centrale s’en fussent retour- 
nés vers les pays du bassin égéen, l’archéologie donnant la date 
de le fin du xxrr siècle pour la construction du mur pélasgiqu 
d’Athènes. 

Que penser de ces traditions relatives à l’origine des Tyrrhènes 
de Lemnos, et que penser de manière plus générale des autres tra- 
ditions relatives aux Étrusques? Il ne faudrait assurément leur 
accorder aucun crédit, si elles étaient en contradiction avec les 
données archéologiques. Il faudrait même réserver son jugement, 
si elles n’y trouvaient aucun appui. Mais on ne peut manquer de 


. 1 Pour ce qui précède et pour ce qui suit, voir notre Appendice IL. 
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relever que, loin de contredire les données archéologiques, elles 
semblent en rendre compte et les éclairer, sans cependant qu’il 
soit possible de les soupçonner d’avoir été créées pour en rendre 
compte : une lointaine origine orientale des Étrusques peut seule, 
semble-t-il, expliquer certains traits de la langue et de la civilisa- 
tion étrusques, de même qu’un lointain retour partiel d'Italie vers 
Lemnos explique que le lemnien du vr® siècle apparaisse comme se 
situant à mi-chemin entre l’étrusque et certains parlers non hel- 
léniques de l’Asie Mineure occidentale. 

En interprétant les données archéologiques comme nous l’avons 
proposé dans la première partie de cette étude, et en les éclairant 
à l’aide des données traditionnelles, on est conduit à reconstituer 
de la manière suivante la genèse du peuple étrusque. 

En des temps très reculés — vraisemblablement dans la seconde 
moitié du deuxième millénaire, mais sans que la date semble 
actuellement pouvoir être précisée — des bandes de Préhellènes, 
désignés par les Anciens sous les noms de Pélasges et de Tyr- 
rhènes, émigrent du bassin égéen vers l’Italie centrale. La tradi- 
tion voulait qu’une de ces bandes fût venue de Thessalie jusqu’en 
Toscane en passant par l’Épire et en débarquant à l'embouchure 
spinétique du Pô, et qu'après celle-ci, une autre bande, sous la 
conduite de Tyrrhénos, fût venue de Lydie. Ces migrations, 
comme pour la conquête normande de l’Italie méridionale et de la 
Sicile au Moyen-Age, peuvent avoir été numériquement faibles, 
ce qui expliquerait que l’archéologie n’en ait pas encore reconnu la 
trace, en Italie centrale du moins — c’est seulement en Sicile et 
dans l'Italie méridionale que de claires traces d’apports venant des 
pays du bassin égéen et datant des xiv®-xrre siècles ont été jus- 
qu’à présent relevées. Puis, après une fusion plus ou meins com- 
plète avec les populations plus anciennes de l’Italie, déclin de ces 
nouveaux venus — sans doute sous la poussée d’éléments ethniques 
venant du Nord — et retour d’une partie d’entre eux vers le bassin 
égéen, où quelques-uns se maintiendront notamment à Lemnos 
jusqu’à la fin du vr siècle, tandis que ceux qui restent en Italie 
seront les ancêtres des Étrusques. Corrélativement se développe, à 
partir de la fin du deuxième millénaire, la civilisation villano- 
vienne, qui marque le début de l’âge du fer. Par la suite, aux vurre- 
vue siècles, sous l'influence de la reprise des relations maritimes 
avec la Grèce et l'Orient, « renaissance » de l’élément ethnique qui 
est désormais connu sous le nom de Tyrrhènes ou Étrusques. 

Rev. Ét. anc. ù 15 
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Reconstitution encore conjecturale assurément, mais qui seule 
nous paraît rendre compte de manière satisfaisante des faits 
archéologiques et linguistiques. 


APPENDICE Ier 


À Propos D'HÉRoDoTE, Î, 57 
CRESTONE DE THrACE ou CoRTONE D’ÉTRURIE? 


En I, 57, Hérodote est amené à nous parler des Hellènes et de 
leurs prédécesseurs Pélasges, et il cherche à les définir en les oppo- 
sant les uns aux autres. Au sujet de la langue des Pélasges, il four- 
nit l’indication suivante : 


Quelle langue parlaient les Pélasges, je ne puis le dire avec précision. 
S’il faut en inférer de ce qui subsiste encore aujourd’hui des Pélasges qui 
habitent, au-dessus des Tyrrhènes, la ville de Crestone, mais jadis 
étaient les voisins de ceux qu’on appelle aujourd’hui Doriens et habi- 
taient la contrée maintenant nommée Thessaliotide, et de ce qui sub- 
siste des Pélasges qui colonisèrent Placia et Scylacè sur l’Hellespont 
et avaient partagé autrefois le territoire des Athéniens, enfin de toutes 
les autres cités pélasgiques qui ne portent plus ce nom; s’il faut donc 
en inférer de tous ces gens, les Pélasges parlaient une langue barbare. 


Presque aussitôt après, Hérodote ajoute : 


Ni les Crestoniates ne parlent la même langue qu'aucun de leurs 
voisins d’aujourd’hui, ni les gens de Placia ; mais ils parlent les uns et 
les autres la même langue ; ce qui prouve qu’ils conservent intacte la 
langue particulière qu’ils ont apportée en immigrant dans ces con- 
trées ?. 


Tel qu’il se présente ainsi dans les manuscrits d’'Hérodote, ce 
texte, comme nous verrons, peut fort bien se comprendre : les 


1. Her., I, 57 : "Hvriva dE YAüooav fecav of Ilelaoyol, ox Éyw arpexéwc eimetv” ei 


GE xpedv Éort rexpatpôpevoy Aéyev voïor vov Ete éodor Ilehaayüv r@v Ünèp Tuponvüv 


Kpnot@va môkiv olxeévrwv, ol éoupoi xore Aoav toior vÜüv Awpteüot xaeopévorcs (ot- 
xeov DÈ Tnvixaüta Av TAV VÜv Peooalriv xaheouévnv), xai tv II\axénv te at Exu- 
\dunv Ilelaoyüv otxcévrwv ëv ‘EXAnotévrw, où oûvorxor Eyévovro ’Anvatorot, xai 
Box GXXa Ilehaoyixà Éévra mokiouata Tù oÜvoua metéBade, ei roUtorat TEXUAPOUREVOV 
ei AEyev, ñoav oi [lelacyot Bépéapov Yiüooav lévrec. 

La correction olxto4vtwv, au lieu de la leçon des manuscrits oixnoévrov, est vraisem- 
blable. Le sens de la phrase, en tout cas, ne fait pas de doute, croyons-nous. 

2. Her., 1, 57 : Kai yàp dù oÙte ol Kpnorwviirar ovdapotot tv vüv OpEXG MEpLot- 
XEÉvTwV eloi éuéYlwocot oÙre ol [lAaxemvot, plat DE éubylwocok, ônhodot te re rdv 
Ve YÂGGon xapaxtipa uerabalvovtes ç Taüra Tà Xwpla, Toërov Éxovar v qu- 

axÿ. 
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Tyrrhènes dont il y est question peuvent être retrouvés sur la côte 
de Chalcidique voisine de Crestone de Thrace, et toutes les autres 
indications d’Hérodote peuvent semblablement se justifier. S’il 
n’y avait que le texte des manuscrits d'Hérodote, aucun problème, 
sans doute, n’aurait été soulevé. 

Le problème qui se pose à propos de ce texte a pour origine une 
indication de Denys d’Halicarnasse. Se référant, dans ses Anti- 
quités romaines en I, 29, 3-4, au témoignage d’Hérodote pour 
prouver que les anciens Pélasges de Crotone, plus tard appelée 
Cortone, en Italie centrale, étaient différents des Tyrrhènes ou 
Étrusques leurs voisins, Denys d’'Halicarnasse cite lès dernières 
lignes de ce passage, mais en remplaçant le nom des Crestoniates 
par celui des Crotoniates. 

Du texte des manuscrits, ou de cette indication de Denys d’Ha- 
licarnasse, que faut-il préférer? Car la signification du passage 
varie du tout au tout selon qu’on adopte l’une ou l’autre solu- 
tion. 

Les avis jusqu’à présent ont été partagés et les discussions fort 
âpres !. Tandis qu’Alessandro della Seta, réagissant contre la posi- 
tion de la plupart de ses prédécesseurs, pensait que la leçon des 
manuscrits d’'Hérodote est à retenir ?, c’est en faveur du texte de 
Denys qu’à nouveau se sont prononcés Ph.-E. Legrand dans son 
édition d’Hérodote % ou R. de Ruyt dans un article de l’ Antiquité 
classique. Faut-il se rallier à cette dernière opinion? Examinons 
une fois encore la question. 

Des arguments de portée inégale ont été présentés dans un sens 
ou dans l’autre. Certains d’entre eux, en vérité, sont de valeur 
douteuse, et dans cette catégorie nous rangerons l’argument de 
vraisemblance. Assurément il st peu vraisemblable que le lan- 
gage des gens de Crotone-Cortone, en Italie centrale, et de ceux de 
Piacia sur l’Hellespont, ait été identique au v® siècle avant notre 
ère. Il est plus invraisemblable encore qu’'Hérodote, qui nulle 
part ailleurs ne mentionne dans son œuvre la Crotone-Cortone 
d'Italie centrale, ait eu le moyen de vérifier ou même de connaître 


1. Voir, en particulier, l’article de la Realencyclopädie de Pauly-Wissowa, XIE, col. 1718, 
et l'étude, ci-dessous citée, d’A. della Seta. 

2, À. della Seta, £rodoto ed Ellanico sull'origine degli Etruschi, Rendiconti Accad. Lincei, 
XX VIII, 1919, p. 173 sqq., et déjà Myres, dans J. H. S., XXVII, 1907, p. 195 sqq. 

3. Collection des Universités de France, t. I, p. 63 (1932). 

4. Antiquité classique, 1938, p. 281-290. C'était déjà l'opinion d’E. Schachermeyr dans 
son Etruskische Frühgeschichte (Berlin, 1929), p. 260 sq., etc. 
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cette identité, à supposer qu’elle ait existé. Mais, pour invraisem- 
blable qu’elle soit, la chose n’est pas en soi absolument impossible. 
Il faut, croyons-nous, s’en tenir à des critères plus sûrs, et tout 
d’abord aux indications d’une « saine méthode philologique », 
pour reprendre une expression de M. F. de Ruyt, sans le suivre 
pour autant dans son argumentation. 

Lorsqu'on doit choisir entre deux variantes, et surtout lors- 
qu’on corrige un texte, il faut se tenir autant que possible à la 
règle de la lectio difficilior. De plus, avant d’adopter une correc- 
tion, il faut s’assurer que le texte ne peut s’expliquer tel qu’il est. 
Enfin il faut examiner si la correction donne un sens satis- 
faisant. 

Or, les manuscrits d’'Hérodote nous donnent Kpnorüva, à l’ex- 
ception d’un seul, tardif, le manuscrit b, qui porte Kpnrüve, et tous 
nous donnent Kpnorwvwätat ; aucun ne porte Kpérwva, aucun non 
plus Kporwwmtat, qui ne se trouve que dans Denys d’'Halicarnasse, 
et encore sous la forme Kpotwwätar, Des leçons Kpnorüva et Kpno- 
rowvtftat, d’une part, Kpôtwva et Kporwwäta, d’autre part, où est la 
lectio difficilior? C’est manifestement Konoréva et Kpnorwwäreu. 
On imagine sans peine comment Denys d’Halicarnasse, cherchant 
des arguments à l’appui de sa thèse, a spontanément corrigé dans 
Hérodote le nom de Crestoniates, qu’il ne comprenait pas, en celui 
de Crotoniates, qui lui paraissait simple et lui permettait d’uti- 
liser ce texte pour sa démonstration. Ce texte ainsi corrigé lui 
était d'autant plus nécessaire que, de son temps, Cortone était 
devenue une colonie romaine et qu’il n’était plus possible de cons- 
tater une différence, réelle ou imaginaire, entre le parler de ses 
anciens habitants pélasges et celui de leurs voisins. La correction 
fut pour lui d'autant plus naturelle que le texte parlait de Tyr- 
rhènes, où un homme de son temps ne pouvait voir que les 
Étrusques. Il est inconcevable, en revanche, qu’à une époque qui 
aurait été apparemment plus tardive que celle de Denys d’Hali- 
carnasse, les noms de Kpétuva et Kpotuwtätat aient été changés en 
ceux d’une bourgade de Thrace et de ses habitants, dont, comme 
nous le verrons, les noms se présentent généralement sous une 
forme quelque peu différente, et dont on avait oublié qu’ils se 
trouvaient au contact d’un obseur contingent de populations tyr- 


rhènes!. 


1. Précisons que le texte d'Hérodote ne saurait avoir été corrigé de Crotone en Crestone 
d’après un passage de Thucydide (IV, 109), qui explique, comme nous verrons, le dire 


LA QUESTION DES ORIGINES ÉTRUSQUES 221 


La seconde question qu’il convient de se poser est de savoir si, 
tel que nous le présentent les manuscrits, le texte d'Hérodote 
peut s'expliquer. Quels seraient, tout d’abord, cette ville de 
Crestone et le peuple des Crestoniates? Il s’agit d’une ville et d’un 
peuple de Thrace, que Thucydide, aussi bien qu’Hérodote, con- 
naissait, puisque les noms de ce canton et de ce peuple repa- 
raissent en plusieurs endroits de leurs œuvres, sous des formes, il 
est vrai, quelque peu différentes : Kpnotuwwxh Yñ dans Hérodote, 
VIII, 116 ; Kpnotwwxñ tout court, en VII, 124, avec l’ethnique 
Kpnotuvaïct, ethnique qui se retrouve en VII, 127, et V, 3 et 5. 
Dans Thucydide, on trouve Kpnorovxdv (ë0vos) en IV, 109, et le 
nom déformé de l'pnotwvia en II, 99 et 1001. La forme Kpñotwv ne 
se retrouve que dans Étienne de Byzance, qui se réfère à Héro- 
dote. Dans Lycophron (937) se trouve la forme Kpnorwvn. Mais 
ces légères variantes à l’intérieur même d’Hérodote, pour l’eth- 
nique, de même que les variantes à l’intérieur de Thucydide, ne 
doivent pas nous étonner pour la transcription grecque du nom 
d’une petite ville et d’un peuple barbares. Étant donné le flotte- 
ment sur le nom de la ville, il ne faut pas s’étonner qu’il y ait 
flottement sur le nom du peuple. Aussi bien Étienne de Byzance 
indique-t-1l encore comme autre forme de l’ethnique Kpnorüves et 
Kpnorwvtat. Il est évident, au demeurant, qu'Hérodote ni Thu- 
cydide ne travaillaient en se référant à un fichier soigneusement 
établi. 

S’il s’agit, comme nous le croyons, de la ville thrace de Crestone 
près de la Chalcidique, quels sont ces Tyrrhènes au-dessus desquels 
se trouve la ville? Il n’est, pour le comprendre, que de se référer à 
un passage de Thucydide?. Parlant de l’Actè, c’est-à-dire de la 
péninsule orientale de la Chalcidique, constituée par la chaîne 
du mont Athos, :l nous dit qu’elle contient, outré Sanè, colonie 
d’Andros, les cinq villes de Thyssos, Cléones, Acrothôon, Olo- 
phyxos et Dion. Ces villes sont habitées, ajoute-t-il, par un mé- 
lange de populations barbares bilingues : on y trouve quelques 
Chalcidiens, mais surtout le peuple pélasgique des Tyrrhènes, qui 
ont habité autrefois Lemnos et Athènes, ainsi que des Bisaltiens, 


d’'Hérodote, mais apporte un témoignage différent et, par conséquent, ne semble pas pou- 
voir être à l’origine d’une correction. 

1. Autres formes : Theopomp. apud Athen, III, 77e (l'patorwviæ) ; apud Steph. Byz. 
(l'aotpwvla) ; Ps.-Arist., De mir. ausc., 122 (Kpaotwvia), cf. Athen., IX, 401 b; Strab., 
VII, 41 (Kpnctwvia). 

2. Thuc., IV, 109, cité dans Denys d'Halicarnasse (I, 25, 3). 
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Crestoniens et Édoniens. Nous étudierons plus loin en quelles 
conditions ces Tyrrhènes, chassés de Lemnos à la fin du vr° siècle, 
après avoir été longtemps auparavant chassés d'Athènes, vinrent 
s’établir sur la côte voisine de Thrace. 

Bien qu’Hérodote connaisse, lui aussi, comme Thucydide, la 
configuration de l’Actèl, le témoignage d’Hérodote et celui de 
Thucydide, quant à la langue et quant à l’origine de ces popula- 
tions barbares de l’Actè de Chalcidique et des cantons avoisinants, 
ne sont pas absolument concordants. Pour Hérodote, les Pélasges 
sont les gens de Crestone, au-dessus des Tyrrhènes, et ces Pélasges 
sont originaires de Thessaliotide, tandis que ceux de Placia et de 
Scylacè sont venus d'Athènes ; enfin, ils parlent une langue diffé- 
rente de celle de leurs voisins. Écrivant très peu de temps après, 
Thucydide, parmi les populations de la région de l’Actè de Chalei- 
dique, mentionne les Crestoniens à côté des Pélasges, et il donne 
ces Pélasges comme des Tyrrhènes venus de Lemnos et d'Athènes 
— nous verrons plus loin que cette population lemnienne est dési- 
gnée tantôt sous le nom de Pélasges, tantôt sous celui de Tyr- 
rhènes, il ne faut donc pas s’étonner de ce double nom ; 1l donne 
la population de toute la région comme mélangée et bilingue, 
avec un double élément barbare et hellénique. Il apparaît que 
soit l’information de Thucydide, soit, plus vraisemblablement, 
celle d’'Hérodote n’a pas été parfaitement sûre ni précise sur le 
détail des conditions ethniques et linguistiques de la région de 
PActè. Remarquons toutefois que, si les Pélasges de cette région, 
comme le veut Thucydide, sont partiellement au moins des 
Tyrrhènes venus de Liemnos à la fin du vr® siècle, on comprend 
sans aucune peine qu’au temps d’'Hérodote leur parler soit iden- 
tique au parler des Pélasges de Placia et Scylacè, venus d’Attique 
comme ceux de Lemnos et par conséquent leurs parents. 

La dernière question qu’il convient de se poser est de savoir si 
le passage d’'Hérodote peut s’appliquer à Crotone-Cortone et aux 
Tyrrhènes-Étrusques d'Italie centrale. 

Sans doute Hérodote connaît-il les Étrusques. Sans doute est-ce 
d’eux qu’à trois reprises ailleurs dans son œuvre ? il parle sous le 
nom de Tyrrhènes. Dans les autres passages où il mentionne les 
Tyrrhènes de Lemnos et des îles ou côtes voisines, il les désigne 


4%Her,, VII, 22. 
2. Her., I, 94, 163-167 ; VI, 22. 
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sous leur autre nom de Pélasges 1. Sans doute aussi faut-il rémar- 
quer que la tradition qui faisait venir des Pélasges à Crotone-Cor- 
tone d'Italie centrale les donnait pour originaires de Thessalie, 
comme les Pélasges de Crestone dont parle Hérodote en I, 57. 
Mais ces deux arguments ne sont pas décisifs. Pour ce qui est du 
second d’entre eux, notons que la Thessalie était regardée comme 
l’un des berceaux du peuple pélasge et que, par ailleurs, la tradi- 
tion voulait, comme nous verrons plus loin, que les Tyrrhènes- 
Pélasges de Lemnos aient pu en venir, eux aussi, en dernière 
analyse. 

Si Hérodote ne mentionne nulle part ailleurs qu’en ce passage, 
à supposer qu’il faille l’interpréter ainsi contrairement à ce que 
nous pensons, la tradition de la venue des Pélasges à Crotone- 
Cortone d’Italie centrale, cette tradition, selon Denys d’Hali- 
carnasse, était déjà connue d’Hellanicos au v® siècle. Mais il est 
exclu que notre passage d’Hérodote dérive d’'Hellanicos ou de la 
source d’Hellanicos, puisque les indications d’Hérodote et d’Hella- 
nicos sont contradictoires : selon Hellanicos, les Pélasges, après 
leur venue en Italie, prennent le nom de Tyrrhènes et occupent 
toute la Tyrrhénie ; entre les uns et les autres, il y a identité; ils 
ne peuvent donc être opposés les uns aux autres, comme le fait 
Hérodote ?. Réciproquement, contrairement à la thèse d’Alessan- 
dro della Seta 5, il nous semble de même exclu, tant en raison de 
cette contradiction qu’à cause de détails supplémentaires et incon- 
ciliables, qu’une mauvaise lecture d’'Hérodote soit à l’origine de 
l’indication d’'Hellanicos et de la tradition de la venue de Pé- 
lasges de Thessalie en Italie centrale. D’autre part, s’il était ques- 
tion dans Hérodote des Pélasges de Cortone d’Italie, ils devraient 
être désignés non comme Ünèp Tuponvv, mais comme ëv Tuponvin 4. 
Enfin et surtout, s’il était question de Crotone-Cortone et des 
Tyrrhènes-Étrusques d'Italie centrale au chapitre 57 du livre I 
d’'Hérodote, toute la démonstration serait inintelligible, puisque 
ce passage a pour objet de montrer l’homogénéité ethnique et lin- 
guistique de ce qui subsiste des Pélasges, en les opposant à leurs 


1, Sur ces textes d'Hérodote et sur cette double appellation, voir ci-dessous, App. II. 

2. Hellan. apud Dion. Hal., R. À., I, 28 = F.H. G., I, p. 45, fr. 1. A côté de cette thèse 
de l'identité des Pélasges et des Tyrrhènes d’Italie, il en existait une autre, préférée de 
Denys, qui les distinguait, comme nous verrons plus loin. 

3. À. della Seta, loc. cit. - 

&. Cf. Steph. Byz. : Kpôtwv' Éotv étépa médiç Tuppnvlaç metpémokc. Au contraire, 
Crestone de Thrace est à la fois à l’intérieur des terres et au nord par rapport à l’Actè. 


s 
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voisins grecs. Or, les gens de Crestone, comme ceux de Placia et 
Scylacè, habitaient au contact de cités grecques, mais non pas 
ceux de Crotone-Cortone d’Italie centrale. 

Nous croyons done, pour notre part, qu’il faut s’abstenir de 
corriger le texte des manuscrits d'Hérodote d’après une lecture 
erronée de Denys d’'Halicaruasse, puisque : 


19 Le principe de la lectio difficilior milite en ce sens. 

20 Le texte des manuscrits d'Hérodote s’explique parfaite- 
ment. 

30 La leçon de Denys d’'Halicarnasse n’offre pas dans Hérodote 
un sens satisfaisant. 


APPENDICE II 


TyrRRHÈNES DE LEMNOs, TYRRHÈNES D'ÉTRURIE 
ET L’EXPÉDITION DE MILTIADE 


Les Grecs du v® siècle désignaient sous un même nom, celui de 
Tyrrhènes ou Tyrsènes, le peuple que nous appelons aujourd’hui 
les Étrusques de leur nom latin qui n’en est qu’une déformation, 
et la population qui occupa les îles de Lemnos et d’Imbros dans le 
nord de la mer Égée avant d’en être chassée à la fin du vr® siècle 
par Miltiade. 

Cette identité de nom entre les Tyrrhènes de Lemnos et Imbros 
et les Tyrrhènes d’Étrurie, que le plus grand nombre des auteurs 
anciens semblent ne pas avoir trouvée étrange et n’ont pas même 
fait remarquer, a paru de nos jours singulière, lorsque eut été 
découvert à Lemnos, en 1885, un document épigraphique d’une 
importance exceptionnelle : la stèle dite de Caminia. Cette stèle 
funéraire de style archaïque, en effet, où était dessiné le profil 
d’un défunt qui n’avait en rien le type hellénique, était rédigée 
en une langue qui n’était pas grecque non plus : elle confirmait, 
par conséquent, le caractère non hellénique de la population qui 
avait habité l’île avant le début du v® siècle. Bien plus, de bonne 
heure, des affinités furent reconnues entre la langue de cette ins- 
cription et celle des inscriptions étrusques ; affinités dont aujour- 
d’hui on ne saurait douter et qui conduisent à supposer une pa- 
renté des deux peuples, mais affinités assez lointaines pour qu’une 
commune origine ne puisse être que reculée. Une question cepen- 
dant se posait : celle de savoir si la stèle de Caminia était bien 
primitivement lemnienne, ou si, découverte à Lemnos à la fin du 
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siècle dernier, elle ne s’y était pas trouvée transportée pour une 

raison ou une autre à une époque plus ou moins ancienne. 
__ Ce dernier problème a été résolu par les fouilles qui ont été entre- 
prises il y a une virgtaine d’années par l’École italienne d'Athènes. 
Ces fouilles ont conduit à retrouver quelques autres vestiges de 
l'écriture et de la langue des habitants de Lemnos à l’époque 
archaïque, en même temps que de leur civilisation. Elles *con- 
firment l’origine lemnienne de la stèle de Caminia. De plus, elles 
ont fait apparaître entre la civilisation étrusque et la civilisation 
lemnienne de l’époque archaïque des analogies qui paraissent im- 
pliquer, elles aussi, quelque parenté ; parenté une fois encore loin- 
taine et analogies partielles, puisque la civilisation étrusque au 
vi® siècle est essentiellement inhumante, tandis que la lemnienne, 
au contraire, à cette époque, est incinérante ?, 

Ces fouilles si importantes attestent donc qu'aux vrré-vr® siècles, 
Lemnos avait une population dont la langue et la civilisation 
même n'étaient pas sans un rapport d’autant plus remarquable 
que la distance était grande avec celles de l’Étrurie. Maïheureuse- 
ment, elles ne permettent pas de remonter suffisamment haut 
pour déterminer par elles seules le début de cette civilisation et 
son origine 5. 

Nous voudrions ici examiner dans quelle mesure les données de 
la tradition qui peuvent être mises en regard de ces données 
archéologiques sont à même d’en préciser et d’en compléter le 
témoignage. 


4. Sur ces fouilles, voir Jahrb. d. a. Inst., Arch. Ariz., 42, 1927, col. 393 ; 43, 1928, col. 619 ; 
45, 1930, col. 139 ; 46, 1931, col. 285 ; 47, 1932, col. 166 ; 48, 1933, col. 245 ; 49, 1934, col. 181 ; 
50, 1935, col. 234 ; 51, 1936, col. 154 ; 52, 1937, col. 167; 55, 1940, col. 288; D. Mustilli, 
La necropoli tirrenica di Efestia ; G. Caputo, La siele di Efestia ; M. Segre, Iscrizioni greche 
di Lemno, dans Ann. Sc. arch. Atene, XV-XVI, 1932-1933, p. 1-314 ; D. Mustilli, La necro- 
poli dei Pelasgi-Tirreni di Ejestia (Lemno), dans Bull. Palet. ital:, 53, 1933, p. 132-139; 
A. Della Seta, Jscrizioni tirreniche di Lemno, dans Scritti in onore di B. Nogara (Cité du 
Vatican, 1937), p. 119-145 ; et Arte tirrenica di Lemno, dans Apyx- Ep, 1937, p. 629-654 ; 
S. Accame, Iscrizioni del Cabirio di Lemno, dans Ann. sc. àrch. Atene, N.S., III-V, 1941- 
1943, p. 75-106 ; Efestia, ibid., I-II, 1939-1940, p. 221-224. Sur les fouilles antérieures de 
Myrina, voir Ath. Mitt., XXXI, 1906, p. 60-86 ; Rend. Lincei, XVII, 1909, p. 652 sqq. 

2. Cette différence peut s'expliquer par le fait que les Tyrrhènes de Lemnos se sont trou- 
vés isolés au milieu de populations incinérantes, parmi lesquelles elles furent transplantées. 

3. Ce qui nous est connu de la nécropole tyrrhénienne de Lemnos, d’après les archéo- 
logues italiens, ne remonterait pas au delà du vin siècle et ne destendrait pas en deçà du 
début du vi. Mais cette nécropole ne couvre manifestement, dans le temps, qu’une partie 
de l'établissement tyrrhénien. Car l'établissement tyrrhénien subsiste sans aucun doute jus- 
qu’à la fin du vi® siècle, ainsi que l’attestent, en particulier, les ruines du sanctuaire et le 
début de la nécropole athénienne (Ann. sc. arch. Atene, XV-XVI, 1932-1933, p. 277). De 
même, à supposer que la nécropole actuellement connue ne commence pas avant le 
vue siècle, cette date non plus ne peut être considérée comme un commencement absolu et 
certain. 
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Dans l'antiquité, le nom des Tyrrhènes de Lemnos ne fut qu’ex- 
ceptionnellement rapproché de celui des Tyrrhènes d’Étrurie. 
Anticlide, toutefois, au 11° siècle avant J.-C., cherchant apparem- 
ment à expliquer cette communauté de nom, déforma en consé- 
quence la version généralement admise de l’origine lydienne des 
Étrusques : selon lui, Lemnos Imbros et les îles voisines auraient 
eu des Pélasges pour premiers habitants, et Tyrrhénos, fils d’Atys, 
aurait recruté parmi ces Pélasges une partie des compagnons qui 
le suivirent en Italie!. Mais cette version revisée par Anticlide 
s’accorde mal avec toutes les indications qui nous sont fournies 
par ailleurs tant sur Lemnos, comme nous allons voir, que sur 
Tyrrhénos et les Tyrrhènes, et présente tous les caractères d’une 
tardive invention d’érudit, qui fut échafaudée pour expliquer 
l'identité de nom des Tyrrhènes de Lemnos et d’Étrurie, et qui 
n’y réussit même pas, puisqu'on comprend mal pourquoi ceux des 
Pélasges de Lemnos, qui ne répondent pas à l’appel de Tyrrhénos, 
prennent tout de même le nom de Tyrrhènes. On ne saurait, en 
conséquence, la prendre en considération. 

Procédant plus lentement, partons donc, pour remonter ensuite 
de proche en proche, de ce qui, dans cette histoire, nous est le 
mieux connu : les conditions dans lesquelles une population dési- 
gnée alternativement sous les noms de Tyrrhènes et de Pélasges 
fut chassée de Lemnos et de sa voisine Imbros par Müiltiade le 
Jeune à la fin du vi siècle. Les indications de la tradition sur ce 
point sont, en effet, précises et fort sûres, puisqu'elles sont de peu 
postérieures à l’événement. 

Hérodote raconte tout au long comment, dans les dernières 
années du vi® siècle, Lemnos et Imbros furent conquises par le 
général perse Otanès, et par Miltiade le Jeune, qui en expulsa les 
habitants. 


Otanès, successeur de Mégabaze au commandement de l’armée 


1. Anticl. apud Strab., V, 2, 4 : ’Avrirkelônc OE mpwrouc pnoiv adrodc Tà mepi Aïñuvov 
xai "Tuépov xricar, xal On Toûrewv Tuvès xai meta Tuppnvoÿ rod ”Arvoc eiç thv ’Ira- 
ALXY cUvä pa. 

_L. Pareti, dans une série d’études groupées sous le titre Pelasgica (Riv. di fil., XLVI, 
1918, p. 153-206), ‘interprète ce texte (p. 187) comme signifiant que Tyrrhénos aurait 
emmené en Italie des Pélasges autres que ceux de Lemnos, mais non ceux de Lemnos. 
Grammaticalement, étant donné l’emploi de abrodc, puis de ToUtwv, cette interprétation 
nous paraît impossible, et, de plus, elle nous paraît exclue par les raisons que L. Pareti 
Invoque en sa faveur. Il est clair, croyons-nous, qu’Anticlide a voulu dans ce passage don- 
ner une explication, mauvaise d’ailleurs, du nom de Tyrrhènes porté par les Pélasges de 
Lemnos. D'une manière générale, sauf en ce qui concerne l’entreprise de Miltiade (voir ci- 
dessous, p. 228-229), bien des réserves semblent à faire sur les interprétations et les rap- 
prochements proposés dans cet article. 
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perse, rapporte Hérodotel, après avoir repris Byzance, Chalcé- 
doine et Antandros, s’empara, à l’aide de vaisseaux lesbiens, de 
Lemnos et d’Imbros, l’une et l’autre encore habitées par des 
Pélasges. Les Lemniens, qui se défendirent avec courage, mais 
finirent par se déclarer vaincus, reçurent des Perses comme gou- 
verneur Lycarétos, qui agit avec cruauté envers les Lemniens et 
qui mourut dans l’île. L'événement se place dans Hérodote immé- 
diatement après la grande expédition que Darios conduisit en 512 
au delà de l’Istros. 

En un autre passage de son œuvre?, Hérodote fait allusion à 
une expédition, apparemment de peu postérieure, dirigée contre 
Lemnos par Miltiade le Jeune depuis la Chersonèse de Thrace. 
Miltiade, rapporte Hérodote, fit en un jour le trajet de la Cher- 
sonèse à Lemnos sur un navire éléontin et ordonna à ses habitants 
pélasges d’évacuer l’île en invoquant l’autorité d’un antique 
oracle. Parmi les Pélasges, les Héphaestiens n’opposèrent pas de 
résistance ; les Myrinéens se défendirent, mais durent se rendre. 
Ainsi les Athéniens et Miltiade prirent possession de Lemnos. 

Charax de Pergame rapportait semblablement la résistance 
opposée à Miltiade par les Myrinéens de Lemnos, cependant que 
le tyran des Héphaestiens, Hermon, craignant les forces athé- 
niennes, avait fait mine de céder gracieusement sa ville en respect 
des engagements pris par les Pélasges #. 

Un fragment de Diodore fait, lui aussi, allusion à cette expédi- 
tion de Miltiade contre les habitants de Lemnos, auxquels il donne 
le nom de Tyrrhènes. Cette dénomination différente ne doit pas 
nous surprendre, l’alternance ou même l’usage simultané de ces 
deux noms pour désigner les Lemniens étant constante, comme 
nous allons voir : elle apparaît déjà dans Thucydide, simon dans 
Hérodote lui-même, et le nom de Tyrrhènes semble avoir existé 
pour désigner les Lemniens dès la première moitié du vi* siècle’ 
au moins, s’il est vrai que l’un des frères de Pythagore, dont le 
père était venu de Lemnos s’établir à Samos, avait nom Tyrrhé- 
nos. La version qui est fournie par ce fragment de Diodore dif- 
fère des précédentes en deux points de détail : d’une part, elle ne 


1. Her., V, 26-27. 

2. Her., VI, 140. 

3. Charax Perg., Chron., apud Steph. Byz., s. v. ‘Hpatot{a, F. H. G., III, p. 642, fr. 30. 
Le nom “Epuwv est une restitution, mais une restitution très probable. 

4. Thuc., IV, 109 ; Her., I, 57; voir ci-dessus App. I. — Pour le frère de Pythagore, voir 
ci-dessous, p. 232. 


à 
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distingue pas entre l’attitude des Héphaestiens et celle des Myri- 
néens ; d'autre part, c’est par crainte des Perses que le chef des 
Tyrrhènes de Lemnos, Hermon, aurait cédé l’île à Miltiade en 
prétendant obéir aux oracles1. Allusion à la conduite d’'Hermon, 
qui, apparemment, n’était chef que des Héphaestiens, se retrouve 
dans Suidas, Hésychius et Zénobius?. 

Dans Cornelius Nepos, les habitants de Lemnos chassés par 
Miltiade sont donnés comme des Cariens#. Cette troisième déno- 
mination à première vue paraît étrange ; mais nous verrons qu’elle 
peut trouver son explication dans la tradition qui dérivait les 
Tyrrhènes d’Étrurie des Lydiens, considérés par les Anciens 
comme proches parents des Cariens 4. 

C’est à tort, en revanche, qu’on a voulu voir dans une inscrip- 
tion attique une allusion à cet événement 5. 

S'il spécifie qu’il s’agit de Miltiade le Jeune, Hérodote ne pré- 
cise pas la date de cette expédition. Dans les extraits que seuls 
nous possédons du livre X de Diodore, l’événement est rapporté 
après la grande expédition de Darius au delà de l’Istros, avant 
l’expulsion de Tarquin le Superbe et la chute de Sybaris en 510- 
509 ; l'indication qu’on en peut tirer n’est pas, il est vrai, absolu- 
ment certaine, parce que l’ordre chronclogique n’est pas toujours 
strictement respecté. Elle est, toutefois, confirmée par l’indica- 
tion de Zénobius, qui parle également du moment de l’expédition 
de Darius en Scythie. Selon Cornelius Nepos, l'événement se situe 
à la même époque que cette expédition ; mais, de son récit qui 
n’est pas clair, il semble résulter que les premières visées de Mil- 
tiade sur Lemnos, sinon l’événement même, sont antérieures à 
cette expédition et datent du moment où Miltiade, vers 5155, s’en 
vint d'Athènes succéder à son frère comme tyran de Chersonèse. 
D’Hérodote, cependant, qui‘est notre source principale, on peut 
inférer que l’entreprise de Miltiade ne peut être antérieure à l’ex- 
pédition d’Otanès, puisque Miltiade chasse les Pélasges de l’île et 


1. Diod., X, fr. 19, 6 (éd. Vogel). 

2. Suid. et Hésych., s. v. ‘Epuwveroc yapic ; Zenob., Prov., III, 85. 

3. Corn. Nep., Mil., IL, 5. 

&. Nous verrons, par ailleurs, que Suidas, à propos de Termérian de Carie, rapporte une 
tradition qui parle de Tyrrhènes. Voir plus loin, p. 241, n. 4. 

5. I. G., II, 809 (— éd. min., II!, 1629), ligne 223 sq. Interprétation erronée donnée 
dans Pauly-Wiss., s. v. Tyrrhener, col. 1912. Il s’agit, en réalité, d’une expédition navale 
conduite en 325 /4 par un autre Miltiade (voir Pauly-Wiss., s. v. Miltiades. n° 3, col. 1705) 
contre les Tyrrhènes d’Italie. 


6. Sur cette date, voir L. Pareti, dans Riv. di Filologia, 1918, p. 153-161. 
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qu’elle est encore occupée par eux au moment de l’expédition 
d’Otanès, et puisqu’en revanche Otanès n’y trouve pas encore 
d’Athéniens. À la mort de Lycarétos, établi comme gouverneur 
de l’île par Otanès, les Pélasges de Lemnos ont dû reprendre leur 
indépendance, étant donné qu’au moment de l’expédition de Mil- 
tiade il n’est nulle part question de garnison perse. Miltiade pro- 
fite alors des circonstances pour tenter son coup de main sur l’île, 
qu’il convoitait depuis son arrivée en Chersonèse, le tout se pas- 
sant dans les quelques années, sans doute dans les trois ans qui 
suivent 512, si l’on en juge d’après les indications de Diodore, de 
Zénobius et de Cornélius Nepost. 

Dans quelle mesure Miltiade, en conquérant Lemnos, agit-il de 
son propre mouvement et pour son propre compte? Dans quelle 
mesure, au contraire, agit-il tout de suite pour le compte d'Athènes 
et à partir de quand une clérouquie athénienne vint-elle s’établir 
à Lemnos? On ne saurait au juste le dire. Il n’est pas impossible 
que l'établissement d’une clérouquie athénienne à Lemnos ait 
suivi immédiatement ou presque le coup de main de Mültiade. Il 
se peut aussi que cette colonie ait été envoyée un peu plus tard, 
ou encore qu’elle ait été par la suite renforcée. Toujours est-il que 


% 


l’envoi de cette colonie est certainement antérieur à 493, date à 
laquelle Miltiade, après la bataille de Ladè, dut quitter la Cherso- 


1. Contrairement à la conjecture d’E. Meyer (Forschungen, I, p. 13 sqq.), reprise par 
différents historiens (ainsi : De Sanctis, Atthis, 2, p. 298; Beloch, Gr. Gesch., 1, p. 388; 
Schachermeyr, Etruskische Frühgeschichie, p. 267), nous ne croyons pas, comme déjà L. Pa- 
reti (Lemno conquistata da Milziade II, Ris. di Filologia, 1918, p. 153 sqq.), qu’il puisse 
s’agir de Miltiade l’Ancien. En effet, Hérodote (VI, 136) spécifie qu'il s’agit de Miltiade 
le Jeune et indique que cette conquête de Lemnos fut invoquée comme un de ses mérites à 
l'égard du peuple athénien, lors du procès qui précéda sa mort. L’extrait de Diodore l’im- 
plique aussi, et Cornélius Nepos attribue nommément l’entreprise à Miltiade le Jeune, 
bien que son récit très sommaire contienne sans doute des confusions entre Miltiäde le 
Jeune et Miltiade l’Ancien, qui ne sauraient, toutefois, contre-balancer le témoignage 
d’Hérodote. On ne peut invoquer le fait que, selon Hérodote (VII, 6), Onomacritos aurait 
été banni d'Athènes par Hipparque pour avoir attribué à Musée une prophétie prédisant 
l’engloutissement des îles voisines de Lemnos. Ce texte, à supposer qu’une conclusion 
puisse en être tirée, semble bien plutôt désigner Miltiade le Jeune comme ayant conquis les 
îles voisines de Lemnos, puis Lemnos même, étant donné que c’est lui qui, vers 515, quitta 
Athènes, alors gouvernée par les Pisistratides. On peut moins encore invoquer le fait 
qu’'Hécatée connaissait déjà l’expulsion des Pélasges d’Attique par les Athéniens, en sup- 
posant gratuitement que cette tradition fut pure invention. La date de 510-509 environ 
ne résulte pas seulement des indications chronologiques de Diodore, Zémobius et Corné- 
lius Nepos. Elle paraît impliquée encore par le fait que le départ des Pélasges-Tyrrhènes a 
pu être attribué à la crainte des Perses. De plus, il paraît difficile de supposer que Miltiade 
ne conquit l’île qu’en profitant de la révolte de l’Ionie après 500, étant donné que, dans les 
années qui précèdent 493 (Hér., VI, 40), il se trouva dans une situation très difficile. Les 
fouilles italiennes de Lemnos confirment que l’occupation athénienne de l’île se situe dans 
la dernière décade du vr® siècle ou au plus tard dans les premières années du v*, sans per- 
mettre, toutefois, plus de précision (Ann. sc. arch. di Atene, XV-XVI, 1932-1933, p. 277). 
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nèse pour revenir à Athènes1, Par la suite, lorsqu’en 493 Miltiade 
se fut retiré de Chersonèse par crainte de la répression perse, la 
colonie athénienne de Lemnos dut momentanément retomber 
sous le joug de Darius, mais au moment de la bataille de l’Arté- 
mision, le chef du contingent lemnien de la flotte perse, le Grec 
Antidôre, qui doit être un des colons athéniens, fait défection pour 
passer du côté grec?. 

Le lieu où se réfugièrent les Tyrrhènes-Pélasges de Lemnos et 
d’Imbros, quand ils furent chassés de leur île par Miltiade, nous est 
indiqué dans Thucydide. Parlant des villes de l’Actè de Chalci- 
dique, Thucydide rapporte qu’elles étaient peuplées, au temps 
de la guerre du Péloponèse, de Chalcidiens et surtout de Pélasges, 
qui, jadis, sous le nom de Tyrrhènes, avaient habité Lemnos et 
Athènes. Aux Tyrrhènes et aux Pélasges de la région de l’Actè 
fait parallèlement allusion un passage d’'Hérodote, si on l’inter- 
prète strictement, à la lumière du texte de Thucydide, comme 
nous croyons qu’il convient de le faire 5. La même indication que 
celle de Thucydide se retrouve dans Straboa, à la seule différence 
qu’il désigne sous le nom de Pélasges et non de Tyrrhènes les gens 
de Lemnos venus en Actè4. 

Une autre partie des gens de Lemnos trouva-t-elle alors refuge 
dans les villes de Placia et de Scylacè, sur la rive asiatique de la 
Propontide, immédiatement à l’est de Cyzique? On pourrait le 
croire en lisant un passage où Hérodote rapporte qu’à son époque 
les habitants de Placia et de Scylacè étaient des Pélasges, et que 
ces Pélasges avaient un temps habité Athènes, comme le firent 
aussi, on le verra plus loin, les Pélasges de Lemnos 5. Mais il est 


1. Le fait qu’à l’époque de la guerre du Péloponèse les Athéniens de Lemnos sont, 
comme les autres, répartis dans les tribus et dans les dèmes clisthéniens (Thuc., VIII, 57; 
I. G., I, 443-444), sans qu’it y en ait de spéciaux pour Lemnos, bien qu’il ne soit pas aussi 
difficile à expliquer que le pense L. Pareti (loc. cit., p. 160-161), n’apporte pas une indica- 
tion péremptoire. Il semble indiquer que la colonie athénienne fut envoyée, ou renforcée, 
postérieurement à la réforme de Clisthène, à moins que les cadres clisthéniens n’aient été 
après coup étendus aux colons athéniens de Lemnos. La clérouquie athénienné de Lemnos, 
qui paie le tribut dans la confédération délienne, est certainement antérieure à 476 (voir 
Ch. Picard et A. Reinach, dans B. C. H., XXXWVI, 1912, p. 331 sqq.), et apparemment 
donc antérieure à 493, date du retour de Miltiade à Athènes (Her., VI, 41 et 104), d'autant 
que le Grec Antidôre, évidemment un des Athéniens de la clérouquie, commandant le con- 
tingent lemnien à la bataille de l’Artémision, seul parmi les chefs grecs de la flotte perse 
fait défection pour passer du côté grec (voir ci-dessous). Sur les résultats des fouilles athé- 
niennes de Lemnos, voir note précédente. 

2. Her., VIII, 11. 

3. Thuc., IV, 109, 3-4, cité dans Denys d’Halicarnasse, I, 25, 3. Cf. Her., I, 57; voir ci- 
dessus, Appendice I. 

&. Strab., VII, fr. 35 (éd. Jones). 

5. Her., I, 57. 
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douteux, puisque rien de tel ne nous est dit, que ces Pélasges de 
Placia et Scylacè soient venus alors de Lemnos, et même qu'ils y 
aient jamais habité. Une Narration de Conon, en effet, parle de 
Pélasges qui habitaient Cyzique au temps de l'expédition des 
Argonautes, et qui, plus tard, en furent chassés par des Tyrrhènes ; 
ces Tyrrhènes, à leur tour, furent évincés par les Milésiens, lors- 
qu’ils colonisèrent la ville au vrr® siècle!. Or Hérodote nous dit 
qu’à leur départ d'Athènes les Tyrrhènes-Pélasges allèrent à Lem- 
nos et Îmbros, mais aussi en d’autres lieux ; c’est apparemment à 
cette époque qu’ils allèrent à Placia, Scylacè et Cyzique, cette 
dernière ville étant devenue milésienne avant l’époque d’Héro- 
dote, ainsi, peut-être, nous le verrons, qu’à Samothrace. 

Sur l’histoire antérieure de ces Tyrrhènes-Pélasges de Lemnos 
et sur leurs origines, que nous apprend la tradition antique? 

Si le témoignage d’un Hymne homérique est incertain?, un 
renseignement nous est fourni pour la première moitié du 
vi® siècle par les Vies de Pythagore de Diogène Laërce et de Por- 


1. Cono, Narrut., 41. Les Pélasges de la région de Cyzique sont mentionnés dans la 
légende des Argonautes (Ephor. apud Schol. ad Apoll. Rhod., I, 974 et 1037 = F. H. G., I, 
p. 262, fr. 104; Ps. Apollod., Bibl., I, 9, 18, etc.). Sur ces Pélasges de Cyzique venus de 
Thessalie et déjà connus d’Éphore, et sur la distinction qu’Apollonios fait à tort entre 
Pélasges et Dolions de Cyzique, voir E. Delage, La géographie dans les Argonautiques 
d’Apollonios de Rhodes (Bordeaux-Paris, 1930, p. 109 sq.). Semblablement des Pélasges sont 
mentionnés par Étienne de Byzance (s. v. Bécéxoç) comme ayant habité près de Cyzique, 
au large de Placia et de Scylacè, la petite île de Besbicos. 

2. Aux vers 6 et suiv. de l’'Hymne homérique VII à Dionysos, il est question de pirates 
tyrrhènes, qui tentent d’enlever le dieu. A supposer que ces Tyrrhènes soient les Lemniens, 
il faudrait sans doute seulement en conclure que les Tyrrhènes habitèrent pendant un 
temps Lemnos, antérieurement à l’époque tardive à laquelle fut écrit cet hymne. Mais, 
bien que parfois les Pélasges-Tyrrhènes de Lemnos (ainsi, en dehors du rapt de Brauron, 
Menod., F. H. G., III, p. 103, fr. 1) ou, sans autre précision, les Lemniens (Polyaen., VI, 
54) soient présentés comme des pirates, il s’agit apparemment dans l’hymne, comme dans 
les versions ultérieures de la fable, des plus célèbres pirates étrusques (cf. Eur., Cycl., 
11 sqq., et voir L. Pareti, Riv. di fil., 1918, p. 198). 

Signalons au demeurant que, concernant les Tyrrhènes de Lemnos, on ne saurait en 
tout cas tirer aucun renseignement de la légende des Argonautes, si ce n’est qu’au temps 
des Argonautes et encore à celui de la guerre de Troie, l’île n’était pas encore occupée par 
eux. À l’époque de la guerre de Troie comme à celle des Argonautes, elle est peuplée de Sin- 
tiens (11, I, 593 sq. ; Odyss., VIII, 294 ; Apoll. Rhod., I, 608 ; IV, 1759) et a pour roi Eunée, 
qui est né de l’union de Jason avec Hypsipyle, fille du roi Thoas (21., VII, 468 ; XXI, 41, et 
XXIII, 747 ; cf. XIV, 230). Les Sintiens étaient, nous dit-on, originaires de Thrace (Hellan, 
F. H. G., I, p. 59-60, fr. 112 et 113 ; Strab., VII, fr. 36 et 45, éd. Jones ; XII, 3, 20, et voir 
L. Pareti, Rip. di Fil., 1918, p. 165 sq.). Mais, lors de leur passage par l’île, les Argonautes 
se sont unis aux femmes lemniennes, qui avaient massacré leurs maris (Ps.-Apollod., Bibl., 
I, 8, 17-18 ; Apoll. Rhod., I, 608 sqq., etc. ; voir E. Delage, op. cit., p. 84). De là vient que, 
par la suite, les Lemniens sont considérés, en partie au moins, comme d’origine minyenne. 
La seule mention des Tyrrhènes dans la légende des Argonautes à propos d’une bataille 
navale, mais sans aucune précision de lieu (Possis apud Athen, VII, 296 d), se rapporte, 
selon toute vraisemblance, au passage des Argonautes le long de la côte tyrrhénienne de 
l'Italie, au-devant de laquelle l’un des itinéraires les faisait passer. Sur une confusion erro- 
née des Sintiens avec les Tyrrhènes-Pélasges de Lemnos, voir ci-dessous, p. 233, n. 2. 
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phyre !. Parmi les traditions relatives à l’origine du père de Pytha- 
gore, Diogène Laërce rapporte le dire d’Aristoxène, qui, de même 
qu’Aristarque et Théopompe, le donnait pour un de ces Tyrrhènes 
habitant les îles dont les Athéniens les évincèrent par la suite. 
Porphyre relate également, sur la foi de Néanthe, la tradition qui 
faisait du père de Pythagore un Tyrrhène, en précisant qu:il s’agit 
d’un Tyrrhène de Lemnos : il serait venu à Samos pour exercer 
son métier de ciseleur d’anneaux et y aurait obtenu le droit de cité. 
Diogène Laërce, comme Porphyre, rapporte; de fait, que le second 
des frères aînés de Pythagore avait nom Tyrrhénos. 

Quant à l’établissement des Tyrrhènes-Pélasges à Lemnos et 
Imbros, la tradition unanime les y faisait venir d’Attique en un 
temps beaucoup plus reculé. Hérodote narre tout au long cette 
histoire, qui explique l’expédition de Miltiade et ses prétentions 
sur Lemnos et Imbros à la fin du vit siècle ?. Avant de venir à Lem- 
nos, les Pélasges avaient, nous dit-il, habité l’Attique, où les 
Athéniens leur avaient concédé un territoire au pied de l’Hymette 
en paiement du mur que les Pélasges avaient construit pour eux 
autour de l’Acropole. Les Athéniens les chassèrent de l’Attique de 
manière injuste selon Hécatée, poursuit-il, parce qu’ils voulaient 
leur reprendre une terre que les Pélasges avaient enrichie en la bien 
cultivant ; selon une autre version, ils les chassèrent parce que ces 
Pélasges insultaient les filles et les garçons d'Athènes qui venaient 
puiser l’eau à l’Ennéacrounos et comrpiotaient, en outre, de s’em- 
parer d'Athènes. Les Pélasges chassés d’Attique allèrent s’établir 
en d’autres lieux, notamment à Lemnos — sans doute est-ce à ce 
moment, bien qu'Hérodote ne le spécifie pas, qu’il faut situer 
leur établissement à Cyzique, Placia et Scylacè, dont nous avons 
parlé plus haut. Une fois installés à Lemnos, les Pélasges, pour se 
venger, vinrent ravir à Brauron, à la faveur de la fête d’Artémis, 
les femmes athéniennes, qu’ils emmenèrent à Lemnos pour en faire 


1. Diog. Laërt., VIII, 1; Porph., Vita Pyth., I, 2 et 10 (F. H. G., Il, p. 272, 1, et III, 
p- 10, fr. 30). Cf. Clem. Alex., Strom., I, p. 129 (F. H. G., p. 272, fr. 1). 

2. Her., VI, 137-140. Si l’expulsion des Tyrrhènes-Pélasges de Lemnos est due, comme 
nous croyons l'avoir prouvé, à Miltiade le Jeune, il est clair que cette tradition relative à la 
venue des Tyrrhènes-Pélasges d’Attique à Lemnos n’a pas pu être inventée au moment 
de la conquête de l’île par Miltiade, contrairement à ce que certains historiens modernes 
ont à tort supposé, étant donné qu'Hécatée déjà, d’après le témoignage d'Hérodote, 
connaissait cette tradition ; il connaissait même une version de cette tradition qui n’était 
pas athénienne, puisqu'elle était défavorable aux Athéniens et différait sur un détail de la 
version donnée par Hérodote comme athénienne. Un autre indice de l’ancienneté de cette 


tradition est fourni par les lointaines résonances qu’elle trouve jusqu’en Laconie (voir ci- 
dessous, p. 233). 
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leurs concubines. Mais, comme ces femmes athéniennes élevaient 
les enfants qu’elles eurent des Pélasges dans la haine de leurs 
ravisseurs, les Pélasges les massacrèrent, ainsi que leurs enfants. 
Ce crime eut pour résultat stérilité et famine chez les Pélasges, qui 
envoyèrent consulter le dieu de Delphes : l’oracle leur enjoignit 
de donner réparation aux Athéniens. Ceux-ci les invitèrent à leur 
livrer Lemnos ; ce que les Pélasges promirent de faire lorsque le 
vent du nord pousserait en un jour un navire de chez les Athéniens 
à Lemnos, la chose leur paraissant impossible. C’est cet oracle, 
rapporte enfin Hérodote, qu’invoqua bien des années plus tard 
Mültiade, venu en un jour, poussé par le vent du nord, de la Cher- 
sonèse de Thrace, colonisée par les Athéniens, pour conquérir 
Lemnos. 

La venue de ces Tyrrhènes-Pélasges d'Athènes à Lemnos est 
mentionnée au passage par Thucydide comme un fait bien établit. 
De même un fragment de Philochore fait allusion au séjour que les 
Tyrrhènes firent à Athènes en précisant que ce séjour fut bref ; il 
indique également que, lorsque les Tyrrhènes d’Attique furent 
chassés par les Athéniens, les survivants allèrent se fixer à Lemnos 
et Imbros, d’où ils revinrent pour perpétrer le rapt des femmes 
athéniennes de Brauron ?. Mention de ce rapt par les Tyrrhènes de 
Lemnos et d’Imbros se retrouve en deux passages de Plutarque, 
ainsi que dans Zénobius ÿ. 

Cette migration d'Athènes à Lemnos était située dans le temps 
de manière assez précise par la tradition. Les Tyrrhènes-Pélasges, 
qui, d'Athènes, vinrent s’établir à Lemnos, ne l’occupaient pas 
encore au temps des Argonautes, ni de la guerre de Troie 4. Lors- 
qu’ils y vinrent, ils en expulsèrent des « Minyens », descendants 
des Argonautes, qui avaient fait escale à Lemnos durant l’expédi- 
tion du navire Argo vers la Colchide. Hérodote rapporte que ces 
Minyens expulsés de Lemnos abordèrent en Laconie. S’étant 
brouillés avec les Lacédémoniens, ils se réfugièrent sur le Taygète ; 
de là les uns allèrent s’établir en Triphylie dans le territoire des 


4. Thuc., IV, 109. Voir ci-dessus, p. 202. 

2. F.H. G., I, p.384, fr. 5. Le fr. 6 de Philochore parle encore du rapt de Brauron, attri- 
bué cette fois-ci aux Sintiens, confondus avec les Pélasges de Lemnos, ce rapt servant à 
expliquer le nom des Sintiens. Mais une autre explication de ce nom, qui n’a sans doute pas 
plus de valeur, est donnée par Hellanicos (F. H. G., I, p. 59-60, fr. 112-118), et le témoi- 
gnage du fr. 6 ne saurait contre-balancer celui du fr. 5 et du reste de la tradition antique. 

3. Plut., De mul. virt., VIII, et Quaest. graec., 21 ; Zenob., Prov., III, 85. Le fait est 
impliqué également dans les autres récits, déjà étudiés par nous, de la conquête de Mil- 
tiade. 

4. Voir ci-dessus, p. 231, note 2. 
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Paroréates et des Caucones, cependant que les autres partaient à 
la suite de Thèras coloniser Thèra 1. Or, la fondation de Thèra par 
Thèras se situe une trentaine d’années après le retour des Héra- 
clides : cette date résulte, en particulier, des indications d’Héro- 
dote et de Pausanias ?. 

Un terminus ante quem moins haut que cette date, mais en accord 
avec elle, nous est fourni par un épisode de l’histoire des Tyrrhènes- 
Pélasges de Liemnos et d’Imbros à leurs débuts. Les récits qui 
nous sont faits de cet épisode par Plutarque en deux passages de 
son œuvre® contiennent quelques variantes de détail et im- 
pliquent une contamination partielle avec l’aventure en Laconie 
des Minyens expulsés de Lemnos. Dans les deux histoires des 
Tyrrhènes-Pélasges et des Minyens, en effet, on voit des gens 
venus de Lemnos aborder en Laconie et, dans le second des récits 
de Plutarque, ils s’y évadent de prison à la faveur de la même ruse 
de leurs épouses, qui prennent leur place en échangeant avec eux 
leurs vêtements. Toutefois, malgré ces ressemblances, il ne paraît 
pas que les deux aventures, par ailleurs différentes, doivent être 
confondues. 

Plutarque raconte qu’après le rapt des femmes athéniennes à 
Brauron par les l'yrrhènes de Lemnos et d’Imbros, ces Tyrrhènes, 
également appelés Pélasges, ou, dans l’un des récits, les enfants 
nés de l’union des femmes athéniennes avec leurs ravisseurs, abor- 
dèrent en Laconie sur le Ténare, puis, après divers incidents, s’en 
furent sous la conduite des Lacédémoniens s’établir à Mélos et 
surtout en Crète au moment de la guerre des Hilotes. 

Deux Narrations de Conon précisent que cette colonisation de 
Mélos et de la Crète à laquelle participent les Tyrrhènes-Pélasges 
de Lemnos se situe dans la troisième génération après le retour des 
Héraclides, au même moment que la colonisation dorienne de 
Rhodes et que la migration ionienne vers l’Asie Mineure 4, Une tra- 


1. Her., IV, 145-148. Cf. Strab., VIII, 3, 3 et 19; Paus., VII, 2, 2; Schol. ad Apoll. 
Rhod., IV, 1764. 

2. Her., IV, 145-148 ; Paus., VII, 2, 2 (peu après la majorité d’Eurysthénès et de Pro- 
clès, nés au moment du retour des Héraclides ; une génération avant la migration ionienne 
vers l’Asie Mineure). 

3. Plut., Quaest. graec. 21 ; De mul. virt., VIII (= Moralia, 296 b et 247 a). 

4. Cono, Narrat., 36 et 47; cf. Polyaen, VII, 49; et F. H. G., I, p. 237, fr. 18 (Eph.); 
III, p. 375, fr. 36 (Nicol. Damase). Il se peut que ce soit à ces Pélasges venus alors en Crète 
que fasse allusion le vers interpolé de l'Odyssée, XIX, 177. D’après L. Pareti (Storia di 
Sparta arcaica, I, p. 125 sqq.), ces récits seraient dérivés d’Éphore (F. H. G., I, p. 237 et 
249, fr. 18 et 64) ; mais il nous paraît difficile de suivre la démonstration de l'historien ita: 
lien. 
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dition mélienne rapportée par Thucydide voulait, par ailleurs, 
que la fondation de Mélos remontât à 700 ans avant 416, c’est-à- 
dire à 1116 environ ; date qui n’est pas en désaccord avec l’indica- 
tion de Conon, si on accepte la chronologie haute que nous avons 
été amené à proposer dans nos Recherches sur la chronologie my- 
cériennel. 

Quant à la construction du mur pélasgique de l’Acropole, en 
dehors d’Hécatée et d’Hérodote, plusieurs auteurs nous en 
parlent. Pausanias l’attribue aux Pélasges ayant habité sous 
l’Acropole, et dont les chefs étaient Agrolas et Hyperbios 2. Stra- 
bon, de même, explique par les Pélasges, qui vinrent de Béotie 
habiter au pied de l’Hymette, le nom du quartier d'Athènes appelé 
pélasgique Ÿ. Un fragment de Myrsile, cité par Denys d’Halicar- 
nasse 4, rapporte que les Tyrrhènes, à cause de leurs migrations, 
reçurent le nom de Pélarges ou Cigognes, et construisirent au pied 
de l’Acropole le mur appelé pélargicon. Pour Callimaque, les cons- 
tructeurs du mur appelé pélargicon sont les Tyrrhènes5. Dans 
l’'Etymologicum Magnum, le mur appelé pélargicon est de même 
attribué aux Tyrrhènes ou Pélargesé. Photios indique pareille- 
ment que le pélargicon fut construit par les Tyrrhènes, que l’on 
nommait Pélarges ou Pélasges”. Pour Hésychius, le mur appelé 
pélasgicon, à Athènes, fut construit par les Tyrrhènes 8. En ce qui 
concerne le double nom pélasgicon-pélargicon porté par le mur 
d’Athènes, il convient encore de citer deux passages de Strabon : 
c’est durant leur séjour en Attique, y rapporte le géographe, que, 
d’après les Atthidographes, les Pélasges, en raison de leurs, habi- 
tudes errantes, auraient reçu le nom de Pélarges ?. 

De quand date le jeu de mots pélasgicon-pélargicon? La forme 
pélargicon apparaît dès la fin du v® siècle dans Aristophane, où 
le contexte prouve que la leçon des manuscrits mekapyixév est la 


4. Thuc., V, 84 et 112. Voir nos Recherches sur la Chronologie mycénienne (Mém. Acad. 
Inscr.), p. 44 sqq. 

2. Paus., I, 28, 3. Ces deux noms sont peut-être à rapprocher de l'indication de Pline 
(N. H., VII, 56) parlant de deux frères Euryalus et Hyperbios, qui auraient introduit à 
Athènes l'usage de la brique et l’architecture des maisons. 

3. Strab., IX, 2, 3. 

&. Myrs. apud Dion. Hal., R. À., I, 28 (F. H. G., IV, p. 457, fr. 3). 

5. Callim. ap. Schol ad Aristoph., Av. 832 (— Fr. 283, éd. Schneider) ; cf. Schol, tbid., 
1139. 

6. Etym. Magn., s. v. TE\&PYLXOV. 

7. Phot., Lez., s. v. meAapyux6v. Le texte porte TuppéyywY, qu'il faut évidemment corri- 
ger en Tuppnvüv. d 

8. Hesych., s. v. TEAXOYtxOY. 

9. Strab., V, 2, 4, et IX, 1, 18. Cf. IX, 2, 3. 
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bonne, et dans une inscription attique de l’époque de la guerre du 
Péloponèsel. Elle nous est encore donnée pour un passage de 
Thucydide par un bon manuscrit, le Laurentianus C, mais par lui 
seul ?, et elle se retrouve encore au siècle suivant dans la Constitu- 
tion d'Athènes d’Aristote. Mais Hécatée et à sa suite Hérodote 4 
ne donnent et ne semblent connaître que la forme pélasgicon, qui, 
étant confirmée par le contexte, doit être considérée comme la 
plus ancienne et qui ne fut jamais complètement évincée par la 
forme pélargicon. Il faut donc, croyons-nous, rejeter l’hypothèse 
de ceux qui ont supposé que l’existence d’un vieux mur où ni- 
chaient des cigognes était seule à l’origine du nom pélargicon 
devenu ensuite pélasgicon. Les noms de Pélarges et de pélargicon 
apparaissent comme secondaires, soit qu’on les explique par des 
nids de cigognes, soit plutôt qu’on les mette en rapport, comme 
le faisaient les Anciens, avec les nombreuses migrations attribuées 
aux Pélasges. Ils semblent dus à quelque Atthidographe et avoir 
commencé à s’imposer dans le courant du v® siècle. 

L'existence d’un mur dit pélasgique, aussi bien que celle d’un 
mur dit pélargique, au demeurant, ne saurait suffire à expliquer 
la naissance d’une légende étiologique aussi étendue et complexe 
que la tradition de la venue des Pélasges à Athènes, de leur départ 
vers Lemnos et de l’établissement en Laconie, puis à Thèra, des 
anciens habitants de Lemnos expulsés par eux ; d’autant qu’il ne 
peut être question d’expliquer le nom pélasgique, lorsqu’on attri- 
bue la construction de ce mur, comme il est fait dans certaines 
versions de la tradition, à une population désignée comme tyr- 
rhène et non comme pélasge. 

Le fait important est que les vestiges de ce mur pélasgique 
d'Athènes ont pu être étudiés de nos jours, et non seulement il 
apparaît que ce mur exista bien ; mais encore nous pouvons dater 
sa construction avec une certaine précision. Les fouilles effectuées 
il y à une dizaine d’années ont montré que ce mur pélasgique fut 
construit à une époque où Athènes se trouva menacée et où sa 
population dut chercher une protection derrière une enceinte for- 


1: Aristoph., 4ÿ., 832 ; I. G., IV?, 27 b (p. 59, lignes 55-57) — éd. min., 1, 76, lignes 55-57. 
L'inscription porte deux fois la forme nelapyix&@ et une fois la forme melapycxév. 

2. Thuc., Il, 17. Les autres manuscrits portent Te}«oytx6v. 

3. Arist., Ath. resp., XIX, 32. C£. F. H. G., II, p. 111, fr. 17. 

4. Hecat. apud Her., VI, 137, et Her., V, 64. C’est également la forme TEAAGYIXÉV que 
l'on retrouve dans Clitodème (F. H. G., I, p. 363, fr. 22), ainsi que dans le Marbre de Pa- 
ros (45). 
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tifiée, comme ce fut le cas à l’époque troublée de la descente do- 
rienne dans le Péloponèse, ce qui semble confirmer la tradition 
qui situait la construction du mur pélasgique à cette époque. 
De ces fouilles, il résulte, en outre, que sa construction remonte- 
rait à la fin du xnr® siècle avant J.-C. Or, cette date répond fort 
bien aux indications de la tradition, si on accepte pour l’âge 
héroïque une chronologie haute, qui semble, de ce fait, confirmée 
en même temps que précisée en ce qui concerne la date du Retour 
des Héraclides1. 

Un dernier point reste à préciser : quels sont ces Tyrrhènes- 
Pélasges qui construisent le mur pélasgique de l’acropole d'Athènes 
et d’où viennent-ils? 

Sur ce point, la tradition ancienne est plus difficile à démêler, 
et il ne faut point s’en étonner. La possibilité de confusions vient 
d’abord de ce qu’il existait deux traditions entièrement difté- 
rentes, concernant la présence de Pélasges en Attique ; traditions 
qui, l’une et l’autre, étaient connues d’Hérodote et sont rappor- 
tées par lui. D’une part, la population de l’Attique tout entière, 
pour autant qu’elle passait pour autochtone, était regardée comme 
d’origine pélasgique ?. D’autre part, l’Attique passait pour avoir 
accueilli aux temps héroïques des contingents de Pélasges, et c’est 
ainsi qu’'Hérodote, à la suite d’'Hécatée, présente les Pélasges qui 
construisent le mur de l’Acropole et qui, d’Attique, s’en vont à 
Lemnos, non comme le fond ancien de la population attique, mais 
comme un élément étranger peu nombreux, accueilli en Attique 
et ensuite expulsé®, sans toutefois en indiquer l’origine. Par ail- 
leurs, il semble bien qu’effectivement l’Attique fut à l’occasion 
une terre de refuge, notamment pour divers groupes de popula- 
tions prédoriennes — premiers Hellènes ou populations préhellé- 
niques, déjà hellénisées ou non — lors de la descente dorienne 
dans le Péloponèse 4. 

Examinons d’abord le témoignage d’Hérodote en II, 51. Par- 
lant de l’Hermès ithyphallique, Hérodote nous dit que les Athé- 


4. Arch. Anz., 1939, col. 1-10 et 235-236 ; pour la datation du mur pélasgique, voir la 
communication que nous comptons faire à l’Académie des Inscriptions dans les premiers 
mois de 1950. 

2. Her., 1, 56 sq. ; VII, 94 et 161; VIII, 44. 

3. Her. VI, 137. Cf. II, 51. 

4. En dehors des Néléides et de la population achéenne qui les suit, les habitants d’ori- 
gine pélasgique de la côte septentrionale du Péloponèse (Her., VII, 94, et I, 145) et les 
Pélasges dont il va être question trouvent refuge en Attique, si l’on en croit la tradition, 
vers le moment de la descente dorienne dans le Péloponèse. 
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riens furent les premiers des Grecs à adopter ce mode de représen- 
tation du dieu, les autres Grecs le leur ayant emprunté par la 
suite. Pour ce qui est des Athéniens, précise-t-il, ils le tenaient des 
Pélasges qui vinrent habiter avec eux en Attique, et il ajoute que 
quiconque est initié aux mystères des Cabires que célèbrent les 
Samothraciens et qu’ils ont reçus des Pélasges sait ce qu’il veut 
dire ; « car Samothrace était habitée auparavant (xpétepov) par 
ces Pélasges qui habitèrent en Attique avec les Athéniens 1 ». 

Que, pour Athènes, il s’agisse des Pélasges dont nous avons 
parlé jusqu’à présent, c’est-à-dire de ceux qui colonisèrent Lem- 
nos après avoir construit le pélasgicon, c’est ce dont on ne peut 
douter, si l’on rapproche ce passage de VI, 137. Mais, par ailleurs, 
le texte est amphibologique, préeisément sur le point important, 
et les traducteurs ou commentateurs d’'Hérodote l’ont interprété 
tour à tour en un sens ou en l’autre. [lpétepov peut se comprendre 
de deux manières. Il peut signifier, ainsi que l’ont compris Ph.-E. 
Legrand dans son édition ou How-Wells dans leur commentaire 
« avant l’époque où Hérodote écrivait », et cette interprétation 
nous semble la bonne. Il résulterait en ce cas de ce passage qu’une 
partie des Pélasges quittant l’Attique aurait occupé Samothrace 
en même temps que Lemnos, Imbros, Cyzique, Placia et Scylacè ; 
ce qui n’a rien d’invraisemblable, étant donné la situation de 
Samothrace. Il ferait allusion à l’éviction de ces Pélasges de Samo- 
thrace par les gens de Samos venus s’y établir au moment de la 
migration ionienne ?. La seule difficulté serait que les mystères de … 
Samothrace, dans la tradition, sont censés exister depuis une 
époque beaucoup plus reculée, et qu’il faudrait supposer, en con- 
séquence, une simple transformation de ces mystères par les Pé- 
lasges durant leur court séjour dans l’île, à moins qu’Hérodote 
n’ait inventé pour expliquer un rite religieux observé par lui à 
Athènes et à Samothrace. 

Un texte de Strabon, où il est dit que les Cabires ont été parti- 
culièrement honorés à Lemnos, à Imbros et en Troade, et qui 
semble confirmé pour Lemnos par les découvertes archéologiques 8, 


1. Her., II, 51: tnv yàp DauoBpnixnv ofxeov mpérepov Ils)aoyoi oÙtor of ep *A6n- 
valotor cÜvorxor éyévovro… 

2. Paus., VII, 4 ; Antiph., fr. 1 (éd. Gernet) ; Strab., X, 2, 17. Le dernier texte de Strabon, 
contrairement à ce qu’on a dit parfois, n’infirme pas la tradition de la colonisation de 
Samothrace par les Samiens ; il dit seulement qué le nom de Samothrace n’a pu lui venir 
de ces Samiens, étant donné que l’île est déjà appelée Samos dans l’Iliade. 

3. Strab., X, 3, 21. Voir Jahrb. d. a. Inst., Arch. Anz., 55, 1940, col. 288 sqq., et Ann. 
Sc. arch. Atene, N.S., III-V, 1941-1943, p. 75 sqq. 
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trouverait ainsi une justification ; mais il n’apporte pas une indi- 
cation péremptoire, car la légende des Cabires et le voisinage à 
eux seuls peuvent expliquer cette diffusion du culte, et ce passage 
de Strabon ne fait aucune difficulté, si l’on préfère la seconde inter- 
prétation du texte d’'Hérodote, d’autant qu’il nous est dit que le 
culte des Cabires fut dès l’origine en honneur chez les Pélasges 
d’Italie!, dont nous allons avoir à parler. 

Dans la seconde interprétation du texte d’Hérodote, on com- 
prend qu? zpôtepoy signifie « avant leur établissement en Attique ». 
Mais, même si on adopte cette seconde interprétation, faut-il 
en inférer qu'Hérodôte faisait venir directement les Pélasges de 
Samothrace en Attique? Aucunement, à notre avis : rien de tel 
n’est dit, et si Hérodote n’indique pas le lieu d’où vinrent en At- 
tique les constructeurs du pélasgicon lorsqu'il narre tout au long 
leur histoire, c’est manifestement qu’il l’ignorait. Si cette seconde 
interprétation d’'Hérodote est retenue, le texte ne peut avoir 
qu'une signification : c’est que les Pélasges qui habitèrent un 
temps l’Attique avaient auparavant, mais à une époque bien anté- 
rieure, occupé Samothrace entre autres lieux ; aussi bien Héro- 
dote connaissait-il la tradition qui voulait qu’un grand nombre 
d'îles de la mer Égée eussent été autrefois habitées par les Pé- 
lasges ?. 

Nous croyons done qu’en aucune façon on ne peut interpréter 
ce passage d’Hérodote comme impliquant que les constructeurs 
du pélasgicon sont venus directement de Samothrace en Attique, 
contrairement à toutes les indications explicites que nous possé- 
dons par ailleurs. 

De manière fort explicite, en effet, Strabon fait savoir que les 
Pélasges, qui donnèrent leur nom au quartier pélasgique d'Athènes 
et qui avaient été établis au pied de l’Hymette, vinrent en Attique 
de Béotie : ils y vinrent au moment de la migration éolienne 
vers l’Asie, chassés de Béotie par le retour des Béotiens qu’eux- 
mêmes et les Thraces avaient auparavant refoulés de Béotie 
en Thessalie postérieurement à l’expédition des Épigones, posté- 
rieurement même, semble-t-il, à la guerre de Troie5. Si nulle 


1. Dion. Hal., R. À., I, 23, 5. 

2. Her., VII, 94-95 ; Strab., XIIT, 3, 3 ; etc. 

3. Strab., IX, 2, 3 (sans doute d’après Éphore). Si le texte spécifie que l’occupation de 
la Béotie par les Pélasges et les Thraces se situe après la guerre des Épigones, il n'indique 
pas de manière explicite qu’elle se situe après la guerre de Troie. Mais le fait se déduit de 
l'Iliade. Thucydide (I, 12) donne la même date — soixante ans après la guerre de Troie — 
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part Hérodote ne rapporte la venue de ces Pélasges de Béotie en 
Attique, du moins connaît-il l'immigration en Attique, apparem- 
ment au même moment, d’autres habitants de la Béotie, des 
Géphyréens descendants de compagnons de Cadmos, chassés de 
Tanagra par l’établissement en Béotie des Béotiens 1. 

C’est sensiblement à la même époque, au moment de la descente 
dorienne dans le Péloponèse, que Velleius Paterculus, sans indi- 
quer leur provenance, situe entre autres migrations la venue des 
Pélasges en Attique, et plutôt qu’aux populations d’origine pélas- 
gique de la côte septentrionale du Péloponèse, sans doute a-t-il 
en vue les Pélasges dont parle Strabon?. 

Une tradition différente, au premier abord du moins, de celle 
qui faisait venir de Béotie les Pélasges d'Athènes se retrouve avec 
insistance, quoique de manière plus ou moins claire et complète 
en différents auteurs, notamment Strabon, qui ne semble, toute- 
fois, pas noter de contradiction entre elle et l’indication dont nous 
venons de parler. 

Denys d’Halicarnasse est le seul auteur qui, dans ses Antiquités 
romaines, rapporte cette tradition autrement que par accident ou 
simple allusion. Commençons donc par lui. Après avoir raconté la 
venue de Pélasges de Thessalie en Italie centrale, un certaim temps 
avant la guerre de Troie, et après avoir narré leurs conquêtes et 
l’accroissement rapide de leur puissance, Denys d’Halicarnasse 
dit que la prospérité des Pélasges d’Italie fut courte et que bien- 
tôt la colère des dieux se joignit aux attaques de leurs voisins pour 
les accabler. En cette adversité, poursuit-il, la plupart d’entre eux 
se dispersèrent à nouveau à travers la Grèce et les pays barbares, 
quelques-uns seulement restant en Italie et un grand nombre péris- 
sant $. Cette dispersion et ce retour vers la Grèce auraient com- 


pour l'occupation de la Béotie par les Béotiens ; mais, ne connaissant pas la tradition de 
leur éviction antérieure de Béotie rapportée par Strabon, il justifie d’autre manière moins 
satisfaisante les indications homériques. Contrairement aux inférences de Th. W. Allen 
(The Homeric Catalogue of Ships, p. 42 sqq.), il nous semble clair qu’une même tradition 
est à l’origine des indications de Strabon, de Thucydide et aussi d'Hérodote (voir note sui- 
vante), qui l'ont connue de manière plus ou moins exacte et complète. Voir également 
Ps.-Apoll., Bibl., III, 7, 3, et Diod., IV, 67. 

1. Her., V, 57 et 61. 

2. Vell. Pat., I, 3, 1. Dans la phrase précédente, Velleius Paterculus parle des Achéens 
qui vinrent s’établir sur la côte septentrionale du Péloponèse — habitée jusqu’alors par 
une population d’origine pélasgique, ainsi que nous l’avons indiqué p. 237, note 4. Mais, 
dans la même phrase, après avoir mentionné l’arrivée des Pélasges à Athènes, il rapporte 
É occupation de la Thessalie par les compagnons de Thessalos, qui, d’après Strabon, a déter- 
miné indirectement l'expulsion des Pélasges de Béotic vers l'Attique. 

3. Dion. Hal., R. À., I, 23-24. 
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mencé à la deuxième génération avant la guerre de Troie et se 
serait prolongée jusqu’au delà de la prise d’Ilion1. 

Pour tardif que soit le témoignage de Denys, il n’en doit pas 
moins être examiné avec soin. La tradition du retour de ces Pé- 
lasges — nous employons aujourd’hui de préférence le nom plus 
large et plus vague à la fois de Préhellènes — ou d’une partie 
d’entre eux, d’ouest en est, n’est pas isolée dans Denys : non seu- 
lement elle était connue des auteurs auxquels Denys se réfère, 
mais encore elle est attestée par d’autres textes. La plus ancienne 
allusion à cette tradition paraît être dans l'Odyssée, lorsque Alci- 
noos raconte en quelles conditions son peuple dut quitter pour 
Schérie le pays des Cyclopes, sous le règne de son père, c’est-à-dire 
précisément à la deuxième génération avant la guerre de Troie : 
non seulement, en effet, c’est en Italie qu’il faut, semble-t-il, loca- 
liser le pays merveilleux des Cyclopes, comme plusieurs autres des 
lointaines escales d'Ulysse ; mais il faut rapprocher ce passage de la 
tradition qui voulait que Croton — éponyme de la cité de Cro- 
tone en Italie méridionale et son premier fondateur au temps 
d’Héraclès bien des siècles avant la colonisation grecque du 
vue siècle — eût été frère d’Alcinoos, ce qui impliquerait qu’une 
partie des Phéaciens ou leurs proches parents fussent demeurés en 
Italie ?. Il semble, si l’on en juge d’après un des fragments que 
nous possédons de son œuvre, qu'Hellanicos, lui aussi, connut 
cette tradition du retour partiel des Tyrrhènes-Pélasges d’Italie 
vers les pays égéens ? 

Or, le témoignage de Myrsile de Lesbos, invoqué par Denys 
comme l’une de ses sources, outre qu’il corrobore son dire, offre 
l’intérêt de nous reconduire précisément de l’Italie vers l’Attique. 
En effet, Denys, se trouvant devant le délicat problème de savoir 
si Tyrrhènes et Pélasges d’Italie centrale sont deux ou un même 
peuple, cite différentes opinions. Le seul fait que les deux noms de 
Tyrrhènes et Pélasges se retrouvent accouplés en Italie, comme 
nous avons vu qu’ils l’étaient aussi en Attique et à Lemnos, ne 
serait pas à lui seul un indice probant, puisque le même doublet se 
retrouve parfois en d’autres cas 4. Mais tandis qu’Hellanicos pen- 


4. Dion. Hal., À. À., I, 26. 
2. Odyss., VI, 4. Sur Croton, voir J. Bérard, La colonisation grecque de l’Tialie méridionale 


et de la Sicile dans l'antiquité : l'histoire et la légende, p. 332 sq. et 428 sq. 


3. Voir note suivante. 
4. Ainsi Denys d’Halicarnasse cite un fragment de Sophocie parlant des Pélasges tyr- 
rhènes d’Argolide au temps d’Inachus (R. À., I, 25). En dehors du texte relatif à Termérion, 


s 
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sait que les Pélasges avaient pris le nom de Tyrrhènes en Italie}, 
Myrsile attribuait aux Tyrrhènes les tribulations et le retour par- 
tiel vers la Grèce, que d’autres auteurs imputaient aux Pélasges ?, 
et, en un autre passage dont nous avons déjà parlé, il rapportait 
que les Tyrrhènes avaient reçu le nom de Pélarges ou cigognes au 
cours et en raison de leurs longues migrations, lorsqu'ils quit- 
tèrent l’Italie ; il ajoutait que ce sont eux qui construisirent le 
mur appelé pélargicon à l’Acropole d'Athènes $. De fait nous avons 
vu que lé nom de pélargicon était parfois donné au mur pélasgique 
d'Athènes. De plus, en deux passages déjà mentionnés, et notam- 
ment à propos de l’origine des populations anciennes de l’Étrurie, 
Strabon précise que c’est en Attique que, d’après les Atthido- 
graphes, les Pélasges ont reçu le nom de Pélarges. 

Parallèlement à l'indication de Myrsile, le même Strabon, dans 
sa description de la côte étrusque entre Cossa et Gravisci, nous dit 
que Régisvilla, en des temps très reculés, aurait été la résidence 
d’un certain roi pélasge du nom de Maleôs, qui, en compagnie 
d’une bande de ses sujets pélasges, serait parti d'Italie pour 
Athènes5. Mention de ce Maléôs, mais qualifié cette fois-ci de 
tyrrhène, reparaît dans une des légendes étiologiques se rapportant 
aux fêtes des Atüpat à Athènes : sa fille, nommée Érigone ou Alètis, 
l’Errante, s’était pendue en retrouvant le corps de son père qui 
avait été tuéf. 

L’indication de Myrsile, doublée par celle de Strabon, permet de. 


dont nous avons parlé plus haut (Suidas, s. v. Teppépta xax&, voir Schachermeyr, Etr. 
Frühg., p. 273), un fragment d’Hellanicos nous parle également de Tyrrhènes dans la mer 
Égée, attribuant la fondation de la ville de Métaon dans l’île de Lesbos au Tyrrhène Métas 
(Hellan. apud Steph. Byz., s. v. Métaov — Fr. gr. hist., éd. Jacoby, I, p.131, fr. 92) : d’après 
cette trop brève indication, on peut supposer qu’Hellanicos connaissait déjà, en même 
temps que la tradition de la venue des Pélasges en Italie, où, selon lui, ils prirent le nom de 
Tyrrhènes (Hellan. apud Dion. Hal., R. À., I, 28 = F. H. G., I, p. 45, fr. 1), la tradition 
de leur retour partiel vers la mer Égée (hypothèse formulée par Schachermeyr, Etruskische 
Frühgeschichte, p. 263). 

1. Hellan. apud Dion. Hal., R. À., I, 28, 3 = F. H. G., I, p. 45, fr. 1. 

2. Myrs. apud Dion. Hal., R. À., I, 23-24 = F. H. G., IV, p. 456, fr. 2. 

3. Myrs. apud Dion. Hal., R. 4., I, 28, 4 — F. H. G., IV, p. 457, fr. 3. Cf. Schol. ad Aris- 
toph., 4v., 832 et 1139 (attribuant la construction du Pélargikon à des Tyrrhènes selon 
Caïlimaque ou à des gens « venus de Tyrrhénie »). 

4. Strab., V, 2, 4. Cf. IX, 1, 18. Voir ci-dessus, p. 235, n. 9. 

5. Strab., V, 2, 8. Sur ce roi Maleôs et les variantes graphiques de son nom, voir Pauly- 
Wissowa, s. v. Male6s. 

6. Voir Pauly-Wissowa, s. v. Maleôs et Aiora. C’est également comme chef des Tyr- 
rhènes ou Étrusques que ce Maleôs ou son homonyme apparaît dans une scholie de Stace, 
où son nom est mis en rapport avec celui du cap Malée et où il est donné comme inventeur 
de la tuba ou salpinx (Schol. ad Stat., Theb., VI, 382 ; IV, 224, et VII, 16, où il est appelé à 
tort Graecorum rez ; cf. Paus., II, 21, 3; Pollux, IV, 104). 


LA QUESTION DES ORIGINES ÉTRUSQUES 243 


comprendre un renseignement de Pausanias. Lorsqu'il parle du 
mur pélasgique d'Athènes, Pausanias, en fin du passage que nous 
avons déjà mentionné, rapporte que, ayant cherché à savoir qui 
sinon les constructeurs, tout ce qu'il put apprendre, c’est 
qu'ils étaient Sicules d’origine et avaient émigré en Acarcanie. 
Bien que le texte ne soit pas parfaitement clair, il semble que cet 
établissement en Acarcanie se situe, dans l’idée de Pausanias, au 
cours de leur migration, avant leur venue à Athènes1. De cette 
indication, il se peut qu’il faille rapprocher, bien que Pausanias ne 
fasse pas lui-même ce rapprochement, le nom de la petite colline 
appelée Sicile à proximité immédiate d'Athènes, et précisément, 
semble-t-il, du côté où les constructeurs du mur pélasgique pas- 
saient pour avoir été établis par les Athéniens 2. 

Le nom de Sicules étonne évidemment au premier abord. Pour 
se l’expliquer, il faut songer que, d’après la tradition, les Sicules 
auraient habité l'Italie centrale avant d’être chassés vers le sud 
de la péninsule, puis au delà du détroit de Messine .vers la Sicile, 
et qu’en Italie centrale ils passaient pour avoir été vaincus par les 
Pélasges et s’être partiellement fondus à eux$. Il faut songer, en 
outre, que dès le temps de Strabon et de Denys d’'Halicarnasse, à 
plus forte raison au temps de Pausanias, des confusions entre les 
_ différents noms des vieilles populations de l’Italie ont été faites 
d’autant plus facilement qu’ils avaient cessé de recouvrir une réa- 
lité politique et même ethnique, et qu’au demeurant, nombre de 
ces populations furent souvent désignées à tort par les Grecs sous 
le nom de Tyrrhènes $. 


1. Paus., I, 28, 3 : nuv0avépevoc DE ofrivec Aoav, oUdEv &XRO Éduvéeuny uabeïv À Dixe- 
oc To &E dpyñc Ôvrac ëc Axapvaviav petorxAoa. 

2. Paus., VIII, 11, 12; Dio. Chrys, XVII, 17 = 11, 248 ; Suid., s. v. ouxe)ftetv, et voir 
Berl. phil. Woch., 1889, p. 1546. Sur la localisation de cette colline, voir le commentaire à 
Pausanias de Sir James Frazer, IV, p. 220, et plus récemment G. Caputo, Rendiconti Accad. 
Lincei, 10 Marzo 1933, p. 91 sqq., et Rev. Arch., 1935, I, p. 122-123. Ce nom, contrairement 
à la première idée qui vient à l’esprit, ne peut s’expliquer par l'expédition de Sicile durant 
la guerre du Péloponèse, s’il est vrai qu'avant cette expédition il existait déjà : il existait 
même depuis tort longtemps, semble-t-il, puisqu'il était alors si bien tombé en oubli, qu’au- 
cun Athénien ne songea sur le moment à interpréter par lui la réponse de l’oracle. Ce nom 
peut venir toutefois de la forme même de cette colline à trois jambes, rapprochée de l’em- 
blème et de la forme triangulaire de la Sicile. Un lieu nommé Sicile aurait existé également 
dans le Péloponèse et une petite île de ce nom dans le canal d'Eubée. Cf. Steph. Byz., 8. v. 
Zuxella ; Schol. ad Eur., Phoen., 208. 

3. Dion. Hal., R. À., I, 16, 5 ; 20 et 21 ; II, 1, 1 ; 35, 7 ; etc. Voir également le texte de 
Johannes Lydos mentionné ci-dessus, p. 213, n. 3, où le nom de Sicules est toutefois remplacé 
par celui de Sicanes. : 

4. Dion. Hal., R. A., I, 29. Sur ces confusions, voir notre étude sur La colonisation 
grecque de l’Iialie méridionale et de la Sicile dans l'antiquité, chap. x1. 
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De ces textes il résulte donc que des Tyrrhènes-Pélasges, venus 
s’établir en Italie centrale, en émigrèrent à nouveau peu avant ou 
peu après la guerre de Troie, que certains d’entre eux en une ou 
plusieurs bandes, directement ou indirectement, vinrent s’établir 
en Attique ; enfin que ce sont certains de ces Tyrrhènes-Pélasges 
d'Italie centrale qui furent les constructeurs du mur pélasgique 
d’Athènes et qui, par conséquent, furent ensuite les colonisateurs 
de Lemnos. Cette tradition paraît, mais n’est qu’apparemment en 
contradiction avec celle qui faisait venir de Béotie en Attique les 
constructeurs du pélasgicon. Car il est fort possible que, d’Italie, 
ces errants qui construisirent le mur pélasgique se soient établis 
d’abord en Acarnanie, puis en Béotie, avant d’aller en Attique, et 
enfin à Lemnos. Cette tradition — il convient d’insister sur ce 
point — mérite d’autant plus de retenir l’attention, que la venue 
d'Italie en Attique, puis la migration d’Attique à Lemnos sont 
rapportées séparément et par des auteurs différents, qui ne font 
pas le rapprochement entre les deux moïitiés de la tradition, ni, 
par conséquent, entre l’identité de nom des Tyrrhènes-Pélasges 
d'Italie ét de ceux de Lemnos, et qui, de plus, ignoraient les aff- 
nités de langue et de civilisation aujourd’hui relevées entre les 
uns et les autres. D’où il semble résulter qu’elle n’a pas été inven- 
tée pour expliquer cette identité ou ces affinités. 

Étant donné ces affinités entre Tyrrhènes d’Étrurie et Tyrrhènes 
de Lemnos, qui semblent plus étroites qu'entre les Tyrrhènes 
d’Étrurie et les populations préhelléniques de l’Asie Mineure occi- 
dentale, cette tradition offre l’intérêt d’en rendre compte de ma- 
nière plus satisfaisante qu’une simple communauté lointaine d’ori- 
gine des trois groupes de populations. 

L’histoire traditionnelle des Tyrrhènes-Pélasges de Liemnos se 
présente donc de la manière suivante. Des bandes de Préhellènes 
du bassin égéen, désignés sous les noms de Pélasges et de Tyr- 
rhènes et lomtains ancêtres des Étrusques, étant venus, partielle- 
ment au moins, d’Asie Mineure, s’établir en Italie aux temps recu- 
lés de l’âge héroïque, certains d’entre eux s’en retournent ensuite 
en différents groupes vers la Grèce et le bassin égéen, tandis qu’en 
Ttalie leur puissance subit un recul. Un de ces groupes, revenu 
jusqu’en Âttique et ayant reçu des terres au pied de l’Hymette, 
construit pour les Athéniens le mur dit pélasgique de l’Acropole 
au moment du Retour des Héraclides. Moins de trente ans après le 
Retour des Héraclides, ces Tyrrhènes-Pélasges sont expulsés d’At- 
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tique par les Athéniens. Quelques-uns vont alors s'établir dans 
les villes de Placia et Scylacè sur la rive asiatique de la Propon- 
tide, où ils habitaient encore au temps d’'Hérodote, et à Cyzique, 
leur voisine, dont ils furent chassés au début du ve siècle par la 
colonisation milésienne ; quelques autres, peut-être, occupèrent 
momentanément Samothrace ; mais la majorité d’entre eux vint 
occuper Lemnos et Imbros. La population expulsée par eux de ces 
îles, qui prétendait descendre des Argonautes, se réfugie en Laco- 
nie, puis participe à la colonisation dorienne de Thèra. De Lemnos, 
ces Tyrrhènes-Pélasges reviennent pour ravir des femmes athé- 
niennes à Brauron peu avant la colonisation dorienne de Mélos et 
de la Crète. Ils sont ultérieurement chassés de Lemnos et d’Imbros 
par Miltiade le Jeune, à la fin du vr® siècle avant J.-C., et trouvent 
refuge sur la côte de l’Actè de Chalcidique, où ils habitaient encore 
du temps de Thucydide. 

Pour toute la partie la plus ancienne de cette histoire, la tradi- 
tion ne fournit pas une chronologie certaine. Des divergences 
existent, nous l’avons vu, entre les dates indiquées par les diffé- 
rents auteurs pour la migration des Tyrrhènes de Lydie en Étru- 
rie, qui, selon les uns, remonterait jusqu’au delà de la guerre de 
Troie, et, selon d’autres, lui serait postérieure, Le seul repère 
_ qu’il cenviendrait, semble-t-il, de retenir pour le moment est la 
date de la construction du mur pélasgique d'Athènes, vers l’époque 
du Retour des Héraclides, parce que l’archéologie nous fournit dès 
à présent un élément parailèle de datation et nous permet de situer 
cette construction vers la fin du xmi® siècle. 

Si, dans l’état actuel de nos connaissances, les données archéolo- 
giques sont sur certains points encore trop maigres pour per- 
mettre de juger avec sûreté de la valeur de cette tradition ou de la 
rectifier au besoin — ce qui empêche de porter sur elle un jugement 
définitif — notons que jusqu’à présent, semble-t-il, elles ne lin- 
firment pas et peuvent tout au contraire trouver en elle une expli- 
cation. 


Jean BÉRARD. 


4. Voir ci-dessus, p. 214. 


LA COMPOSITION 
DANS LES « DIALOGUES » DE SÉNÈQUE 


I. — LE DE CONSTANTIA SAPIENTIS 


Au terme d’un ouvrage pénétrant sur les procédés de composi- 
tion dans les traités de Sénèque, E. Albertini croyait pouvoir 
affirmer que le philosophe « compose » mal, se laisse mener par le 
jeu des associations, le désir d'illustrer son exposé de morceaux 
brillants, introduits de façon assez lâche, et ne se soucie guère de 
cohérence, en artiste désireux de « créer et de développer dans 
l’âme certains sentiments ! », plutôt qu’en logicien. E. Albertini 
ajoute qu’un pareil manque de rigueur est fréquent dans la litté- 
rature antique : ni Tite-Live, ni Tacite, ni Cicéron ne sont exempts 
d’inadvertances, de contradictions, d’omissions, comme il arrive, 
dit-il, en des ouvrages qui sont essentiellement des « discours » et 
ne possèdent pas la réversibilité de l’œuvre écrite. 

Il est certain que les Anciens, plus que nous, ont le souci du 
détail, et moins celui de l’ensembie. Mais ce n’est là qu’une ten- 
dance, non une règle. Horace, par exemple, reproche à certains 
poètes épiques leur manque d’équilibre dans les masses. Il se 
gausse de leurs « arcs-en-ciel », de leurs descriptions géographiques 
sans rapport avec l’ensemble. Quintilien et, avec lui, toute l’École 
insistent longuement sur la nécessité de la dispositio. L'usage 
même des digressions a été codifié; elles ne sont permises qu’à 
l'mtérieur d’un cadre dont la solidité sera d’autant plus néces- 
saire que le détail est plus libre. Enfin, est-il bien légitime d’ins- 
tituer une comparaison entre des œuvres d’historiens, qui sont 
purement narratives, et se déroulent selon un schème temporel, 
et des adhortationes destinées à persuader, et rentrant, par consé- 


1. E. Albertini, La composition dans les ouvrages Philosophiques de Sénèque, Paris, 1923 
p- 300 et suiv. : : 
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quent, dans les catégories de la rhétorique traditionnelle? Des 
écarts de détail, indéniables, voire systématiques, ne signifient 
point qu’il n’y ait (ou ne puisse y avoir) une volonté constructrice 
profonde. On ne persuade pas en rangeant les arguments au hasard. 
Un orateur comme le fut, dit-on, Sénèque ne l’ignore pas. Les 
leçons recueillies par son père, à défaut d’une expérience person- 
nelle, lui eussent enseigné la nécessité d’une stricte composition 
dans toute œuvre parénétique — et nous ne pensons pas que 
jamais, dans la littérature antique, le désordre ait été une loi. 

Or, chacun des dialogues de Sénèque présente, vers son début, 
une formule de diuisio. À la vérité, les commentateurs modernes 
font observer que, dans le corps de l’ouvrage, cette diuisio n’est 
pas observée avec rigueur. Serait-ce que Sénèque est incapable 
de discipliner son esprit, ou de concevoir clairement les grandes 
lignes de sa démonstration, ou qu’il se laisse entraîner par le ly- 
risme des mots et des images? Autant de raisons peut-être va- 
lables si l’auteur avait écrit sans retoucher son œuvre, si toute 
phrase prononcée-ou pensée eût été irrévocable. Mais ces dialogues 
ne sont pas des brouillons de premier jet ; on y devine le travail, 
la pensée sûre d’elle-même, qui sait où elle tend, et les bizarreries 
apparentes de la composition ne peuvent qu’avoir été voulues et 
conservées à dessein. Au lecteur, s’il s’en soucie, d’en découvrir la 
raison. 

Les lecteurs, ou plutôt les auditeurs de Sénèque, en son temps, 
étaient des amateurs assidus et éclairés des déclamations publiques, 
particulièrement aptes à faire la critique technique de l’œuvre 
qu’on leur proposait. Les analyses de suasoriae ou de controverses 
que nous a transmises Sénèque le Père le prouvent surabondam- 
ment. Ces auditeurs, le plus souvent écrivains ou orateurs eux- 
mêmes, savaient faire la différence entre l’application élémentaire 
des règles par un novice et les variations savantes d’un maître : si, 
par conséquent, Séneque affecte tant de désinvolture envers les 
préceptes canoniques, si, après avoir posé une diuisio, il ne s’y 
tient pas, gardons-nous de croire d’abord à quelque maladresse 
ou à un entraînement insurmontable. Essayons plutôt d’aperce- 
voir, au delà des anomalies évidentes, les raisons profondes qui les 
expliquent. [l est bien vraisemblable que ce rhéteur accompli n’a 
pas poussé jusqu’à l’inconscience le mépris de la composition et 
que, dans son cas, l'absence apparente de l’art n’est que l’effet d’un 


art supérieur. 
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* É * 

L'étude du De Constantia Sapientis présente, pour le problème 
qui nous occupe, un intérêt particulier, car ce dialogue, l’un des 
plus scolaires, voire scolastiques, de tout le recueil, est aussi celui 
où l’auteur insiste le plus sur la composition. Deux passages en 
font foi. 

D'abord la diuisio, au début du chapitre v : 


diuidamus, si tibi uidetur, Serene, iniuriam a contumelia, 

« distinguons, s’il te plaît, Sérénus, l’injustice et l’outrage ». 

Puis, pour souligner la transition entre les deux parties princi- 
pales ainsi définies, et au commencement de la seconde (chap. x, 1) : 


quoniam priorem partem percucurrimus, ad alteram transeamus, 
qua quibusdam proprus, plerisque uero communibus, contumeliam 
refutabimus ; 

« puisque nous avons parcouru la première partie, passons à la 
seconde, où nous montrerons l’inexistence de l’outrage, par 
quelques arguments « propres » et surtout par des arguments 
« communs ! ». 


Ainsi, au témoignage de Sénèque lui-même, le dialogue com- 
prend deux grandes parties, et deux seulement, la première des- 
tinée à montrer que le Sage ne peut être victime d’injustice (iniu- 
ria), la seconde, qu’il ne saurait être outragé (contumeliam acci- 
pere). On ne saurait imaginer composition plus lumineuse, en 
apparence du moins. Et cependant, son application est loin d’être 
satisfaisante. Si, nous dit E. Albertini, la première partie (du cha- 
pitre v au chapitre 1x) montre bien que le Sage ne saurait être 
atteint par l’injustice, la seconde partie, elle, n’est pas consacrée 
à la seule contumelia; la notion d’iniuria y est réintroduite, par 
exemple, aux chapitres xv et xvr. « Cela revient à dire, ajoute- 
t-il, que Sénèque n’a pas pu maintenir dans l’exécution la division 
trop artificielle qu’il avait annoncée au chapitre v?. » De plus, 
le développement sur Caligula, au chapitre xvinr, ne se rattache 
au reste de la démonstration que par «un lien fragile 3 ». La solidité 


1. Pour l'interprétation des adjectifs « propria » et « communia », voir, infra, p. 251 et 
suiv. 

2. E. Albertini, op. cit., p. 76. 

3. Id., Ibid. Nous nous réservons d'examiner plus tard (infra, p. 251 et suiv.) la discus- 
sion concernant les communia et les propria. E. Albertini, {bid., considère que les seconds 
sont les arguments applicables à la seule contumelia et les premiers ceux qui valent à la fois 
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de l’ensemble est donc fortement compromise, et, si on laisse pour 
l'instant de côté les anecdotes sur Caligula, cette faiblesse fonda- 
mentale semble résulter d’une mauvaise distinction établie entre 
contumelia et iniuria, ce qui est dit de la seconde s’appliquant 
aussi à la première : d’où l'embarras de l’auteur qui ne saurait 
plus, à la fin, s’il parle de l’une ou bien de l’autre. 

Remarquons d’abord que Sénèque lui-même n’est pas dupe de 
sa distinction. [Il reconnaît qu’il n’y a entre les deux notions 
qu’une différence de degré, non de nature. Les arguments de la 
première partie s’appliquent à l’objet de la seconde et il est bien 
évident que, si, de façon absolue, le Sage ne peut être atteint par 
l'injustice, l’outrage, qui est une « injustice mineure », ne saurait 
l’atteindre non plus. En droit, par conséquent, cette seconde partie 
est superfétatoire. Et cependant, tout en reconnaissant la faiblesse 
logique de sa distinction, il n’a pas hésité à fonder sur celle-ci 
toute l’économie du dialogue. Quel était done, à ses yeux, l’avantage 
d’un plan dont il ne se dissimulait pas l’insuffisance dialectique? 

Une première explication (d’ailleurs insuffisante) peut être 
cherchée dans les sources auxquelles il empruntait son thème. 
Nous savons, en effet, par Stobée que les Stoïciens démontraient 
que le Sage était non seulement inaccessible à l’injustice (&ètula), 
mais aussi à la « violence injurieuse » (56ptç), et les deux démons- 
trations ne se recouvraient pas : 


Ils disent, écrit Stobée, que le Sage est exempt de violence, qu’il ne 
peut commettre celle-ci, ni la subir, parce que la violence est une injus- 
tice déshonorante et un dommage. Or, le Sage ne peut subir ni injustice 
ni dommage. À la vérité, il y a des gens qui se comportent envers lui 
injustement, et avec un esprit de violence, et, en cela, ils commettent 
l'injustice. Mais, de plus, la violence n’est pas n’importe quelle injustice ; 
elle cherche à déshonorer et à faire violence. Or, l’homme en possession 
de la Raison n’est pas exposé à cela et ne peut être déshonoré, car il a 
en lui le Bien et la Vertu divine, qui le délivrent de tout mal et de tout 
dommage ?. 


pour la contumelia et l’iniuria, et il tire argument de cette interprétation pour affirmer que 
Sénèque a mélangé les deux notions et brouillé la composition du dialogue, puisqu'il a 
recours dans la seconde partie à des arguments valables aussi pour la première. Le reproche 
s’évanouit dès que l’on interprète autrement ces termes techniques, dans le cadre de la 
rhétorique traditionnelle. 

4. De Const., x, 1 : (contumelia) est minor iniuria, quam queri magis quam exsequi pos- 
sumus, quam leges quoque nulla dignam uindicta putauerunt. Nous comprenons iniuria 
comme un nominatif (une injustice plus petite), et non comme un ablatif complément 
de comparatif, comme le fait R. Waltz, éd., ad loc. , 

2. Stob., Ecl., II, 7, p. 110 W : Aéyouor dE xat rov aopéy &vÜ6piotov eivat ‘ ol? 


Rev. Ét. anc. 17 
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Il est facile de constater que les sources de Stobée sont aussi 
celles de Sénèque, ou, tout au moins, qu’ils s’inscrivent tous deux 
dans la même tradition. Par exemple, la phrase de Stobée sur 
l'injustice commise par les insulteurs, mais qui reste extérieure à 
l'insulté, répond à un chapitre du De Constantial. En outre, Sé- 
nèque, comme les auteurs que résume Stobée, insiste sur l’incom- 
patibilité d’essences, mi-physique, mi-logique, entre la notion de 
Sage et celle de Mal (ou, ce qui revient au même, d’Injustice). 
Mais là s’arrêtent les analogies. La distinction stoïcienne entre 
&xla et Ü6ptç n’a pas la même valeur ni la même portée que celle 
que Sénèque établit entre iniuria et contumelia. Iniuria, sans 
doute, est bien l’équivalent (et même la traduction) d’éètxla ; 
mais il existe une différence essentielle entre l’b6pis et la contu- 
melia. La contumelia, dit Sénèque, est un iniuria minor, et elle ne 
relève pas des tribunaux?. Or, dans le droit hellénique, l’É6ptç 
donne lieu à action judiciaire 8 : il est donc évident, par ce détail, 
que Sénèque a au moins transposé sa source, répudiant les cadres 
helléniques pour adopter les cadres romains. Assez souvent, dans 
la première partie du dialogue, on a l’impression que l’iniuria 
dont il parle est moins la notion abstraite d’é&dtxix que le dommage 
causé à la victime 4 et le caractère infamant de ce dommage. Or, 
nous voyons par Stobée que ces déterminations particulières de 
l’iniuria appartiennent plutôt à l’b6pi qu’à l’édtxéæ. Enfin, et 
surtout, dans la tradition stoïcienne, la proposition selon laquelle 
l’é6p ne peut atteindre l’homme « en possession de la Raison » 
est présentée comme un corollaire de la proposition plus générale 
selon laquelle le Sage est inaccessible à l’&dtxix, L’66pt« n’est, en 
effet, qu’un cas particulier de l’ädtxia, celle qui cherche à désho- 


d6pitecbar yap où” Vépéterv Bi rù Tnv Jp adtxlav eivar xaratoyüvousav xai Bdd- 
Gnv' pnre dE ddixelobar pire 6Xdnrecdar rov omoudatov * ddtxnrixdç pévror YÉ Tevac 
adr mpospépecar xal Véprorixdç xat xarù roro &dtxompayeiv. Ilpdc toûrw und rhv 
ruxoboav adixlav elvar rhv ÜGprv, &AÂà TAv xatasyüvoucav xal Véptoruxv oÙaav. 
’Ancpinrwrov  Ümépyeuv Tov vobv Éxovra roûrots xai pnôauoc xataroyuvecôar. ’Ev 
auto yap Éxerv Td 4yabov xai nv Oelav perhv, D 8 wa néons ann\\4y Oo xaxlac 
xat 6146nc... 

1. De Const., 1v. 

2. Texte cité, supra, p. 249, n. 1. 

3. Par exemple, Démosth., 525, 14. 

4. Par ex., De Const., vi, 3 : damna.et dolores, ignominias ; 1x, 3: 4 : petulantia (l’inso- 
lence, forme d’iniuria dirigée contre le Sage), et la notion de sacrilège, 1v, 2 ; v, 4 : iniuria… 
diminutio dignitatis. Ces « iniuriae » sont alors le résultat de contumeliae, qui, à ce titre, 
relèvent des tribunaux. Cf. Rhét. ad Herenn., 1v, 25, 35 : iniuriae sunt quae aut pulsatione 
corpus aut conuicio aures aut aliqua turpitudine uilam cuiuspiam uiolant. Sur la portée de 
cette ambiguïté et de cette « transposition » volontaire pour l’économie interne de la dé- 
monstration, voir, infra, p. 253 et suiv. 
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norer sa victime, à introduire en elle quelque chose de honteux 
(cisxpôv ri) ; or, comme l’idée même de Sage exclut l’idée d’adixie, 
et en même temps celle d’aisxpév, il s'ensuit que le Sage est à l’abri 
de l’üGous. 

Cette méthode syllogistique, fondée sur les conceptions physico- 
logiques de la secte, nous la connaissons ; elle figure dans le De 
Constantia, mais dans la première partie du dialogue, et là seule- 
ment. Par conséquent, Sénèque, s’il a repris, en des termes très 
généraux, l’opposition (ou plutôt la distinction) entre &àxla et 
Ü6pts, l’a en même temps transposée ; il l’a remplacée par une dis- 
tinction toute romaine et surtout il a changé complètement la 
méthode de démonstration : au simple corollaire il a substitué 
une « suasoria » originale et indépendante. 

Quelque opinion que l’on puisse a voir sur la solidité de la com- 
position du dialogue, on ne peut manquer d’être sensible à la dif- 
férence de ton et de contenu entre ses deux parties. Tandis que les 
chapitres consacrés à l’imiuria demeurent extrêmement dialec- 
tiques, se contentant de présenter deux fois le syllogisme fonda- 
mental de la thèse, tel qu’on le retrouve chez Stobée, ceux qui, 
ensuite, veulent montrer la vanité de l’outrage sont d’une allure 
beaucoup plus libre. On y trouve, par exemple, des considérations 
psychologiques sur le mécanisme de l’insulte!, des exemples d’in- 
sultes dont personne ne songe à se fâcher ?, des citations d’Épicure, 
des anecdotes %. À aucun moment, le raisonnement ne reprend sa 
rigueur première, et, même lorsque Sénèque inclut dans sa dé- 
monstration l’idée d’iniuria, il le fait sans recourir aux abstrac- 
tions de la première partie. Lie point de vue semble changé. À quoi 
répond cette différence? 


“ 
x * 

Au moment de commencer sa seconde partie, Sénèque, nous 
l'avons rappelé, écrit que sa démonstration comprendra seule- 
ment quelques arguments « propres » et un plus grand nombre de 
« communs 4 ». Le sens de ces termes a fort intrigué les commenta- 
teurs 5. Pourtant, cette opposition n’est point particulière à Sé- 


4. De Const., x, 2 : hunc affectum mouet humilitas animi contrahentis se ob dictum fac- 
tumue inhonorificum. 

2, "Ibid., xr, 2. 

3. Ibid., xvi, 1. 

&. Texte cité, supra, p. 248. 

5. Nous avons cité l’interprétation d’Albertini, supra, p. 248, n. 3 ; Friedrich, De Senecae 
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nèque. Dès la Rhétorique d’Aristote, nous la rencontrons, entre 
ta et xowél, Les premiers sont les arguments destinés à un 
auditoire d’initiés, possédant des connaissances spéciales sur le 
sujet ; les seconds sont les seuls que l’on puisse employer dans les 
discussions et les harangues destinées à la foule. Nous la retrou- 
vons, sous une forme légèrement différente, mais reconnaissable 
encore, dans le De Oratore. Là, les propria sont les arguments spé- 
ciaux à la cause ; les communia, des lieux communs interchan- 
geables?. Ainsi, dans ces deux textes, auxquels on pourrait en 
ajouter bien d’autres à, communia et propria apparaissent comme 
des termes techniques de la rhétorique, traductions du grec xouwvé 
et (ta, et ils servent à définir les arguments par leur portée ou 
leur application : tel argument est dit commune s’il peut être 
invoqué en dehors de toute référence à une cause ou à une «science » 
déterminées, s’il appartient au « bon sens », immédiatement sai- 
sissable à tout le monde ; tel autre est dit proprium s’il n’est va- 
lable qu’en fonction d’une situation particulière ou s’il suppose la 
connaissance de données préalables. Dans ces conditions, il est 
permis de supposer que Sénèque définit ainsi ses propres argu- 
ments selon qu’ils sont particuliers au stoïcisme ou valables même 
aux yeux d’un non-initié. C’est là une hypothèse que l’analyse du 
dialogue vient confirmer. 

En effet, la seconde partie, celle qui est consacrée à la contume- 
lia, ne fait que fort peu appel aux doctrines proprement stoï- 
ciennes : les approximations successives, qui, de l’enfant à l’hon- 
nête homme, montrent la relativité de l’insulte 4, n’ont d’autre 
but que d’appuyer le paradoxe sur des « notions communes » et 
de prouver que cette « constance » du Sage n’est qu’un cas particu- 
lier de la magnitudo animi naturelle à toute âme bien née. Aussi, 
lorsque l’on passe à la limite et que l’on veut montrer que, pour 
mépriser l’insulte, il suffit de comprendre la relativité de celle-ci, 


libro qui inscribitur D. C. S., Giessen, 1909, p. 10 et suiv., entend par propria les ar- 
guments valables pour le Sage ; par communia, ceux qui valent pour tout le monde. 

1. Rhét., I, 1, 1355 b, 24-29 (éd. M. Dufour) ; cf. Top. I, 2, 101 a, 26-27 ; Rhét., 1354 a, 2; 
b, 29 ; 1358 a, 10 et suiv. 

2. Cic., De Or., II, 315 : si quando id primum (sc. quod primum est dicendum) inuenire 
uolui, nullum mihi occurit nisi aut exile aut nugatorium aut uolgare atque commune. Prin- 
cipia autem dicendi semper cum accurata et acula et instructa sententiis, apta uerbis, tum uero 
causarum propria esse debent. Cf. Ibid., 319. D’après Rhet. ad Her., 1, 7, 11; De Inu., I, 
18, 26; Quint., Inst. Or., V, 13, 29, on voit que communia désigne des « lieux » admis aussi 
bien par l’adversaire que par l’avocat. 

3. Voir note précédente. 

&, De Const., x1 et suiv. 
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on n'hésite pas à s'appuyer, non seulement sur l’exemple des 
Stoïciens (en deux phrases, de xv, 1, à xv, 3), mais surtout sur 
celui des Épicuriens, les adversaires par excellence, et même sur 
celui de l’homme « simplement raisonnable 1 ». Les anecdotes qui 
occupent la fin du chapitre xvrr et le chapitre xvinr n’ont rien de 
spécialement stoïcien ; elles ne reflètent qu’une sagesse très mon- 
daine, presque populaire : « les insolents ne font jamais bonne 
fin ». Si bien que, dans la seconde partie du dialogue, seuls sont 
authentiquement stoïciens les arguments psychologiques sur la 
contractio animi (de x, 2, à xt, 1). Même si l’on y joint une phrase 
du chapitre x1v (les par. 3 et 4) et les trois premiers paragraphes 
du chapitre xv, le bilan des passages techniques est mince : qui- 
busdam proprüs, plerisque uero communibus, avait dit Sénèque. 
Le sens même de la proportion garantit la vraisemblance de notre 
interprétation. 

Mais, alors, la portée de cette étrange distinction entre iniuria 
et contumelia se trouve par là même éclairée. L'opposition des 
deux notions ne répond pas et ne pouvait répondre à une division 
logique de la matière ; elle représente seulement la succession de 
deux points de vue rhétoriques. Iniuria et contumelia sont des 
concepts si voisins qu'ils en viennent souvent à se confondre ; 
mais leur valeur est différente : la première notion est dialectique, 
elle concerne le problème abstrait du Bien et du Mal ; la seconde est 
d'ordre pratique ; c’est elle qui intéresse surtout cet homme du 
monde (mais déjà quelque peu familier avec le Stoïcisme) qu’est 
Sérénus. 

Lorsque Cicéron, par deux fois, dans les Tusculanes, expose 
des thèses stoïciennes, il recourt, lui aussi, à deux démonstrations 
successives, l’une purement dialectique, Stoicorum more, l’autre 
oratoire, dans laquelle il se laisse aller à « tous les vents de la rhé- 
torique ? ». Ici, de même, à une démonstration abstraite scolaire, 
et quasi juridique, succède le problème pratique de la contumelia, 
cette incarnation mondaine de l’iniuria. 

Mais ce n’est pas pour suivre, expressément, l’exemple de Cicé- 
ron que Sénèque divise ainsi son dialogue. Il est trop peu « cicéro- 
nien » pour qu’on puisse songer à une imitation volontaire. S’il 
l’avait voulu, il lui eût suffi, pour cela, de juxtaposer deux déve- 


4. Ibid., xvi, 3 : contumelias, ad quas despiciendas non sapiente opus est uiro, sed tantum 


consipiente… 
2. Cic., Tusc., III, 13 et suiv. ; IV, 9 et suiv. 
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loppements sur la même idée ; il lui eût été superflu d'introduire 
cette singulière (et féconde) distinction entre imiuria et contumelia. 
Celle-ci doit s'expliquer autrement, et, puisque sa portée est sur- 
tout rhétorique, elle doit s’expliquer par une idée de rhéteur. 


Les professeurs d’éloquence enseignaient un certain nombre de 
procédés de diuisio, qu’ils avaient codifiés, et auxquels ils rame- 
naient tous les sujets. L’un de ces procédés qui paraît avoir été fort 
usité, était la distinction du ius et de l’aequitas. Le zus est le point 
de droit, la possibilité légale d’une quaestio, c’est-à-dire d’une thèse 
de controverse. L’aequitas est la « vraisemblance », la conformité 
avec le bon sens ou la morale naturelle !. Or, ce que nous avons dit 
de la distinction établie par Sénèque entre l’inuria et la contu- 
melia montre qu’elle répond précisément à cette succession des 
points de vue sur un même objet. L’iniuria, c’est l’Injustice en 
soi, le Mal absolu, l’&btxia des morales postsocratiques, et no- 
tamment du stoïcisme. Sénèque, dès le début de sa première par- 
tie, prend bien soin d’établir cette équivalence : « s’il n’y a pas 
d’iniuria sans Mal, écrit-il, et s’il n’y a pas de Mal sans turpi- 
tudo?.. ». Il se réfère explicitement à la vieille formule zénonienne, 
traduite autrefois par Cicéron presque dans les mêmes termes : 
nihil est malum nisi quod turpe atque uitiosum est$. Le turpe des 
Latins n’est autre que l’aisypév des philosophes grecs, le « mal mo- 
ral », le seul qui soit le Mal véritable. Toute l’argumentation de 
Sénèque consiste précisément à jouer sur l’ambiguité que le 
terme iniuria présente à l’esprit romain : l’iniuria, pour ces ju- 
ristes, est «tout ce qui n’est pas conforme au droit 4 » ; mais l’iniu- 
ria, c’est aussi l’âdtxia, cette Injustice, forme en acte du Mal en 
soi, que définissaient déjà les entretiens de Socrate. Ainsi, à la 
faveur de cette équivoque, le paradoxe prenait figure de truisme. 
Aux termes mêmes de la Loi (entendez, pour un philosophe, la 
Logique, la Ratio qui fonde en vérité les concepts et définit im- 
muablement leurs rapports), la cause est entendue : iniuria et 


1. Voir les exemples réunis par H. Bardon, Le vocabulaire de la Critique littéraire chez 
Sénèque le Rhéteur, Paris, 1940, p. 68 et suiv. 


2. De Const., V, 3 : si iniuria sine malo nulla est, malum nisi turpe nullum est. 
3. Tusc., IT, 29; cf. Ibid., V, 27 ; De Fin., III, 29. 
4. Ulp., Dig., XLVII, tit. 10 : iniuria ex eo dicta est quod non iure fiat. 
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Sagesse s’excluent radicalement ; il ne saurait y avoir entré elles 
rien de commun. Les « textes » iñvoqués, ce sont précisément ces 
petits syllogismes sur lesquels Sénèque revient avec insistance et 
qui, «en droit », suffisent à établir la vérité de la thèse. 

Mais, de même que les rhéteurs savaient bien qu’une cause, 
gagnée sur le terrain du droit et selon la lettre des téxtes, pouvait 
être perdue selon le sens commun et l’équité, de même Sénèque 
n’ignore pas qu’un paradoxe n’est jamais résolu par le jeu des 
syllogismes. L’adversaire a l'impression d’avoir été berné. Il 
cherche le point faible, et, s’il ne peut le trouver, n’en accuse que 
la trop grande subtilité du raisonnement : pris au piège, l'esprit se 
débat, il ne se soumet pas. 

Or, Sénèque veut soumettre ; il entend que le verdict soit porté 
de bonne grâce, il entend surtout que les applications pratiques 
de la doctrine soient clairement aperçues, que son utilité, sa con- 
formité avec le « sens inné » du Bien éclatent aux yeux mêmes de 
l’adversaire. Tel est le but de la seconde partie, dans laquelle il 
aura recours surtout à des « communia », précisément parce que, 
ainsi que le remarque Quintilien!, ce sont des arguments égale- 
ment admissibles aux deux parties, aisément compris, et non 
sujets à controverse. 

Il ne servirait à rien de démontrer dialectiquement que le Sage 
ne peut souffrir l’inturia si l’on ne montrait en même temps que, 
de façon beaucoup plus générale, et plus « humaine », l’homme 
sage, ou simplement l’aspirant à la sagesse ne doivent pas, pour des 
raisons pratiques, de simple bon sens, se montrer sensibles à l’in- 
sulte, cette forme quotidienne de l’iniuria?. Ainsi, la vieille oppo- 
sition des deux points de vue, la dualité du tus et de l’aequitas, 
était-elle pour Sénèque une nécessité inéluctable. 


* 
* * 

Nous entrevoyons dès maintenant les liens qui rattachent à la 
rhétorique traditionnelle — du seul point de vue de la composi- 
tion — le De Constantia Sapientis : non seulement il comporte une 
diuisio, non seulement cette appartenance est comme avouée par 


4. Inst. Orat., NV, 13, 29 : communia bene adprehenduntur, non tantum quia utriusque sunt 
partis, sed quia plus prosunt respondenti. 

2. La division ius-aequitas correspond à l'opposition des verbes posse-debere. Le premier 
revient souvent dans la première partie (VIII, 1, etc.). Le second, dans les exhortations 


finales. 


256 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


les termes scolaires de communia et de propria, mais la technique 
même de la persuasion, cet appel fait successivement à la « lettre » 
de la « loi » et au « sens naturel » est une technique essentiellement 
rhétorique. Soyons certains que les auditeurs de Porcius Latro 
reconnaissaient ici l’application des vieilles recettes, même si, à 
nos yeux de Modernes, elle apparaît quelque peu brouillée. 

N’objectons pas qu’un « dialogue » ne pouvait être considéré 
comme une œuvre rhétorique : les Consolations, qui sont, elles 
aussi, des dialogues, relèvent bien de l’exhortation, qui est une 
variété de la suasorial. Rien n'empêche donc a priori que le De 
Constantia n’ait été conçu et traité conformément aux lois de la 
déclamation. L’intervention d’un interlocuteur ne saurait consti- 
tuer un obstacle, car, à aucun moment, ce « dialogue » n’est une 
conversation réelle ?. Il est beaucoup plus près du «long discours » 
que du dialogue véritable. Et surtout, le thème traité, malgré son 
apparente généralité et son caractère abstrait, est un véritable 
thème de controverse. Le débat s’engage sur un fait particulier : sa- 
voir si Caton, insulté par la foule, chassé du Forum par les huées et 
les coups, a subi une iniuria. Sénèque assure qu’il n’en est rien. Sé- 
rénus, lui, tient pour l’affirmative. Il y a là une quaestio, du type or- 
dinaire. Et c’est Sérénus qui est juge, en même temps que partie. 

On ne saurait objecter non plus que, très rapidement, le débat 
s’élève et ne tient plus compte du problème particulier de Ca- 
ton. D’abord ce problème n’est jamais perdu de vue ; à plusieurs 
reprises, Sénèque y fait allusion, au moment où l’on s’y attendait 
le moins 4. Mais, surtout, nous savons que tout orateur a le droit 
d’élever le débat et de passer d’une quaestio finita, concernant un 
cas précis, à une quaestio infinita, qui met en jeu des principes 
éternels 5. Sénèque ne fait qu’user de la permission donnée par 
Cicéron. Il ne sort aucunement des limites assignées au genre de la 
controverse. 


1. Quint., Inst. Orat., III, 4, 3 : querimur, consolamus.. Dans ce même passage, Quintilien 
range aussi parmi les genres rhétoriques le récit, la lettre et même le commentaire (obscure 
dicta interpretamus). 

2. Nous savons, d’ailleurs, que Platon et, après lui, toute une école de rhéteurs rangeaient 
le dialogue dans un genre particulier, le genre « conversationnel » (Soph., 222 C). Quintilien, 
III, 4, 10, rejette cette théorie, mais seulement pour le dialogue purement dialectique, 
non pour le dialogue rhétorique, diatribique, le « pseudo-dialogue » auquel nous avons 
affaire ici. 

3. De Const., u, 1 : Nuper, cum incidisset mentio M. Catonis. On remarquera que c’est, 
au début de ce second chapitre, la première indication sur le sujet du dialogue. 

4. Ibid., x1v, 38; cf. vrs, 1. 

5. Cic., De Orat., I, 138 ; II, 41 et suiv. ; cf. Quint., Zbid., III, 5, 5 et suiv. 
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Mais, s’il s’agit, réellement, dans le De Constantia, d’une con- 
troverse, nous devons y retrouver les parties classiques d’un tel 
discours. Les analyses précédentes ne portent que sur le corps 
même du dialogue et ne considèrent que ses grandes lignes. Dans 
le détail, les méandres de la pensée de Sénèque sont-ils réductibles, 
sans violence, au schéma traditionnel? Il peut sembler téméraire 
de vouloir découvrir, là où l’on ne voit généralement que confu- 
sion, des parties aussi distinctes qu’un exorde, une narratio, une 
propositio, une diuisio, une argumentation et une péroraison? 
Et cependant, nous pensons que ce n’est pas une entreprise im- 
possible et que l’appartenance de ce dialogue au genre traditionnel, 
postulée par les considérations précédentes, peut être démontrée 
dans le détail. 

Sénèque lui-même a souligné sa division, au chapitre v, mar- 
quant ainsi le début de sa véritable argumentation : auparavant, 
ce ne sont que des préliminaires — et précisément ceux qu’on 
attend. 

La narration est fort claire ; elle rappelle brièvement l’occasion 
de la cause : Caton a été insulté sur le Forum par la populace 
ameutée contre lui. Comme l’adversaire ne conteste pas les faits, 
l’orateur n’avait pas à s’étendre sur leur récit 1. Cette narration 
est immédiatement suivie de la proposition : tutus est sapiens, nec 
ulla affici aut iniuria aut contumelia potest?. C’est ce que l’on pour- 
rait appeler, en reprenant la terminologie de Quintilien, le « pre- 
mier état de cause ÿ ». Cet état de cause (status causae) appartient 
à l’ordre de la « qualification » (la qualitas de l’iniuria) #, et non à 
l’ordre de la « conjecture », puisque personne ne conteste la réalité 
des insultes dont Caton a été victime et des attaques que le Sage, 
en général, peut avoir à subir. L’objection prêtée à Sérénus au 
début du chapitre m1 : « je ne conteste pas que le Sage ne soit 
patient, mais cela ne signifie pas qu’il ne soit pas insulté », a préci- 
sément pour but de porter le problème sur son véritable terrain, 
en permettant à Sénèque de soulever la question de définition, 
pour aboutir à la formule : hoc igitur dico : sapientem nulli esse 
iniuriae obnoxium 5. C’est là le véritable point à débattre : savoir 


1. Cf. Quint., Ibid., IV, 2, 8 et suiv. 
2. De Const., 1, 4. 

3. Inst. Orat., III, 6, passim. 

4. Ibid., VII, 4, 1 et suiv. 

5. De Const., 1x1, 5. 
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si la définition du Sage, ie concept même de Sagesse, admettent 
en eux l’iniuria. 

Quant à l’exorde, nous n’avons aucune peine à le trouver dans 
le premier chapitre du dialogue. C’est, conformément à l'usage, 
une captatio beneuolentiae, qui contient une promesse (« la Sa- 
gesse est d’un accès facile. ») et pique la curiosité, en affirmant 
que les Stoïciens ne sont pas gens si austères qu’on le dit volon- 
tiers. 

Reste l’argumentation, qui constitue le corps même du discours, 
entre la division et la péroraison. Elle traite d’abord, nous l’avons 
dit, le point de droit (ius), sur le plan dialectique, puis le convenable 
(aequitas), sur le plan du bon sens et de la morale universelle (des 
Épicuriens, comme. des Stoïciens, et même du simple « honnête 
homme »). Comme il arrive fatalement, ce second point, destiné à 
apporter une véritable « confirmation » de la thèse que l’on vient de 
démontrer abstraitement, tend à ressembler à une suasoria, puis- 
qu’il s’agit, non plus de convaincre, mais de persuader. Aussi 
n'est-il pas étonnant d’y retrouver les trois lieux ordinaires de la 
suasoria : celui de la dignitas, celui du consensus universel, celui 
de l’utile 1. Le premier est lié à l’analyse de la psychologie de l’in- 
sulté et à l’étude de la magnitudo aninu. Il revient à dire qu’il 
n’est pas de notre « dignité » virile d’attacher la moindre impor- 
tance à l’outrage?. Le second consiste dans la généralisation du 
concept de la relativité de l’insulte (« les enfants, les fous, les 
femmes nous insultent ; tel homme considère comme un outrage 
des expressions bizarres simplement risibles $... »). Le troisième, 
enfin, rappelle que l’insulté se trouve vengé par son indifférence 
et aussi par un retour fatal du mal sur son auteur. L’argumenta- 
tion se termine, comme 1l est coutume, par des anecdotes en forme 
de digression 5, qui préparent l’auditeur à entendre la péroraison 
contenue dans le chapitre x1x. 


1. Sur les lieux de la dignitas et de l’utile, cf. Quint., III, 8, 1 et suiv. ; Cic., De Orat., 
11, 334. Sur l'argument tiré du consensus omnium, cf. Quint., Ibid., V, 10, 12: Cic., De 
Inu., 1, 48. 

2. De Const., x, 2 et suiv. 

3. Tbid., xxx et suiv. 

4. Ibid., xvir, 4 et suiv. 

5. E. Albertini, loc. cit., considère l’anecdote de Caligula comme sans lien sérieux avec le 
reste du dialogue. Or, précisément, la théorie rhétorique appelait à cette place, avant la 
péroraison, une « digression ». Cic., De Orat., II, 80 : ali iubent, antequam perorentur, 
ornandi aut augendi causa, degredi.… Quint., XII, 19, 71 : non unus color prooemii, argu- 
mentorum, egressionis, peroralionis, seruabitur. On notera l’ordre dans lequel sont énumé- 
rées les parties, et qui répond à l’ordre traditionnel de la composition. Sur le développe- 
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Voici, en résumé, le schéma que nous proposons pour tout le 
dialogue : 


ExoRrDE 


Captatio beneuolentiae : contrairement à l’opinion courante, l’accès à la 
Sagesse est aisé, et les Stoïciens ne sont pas les philosophes aus- 
tères que l’on dit (chap. r). 


NaARRATIO 


Le cas de Caton, insulté par la foule, et aux prises avec la corruption 
universelle (chap. 51). 


Proposirro 


L Status causae : tutus est sapiens, nec ulla affici aut iniuria aut con- 
tumelia potest (11, 4). 
IT. Objection préliminaire : cette proposition n’est qu’un paradoxe 
banal, puisque les faits sont patents (nr, 1-11, 4). 
III. Quaestio véritable : il s’agit de savoir en réalité si la définition 
(qualitas) du Sage admet l’iniuria. Thèse soutenue : 
sapientem nulli esse iniuriae obnozium (1ux, 4-1v). 


Drvisro 


Deux parties : iniuria et contumelia (v, 1-v, 2). 


ARGUMENTATIO 
Ire partie (zus). 
Iniuria sapienti non potest fieri (v, 3-1x, fin). 
I. Première démonstration (v, 3-vix, {) : 
a) Démonstration a priori : la notion de Sagesse exclut celle de 
Mal (argument dialectique) (v, 3-v, 5). 
b) Exemplum : le cas de Stilpon montre que cette attitude est 
possible en réalité (v, 6-vur, 1). 
Il. Seconde démonstration : la Vertu n’admet en elle aucune Perver- 
sité (vix, 2-1x, À) : 
a) La Perversité est plus faible que la Vertu (vi, 2-vur, 5). 
b) La Vertu ne peut recevoir ni mal ni bien (vin, 1-1x, 1). 


III. Conclusion sur le point de droit : l'injustice, non seulement n’at- 
teint pas le Sage, mais sert à exercer sa Vertu (1x, 2-1x, 5). 


ment systématique de la digression chez les déclamateurs, cf. De Decker, Juv. Declamans, 
p. 88 et suiv. Cf. aussi J. Cousin, Études sur Quint., p. 245-246. 


s 
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ITe partie (aequitas). 
Contumeliae refutatio (x, 1-xviu, fin). 
IL. Jlest de notre dignité de ne pas ressentir les insultes (x, 1-x1v, 4) : 
a) Ressentir les insultes suppose un vice proford : la bassesse 
de l’âme (x, 1-x, 4). 
b) Mépriser les insultes suppose une qualité intérieure, le senti- 
ment, fondé sur la raison, de sa propre valeur (xt, 1-x1v, 4). 


Exempla : 
1) Les enfants (xt, 2-xnr, 3). 
2) Les malades (x, 1-xu1, 2). 
3) Les conditions sociales (x1n1, 3-xun1, 9). 
4) La vie mondaine (x1v, 1-x1v, 2). 
c) Conclusion : le Sage ne peut reconnaître les valeurs vulgaires 
(xIV, 3-x1v, 4). 
II. Le consensus universel nous montre à quel point les insultes sont 
méprisables (xv, 1-xvir, 3). 
1) Opinion des Stoïciens (xt, 4-xv, 3); 
2) des Épicuriens (xv, 4-xvr, 2); 
3) des gens « raisonnables » en général (xvi, 3-xvit, 3). 
III. D'ailleurs cette attitude est le plus souvent utile. L’imsulté se trou- 
vera vengé (xvI1, 4-XVIn, D) : 
1) par son indifférence même, qui exaspère l’insulteur 
(xvir, 4) ; 
2) par un retour fatal du mal sur son auteur. Histoire 
morale et digression de Caligula (xvux, 1-x vi, fin). 


PERORATIO 
Règles d'action (x1x). 


1. Mépriser les insultes est une attitude qui rend la vie plus facile. 


IT. C’est, de plus, une excellente ascèse, en attendant de parvenir à la 
pleine indépendance intérieure, à la Sagesse, dont l’exorde con- 
tenait la promesse. 


Telle est l’ordonnance de ce dialogue. Elle nous paraît entière- 
ment rhétorique. Certaines parties sont plus développées que 
d’autres, sans doute, mais cela est conforme aux habitudes des 
déclamateurs, dont Sénèque est l’élèvel. Et toutes les parties 
attendues sont au moins indiquées ; il ne manque pas un maillon 


1. De Decker, op. cit., p. 85 et suiv. ; Bornecque, Déclam. et Déclamat., p. 98 et suiv. 
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à la chaîne : affirmer, au moins à propos du De Constantia, que 
Sénèque compose mal, à plus forte raison qu’il abandonne sa com- 
position au hasard, serait pour le moins imprudent. Un semblable 
laisser aller n’est pas dans les habitudes des rhéteurs ; il n’est pas 
davantage dans celles d’un artiste tel que lui. Personne ne songe- 
rait à méconnaître l’ordre du traité si Sénèque n’avait lui-même 
brouillé son plan et volontairement choisi de lui donner l’appa- 
rence d’une libre rhapsodie. Pourquoi cette « coquetterie »? 

Remarquons seulement ici que la première partie de l’argumen- 
tation est plus méthodique que la seconde : là, le rhéteur se donne 
plus librement carrière. Dans le « premier point », les syllogismes 
forment une armature solide, la dialectique garantit les grada- 
tions. Dans le second, les morceaux brillants s’enchaîent, ou 
plutôt se succèdent sans lien apparent. Les thèmes apparaissent, 
disparaissent, reviennent, et la ligne générale du développement 
se dissimule sous ses arabesques. Il est visible que Sénèque s’at- 
tache, par souci d’esthétique, à masquer les articulations, à 
rendre méconnaissables les lieux traditionnels, afin de les rajeunir 
et de leur redonner toute leur efficacité. Il s’agit de dérouter, pour 
quelque temps au moins, un public plus que nous rompu aux disci- 
plines de l’École. Et, comme on ne peut se délivrer de cette tyran- 
nie, on s’efforce de la dissimuler. D’où cette impression d’émiette- 
ment, de poussière brillante, qui aveugle — arena sine calce, 
disait Caligula ; mais est-ce le style seul qui mérite d’être ainsi 
comparé à de la « pozzolane »? La même image ne définit-elle pas 
aussi bien ce studieux désordre, dont la rhétorique de Sénèque, 
pour éviter jusqu’à l’apparence d’elle-même, se fait une parure? 
L'analyse d’autres dialogues, plus subtilement construits que le 
De Constantia, nous permettra peut-être de nous faire une idée 
plus précise des fins qu’elle poursuivait, maintenant que l'étude 
de ce traité presque scolaire nous a, du moins nous le pensons, 
révélé la méthode selon laquelle elle compose. 


(À suivre.) 
Prerre GRIMAL. 


L'HÉRÉDITÉ DYNASTIQUE 
CHEZ LES ANTONINS 


Selon l'opinion courante, les Antonins auraient transformé 
l’âme même de l’Empire en substituant, dans la succession des 
empereurs, à l’hérédité du 17 siècle, le principe de l’adoption ra- 
tionnelle, de l’adoption fondée sur l’estime de l’adoptant pour les 
mérites de l’adopté. Là-dessus, les meilleurs historiens sont d’ac- 
cord : Duruy ?, Jullian ?, Rostovtseff #, Cary, pour qui « le nouveau 
mode de transmission de la fonction impériale a sauvé le monde 
romain pour un siècle #», Albertini5, dont une formule bien frappée 
définit en conséquence le monde des Antonins comme « le moins 
mauvais des mondes possibles de l’Antiquité % ». 

Or, je crains qu'il n’y ait là qu’un mirage littéraire. Séduits 
par l’idéal qu’ils ont vu luire au travers des nobles développements 
de Tacite, de Pline le Jeune, voire du discours que Dion Cassius a 
prêté à l’empereur Hadrien lors de l’adoption d’Antonin, ies Mo- 
dernes l’ont indûment incorporé dans les faits, et ils nous ont dé- 
peint, comme si c’était l’histoire, la réalité telle que, d’après leurs 
auteurs, elle aurait dû être. Toute différente me paraît la réalité 
telle qu’elle a été, et je voudrais démontrer ici comment la dynas- 


1. Duruy, Hist. des Rom., V, p. 216 : « Avec cette facilité, pour le Prince, de choisir 
comme et quand il voulait le fils et héritier qu'il lui plaisait de prendre, les empereurs 
avaient le moyen d'assurer toujours de bons chefs à l’Empire. Ainsi firent, pour le bonheur 
du monde, Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin. » 

2. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 466 : « Ils (les empereurs) durent se chercher un suc- 
cesseur en dehors de leur maison et ils furent assez intelligents pour choisir dans leur 
entourage le chef qui leur parut le meilleur. » 

3. Rostovtseff, Soc. and econ. History of Rom. Emp., p. 116-117 (cf. p. 141 de l’édition 
italienne) : « Le pouvoir impérial ne se transmettait plus de père en fils en vertu de pures 
relations de consanguinité. L'empereur adoptait le meilleur parmi les meilleurs, parmi les 
pairs des empereurs, au Sénat, pépinière d’empereurs... Il devait faire abstraction de son 
amour paternel et savoir découvrir le plus digne... » 

&. Cary, History of Rome, p. 629. 

5. Albertini, L'Empire romain?, p. 174 : « Substituer la filiation adoptée à la filiation 
naturelle et admettre au bénéfice de cette adoption... des hommes choisis pour leur mérite 


hors de la famille du souverain, c'était. soustraire les destinées de l'Empire aux caprices 
du hasard. » 


6. Albertini, tbid., p. 223. 
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tie des Antonins, créée en puissance par le coup d’État qui abolit 

la dynastie effrontément héréditaire des Flaviens, ne s’est affer- 
mie, ou plutôt constituée, qu’en reniant son principe et en s’éloi- 
gnant, par étapes, de ses origines, pour revenir, en fin de compte, 
à l’hérédité en ligne de filiation directe, que son avènement était 
censé avoir supprimée en même temps que la vie de Domitien. 


Le jugement de Mommsen 1 et de Willems ? sur l’incompatibilité 
du principat et de l’hérédité est aujourd’hui périmé. Il a suc- 
combé à l’évidence : l’hérédité était congénitale au régime des 
Césars. Parce que, d’abord, comme l’a noté Jullian 3, « ce régime a 
rassemblé, sous la domination de Rome, des peuples grecs et 
« barbares » qui sortaient à peine d’un état politique « où le pouvoir 
suprême était inséparable de l'existence d’une dynastie ». Mais 
aussi, et surtout, parce que Jules César et son fils adoptif l’avaient 
organisé sur une base religieuse 4 qui impliquait, pour en asseoir 
la pérennité, la continuation du pouvoir à travers les générations 
d’une famille dont tous les membres participaient à la divinité de 
ses fondateurs : César, qui était Divus, Octave, dont la légitimité 
incluse, au point de départ dans cette filiation — Dies filius —, 
s’accrut encore du caractère sacré dont son nom d’Augustus, à 
partir de 27 av. J.-C., a marqué sa mission providentielle. Le sang 
divin 5 de César et d’Auguste charriait dans les veines de leurs 
héritiers mortels le droit à l’Empire. C’est la vérité qui, en dépit 
d’oppositions négligeables, émerge du fatras des fictions juridiques 
et des combinaisons constitutionnelles, et à laquelle, ainsi que l’a 
montré M. J. Béranger, dans un mémoire remarquable f, l’opinion 
des masses encadrées par les clientèles n’a cessé de se ranger d’un 
mouvement infaillible et constant, comme l'instinct. Ce qui l’a 
obscurcie, et même, en un certain sens, entamée, c’est l’accumula- 
tion des malchances qui, ayant commencé par refuser à Auguste, 
aussi bien qu’à César, un fils de sa chair, l’ont contraint à une 


4. Mommsen, Droit public, V, p. 448. 

2. Willems, Droit public?, p. 412. 

3. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 466-467. 

&. Je renvoie, sur ce point, à mon mémoire sur la Royauté de César, dans Points de vue 
sur l'impérialisme romain, et au dernier chapitre de mon César. 

5. C’est le sanguis caelestis qui coulait dans les veines d’Agrippine, d’après Tacite, Ann., 
IV, 52 : Agrippinam caelesti sanguine orlam. 

6. J. Béranger, L'hérédité du Principat, dans la R. É. L., 1939, p. 171-187. 
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série d’adoptions, dont la mort, antérieurement à son propre décès, 
faucha successivement les bénéficiaires éventuels. À deux reprises, 
elles le forcèrent à briser la ligne de succession directe, faute de 
pouvoir imposer le fardeau de la souveraineté à des épaules trop 
frêles pour le porter. Mais, quand il a adopté son gendre Agrippa, 
au lieu de ses petits-fils, Caïus et Lucius César, on ne saurait pré- 
tendre, à la suite de Duruy !, que ce fut « à leurs dépens », puisque, 
si le Destin n’en avait pas autrement décidé, Agrippa, dans son 
amour pour ses enfants, n’eût pas manqué de leur léguer sa suc- 
cession. Et, pareillement, lorsque, après les pertes du père et des 
deux fils, Auguste a adopté son beau-fils Tibère le même jour que 
son petit-fils Agrippa Posthume ? et qu’ensuite il a révoqué l’adop- 
tion de ce dernier ?, il n’a nullement tenté de bouleverser la suc- 
cession héréditaire : il n’a qu’obéi au devoir, d’abord, d’écarter 
provisoirement de l’Empire, qu’il lui réservait encore, un enfant 
trop jeune, puis d’en écarter définitivement l’imbécillité notoire 
d’un incurable détraqué. Et la preuve que, malgré les apparences, 
il ne cessait de préparer l’avenir de sa race, c’est qu’à Tibère, qui, 
pourtant, avait un fils en âge d’homme, il a imposé, à la fois 
comme le corollaire et le correctif de sa propre adoption, l’obliga- 
tion d’adopter, à son tour, Germanicus 4, qui, petit-fils d’Octavie, 
et marié à la fille de Julie et d’Agrippa, était le petit-neveu et le 
père des arrière-petits-enfants de l’empereur régnant. Ainsi, les 


adoptions auxquelles les circonstances ont condamné Auguste, 


bien loin de contrevenir à la loi d’hérédité impériale, la con- 
firment en droit et en fait. Théoriquement, elles prouvent que ce 
pouvoir proconsulaire et cette puissance tribunicienne, dont la 
collation par Auguste assurait l’Empire à celui qu’il en avait 
investi, ne pouvaient être conférées que comme un héritage. Pra- 
tiquement, elles ne sortent du cercle du lignage impérial que pour 
y rentrer à la première occasion, et elles assimilent, mutatis mu- 
tandis, la succession de la souveraineté romaine à celles, soit des 
anciens khalifes d’Istanboul et des actuels beys de Tunis, choisis 
au sein d’une famille privilégiée dans l’ordre des naissances mâles, 
soit des sulians du Maroc élus dans la famille des Chorfa par les 
oulémas de Fès, soit des rois d’Italie, dont Mussolini, avant de les 
entraîner dans sa chute, avait rêvé d’attribuer la couronne à 


1. Duruy, Hist. des Romains, V, 216, n. 2. 

2. Vell. Pat., II, 112, 7. 

3. Abdicavit, dit Suétone, Aug., 65. 

k. Tac., Ann., I, 3, et IV, 57 ; cf. Cass. Dio, LV, 13, 2. 
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l’homme de la maison de Savoie, fils, neveu ou cousin de la ma- 
jesté défunte, qu’aurait préféré le Grand Conseil fasciste. Si ces 
adoptions paraissent léser tel ou tel des héritiers d’Auguste, 
c’est pour mieux préserver leur commun patrimoine ; si elles 
troublent un instant l’ordre des hérédités individuelles, c’est en 
affirmant et pour maintenir l’hérédité collective de la maison des 
Jules. | 

Voilà le fondement du régime et les populations y sont atta- 
chées comme au dogme des temps nouveaux. Elles le pratiquent 
spontanément. Elles s'émeuvent si elles croient s’apercevoir qu’il 
est compromis. Par exemple, Claude, que personne n’avait adopté, 
se trouvait être, après le meurtre de son neveu Caligula, le plus 
proche héritier d’Auguste : il n’en faut pas davantage pour que les 
prétoriens, l’ayant déniché derrière la tenture qui le cachait, le 
hissent, tout tremblant, sur le trône !, L’hérédité dans la famille 
d’Auguste est une idée-force assez puissante pour couvrir les pires 
insanités et absoudre jusqu'aux crimes. Lorsque Claude, cédant 
aux blandices d’Agrippine, se laisse convaincre de la nécessité de 
donner « un solide appui à l’enfance de son fils » Britannicus, en 
adoptant son beau-fils, le futur Néron, son aberration parut 
sagesse.et fut saluée d’actions de grâces — actae principi grates ? —, 
puisque l’adopté était, non seulement, par son père, l’arrière- 
_ neveu d’Auguste, mais encore, par sa mère, l’arrière-arrière-petit- 
fils d’Auguste #. Et quand Néron se fut, par le poison, défait de 
Britannicus, cet assassinat, qui nous fait horreur, mais qui préve- 
nait d’immanquables discordes, reçut, nous dit Tacite, le pardon 
du plus grand nombre : facinus, cui plerique etiam hominum ignos- 
cebant, antiquas fratrum discordias et insociabile regnum aesti- 
mantes À. 

Cette notion d’hérédité était, au milieu du rt? siècle, déjà si pro- 
fondément enracinée dars les consciences qu’elle survécut à l’ex- 
tinction de la race d’Auguste, et qu’en 69 il fut donné à un par- 
venu comme Vespasien de la restaurer intégralement au profit de 
ses fils, et, du même coup, de la dégager des voiles et des tempéra- 
ments de la période précédente. Claude, en une heure de colère, 
avait lâché l’aveu qu’il n’y avait, de César à César, qu’une succes- 
sion légitime : celle qu’un père laisse à son fils, ut tandem populus 


1. Cf. J. Béranger, op. cüt., loc. cit., p.175. 
2. Tac., Ann., XII, 26. 

3. Tac., Ann., IV, 75. 

k. Tac., Ann., XIII, 17. 
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Romanus verum Caesarem habeat !. Comme si l’Empire et l’hérédité 
directe se confondaient à ses yeux, Vespasien osa déclarer au 
Sénat qu’il n’aurait pour successeurs que ses fils, ou personne : 
ausus adfirmare senatui aut filios successuros aut neminem?. Doré- 
navant, la « maïson » de ce « bourgeois ? » de la Sabine s’intitule 
domus divina, suivant un protocole qui fera fortune et qui appa- 


raît, pour la première fois, sur une dédicace au nom du roi breton 


Cogidubnus , lequel, intronisé par Claude, vivait encore, immusable 
en son loyalisme romain, quand, en 98, Tacite a prononcé l’oraison 
funèbre d’Agricola 5. Des deux fils de Vespasien, l'aîné, Titus, 
recueillit l’Empire de son père dont il avait été le coadjuteur, et le 
cadet, Domitien, qui, pourtant, n’avait pas été associé à son 
frère 6, l’assuma sans difficulté à la mort de Titus. Il le tenait de 
sa filiation, et si solidement que, mis à même de consolider son 
trône, en épousant Julie, la fille de Titus, dont son frère lui avait 
offert la main, il repoussa opiniâtrement ces avances : pertinacis- 
sime recusabat?. Non que sa nièce lui eût déplu pour femme : il 
l’avait courtisée du vivant de Titus, et, devenu empereur, il en fit 
sa maîtresse tendrement affichée — ardentissime palamque di- 
lexit. Mais, évidemment, parce qu’il lui répugnait de contaminer 
la source d’un droit qu’il possédait de naissance et qui, impres- 
criptible, n’avait pas besoin de renforts. 

Chez Domitien, l’idée-force est devenue une idée-fixe. Comme 
sa femme légitime, Domitia, en 73, année de son second consulat, 
lui avait donné un fils, le petit Vespasien 8, il est hanté du désir 
d'assurer l’Empire à cet enfant ; et, pour parvenir à ses fins et 
débarrasser son rejeton des compétitions, il multiplie les infamies. 
Sa nièce Julie, dont il n’avait pas vouls comme épouse, s'était 
mariée avec un cousin germain, Titus Flavius Sabinus : double 


1. Suét., CL., 48. 

2. Suét., Vesp., 25 ; cf. Cass. Dio, LXII, 12, 1. 

3. Cf. Léon Homo, Vespasien, Paris, 1949, p. 175-180. 

4. C. I. L., NII, 11. 

5. Tac., Agr., 14 : ad nostram usque memoriam fidus permansit. Ce témoignage permet de 
récuser la théorie de ceux qui attribuent l'inscription C. 1. L., VII, 11, au principat de 
Claude. On la rapprochera, au contraire, des inscriptions de Rome, C. I. L., VI, 2067-2069, 
datées du règne de Domitien, et du vers de Phèdre, V, 7, 38, dont la publication, selon L. Ha- 
vet, est contemporaine de Vespasien : Superbiens honore divinae domus. 

6. Suét., Dom., 2. 

7. Suét., Dom., 22. 

8. Ge cognomen est rendu vraisemblable par la monnaie de Smyrne à l'effigie et au nom 
de Oÿeonactavos vewtepos, qui se rapporte plutôt à ce fils de Domitien qu’au fils de 
T. Flavius Clemens adopté par Domitien en 95 (cf. Stein, P. W., VL, c. 2623). La date de 
la naissance résulte de Suét., Dom., 3. 
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danger auquel il pare avec une bestiale sauvagerie. Sous prétexte 
que le malheureux Sabinus a soudoyé le héraut pour substituer le 
titre d’imperator à celui de consul dans l’annonce de son second 
consulat, Domitien le fait mettre à mort au début de 891. Puis, 
vivant en concubinage avec la veuve de sa victime, Domitien 
l’engrosse et la fait périr, avant la fin de l’année, de l’avortement 
auquel il l’a contrainte ?. Mais il est prêt à tout pour assouvir son 
orgueil héréditaire #. [1 rappelle auprès de lui sa femme Domitia, 
qu’il avait chassée de la Cour pour inconduite, et, à la fin de 90, 
il en a un fils, à qui, par avance, Martial, au livre VI de ses Épi- 
grammes, paru dans le courant de l’année, promet de se saisir, 
après son père, des « rênes éternelles 4 ». 


IT 


On conçoit que, souillé par ces turpitudes, le principe de l’héré- 
dité impériale ait paru s’effondrer dans le drame qui mit fin, d’un 
coup, au règne, à la vie, à la dynastie de Domitien, son profana- 
teur. Lorsque, le 18 septembre 96, à la cinquième heure, le tyran 
eut été égorgé, sa famille, en dépit des meurtres dont il l’avait 
décimée, n’était pas éteinte ; mais bien qu’elle eût reçu de lui les 
honneurs d’un culte, dans le templum gentis Flaviae, sur le Quiri- 
nal5, personne ne croyait plus à sa divinité, et nul ne songea un 
seul instant à remettre l’Empire à l’un ou l’autre des fils de Fla- 
vius Clemens, cousin germain de l'Empereur, que Domitien, ayant 
perdu son second enfant comme le premier, avait adoptés en 95, 
l’année même où il avait frappé leur père, pour crime d’athéisme, 
de la peine capitale f. Au contraire, à la nouvelle et le jour même 
de la mort de Domitien, le Sénat, flétrissant sa mémoire, renver- 
sant ses arcs et ses statues, envoyant quérir les échelles par les- 


1. Cf. P. W., VI, c. 2573. 
2. Le fait, monstrueux, est garanti par Suét., Dom., 3, par Juvénal, II, 29-33, et, à deux 
reprises, par Pline le Jeune (Ep., IV, 11, 6 ; Pan., 52). 
3. Cf. P. W., V, c. 1515. D’après les Actes des Arvales, Julie était déjà morte le 3 jan- 
vier 90. Cf. Gsell, Essai sur... Domitien, Paris, 1894, p. 239. 
4. Martial, Ep., VI, 3, 2-3 : 
Vera deum suboles, nascere, magne puer, 
Cui pater aeternas post saecula tradat habenas. 


Je pense que cet enfant a repris le surnom de Vespasien et qu'il est mort en Yo, année de 
l'adoption, par Domitien, des fils de Flavius Clemens, cousin germain de l’empereur : les 
petits Vespasien et Domitien (cf. P. W., VI, c. 2578). 

5. Cf. Platner-Ashby, Top. Dict., s. v°, p. 247. 

6. Sur Flavius Clemens, suspecté de christianisme, cf. Stein, P. W., VI, c. 2538. 
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quelles on monterait abattre ses écussons !, comprit cette double 
adoption dans l’abrogation immédiate et générale dont furent 
annulés les actes du défunt ?. Les conjurés, qui avaient comploté 
le meurtre du monarque, prétendaient anéantir sa mémoire et 
régler son compte au despoiisme de sa monarchie. 

Si, en effet, les bras qui terrassèrent Domitien furent ceux de ses 
familiers : son secrétaire a libellis, Entellus, son officier d’ordon- 
nance, Clodianus, et, surtout, ses chambellans, Parthenius, Sige- 
rius, Securus, de probable connivence avec l’impératrice Domitia 
Longina 5, l’âme du complot doit être cherchée en dehors du Palais 
où s’accomplit l'exécution. 

Sans la certitude qu’ils ne seraient pas exposés à la vindicte des 
prétoriens, chez qui Domitien, à cause de ses largesses, jouissait 
d’une grande popularité, les conjurés n’auraient agi, ni avec cette 
promptitude, ni avec cet acharnement dans la préméditation, 
que nous décrivent les auteurs anciens. De leur côté, les préfets 
du prétoire, Titus Petronius Secundus et Norbanus, qui surent, 
au moment critique, refouler ou contenir les mouvements de leurs 
soldats, n’auraient pas couvert les meurtriers, s’ils n’avaient pas 
réussi, au préalable, à s’assurer, par quelques sondages opportuns, 
l’accord du Sénat, comme à obtenir du sénateur sexagénaire 
Nerva, que son âge et son célibat empêchaient de porter ombrage 
à ses collègues 4, l’acçceptation de la succession prête à s’ouvrir. 
Si bien qu’au fond c’est l’alliance des praefecti praetorio et de 
l'élite des Patres qui conduisit la tragédie à son épilogue : l’Empire 
dévolu sans obstacle au vieux Nerva, considéré comme le premier 
des sénateurs ©, immédiatement après le meurtre de Domitien, par 
le tacite consentement de la Garde et l’adhésion déclarée du Sénat. 

Là-dessus, point de discordances entre nos textes. Dion Cassius 
nous révèle les tractations nouées secrètement entre Nerva et le 
préfet du Prétoire, Titus Petronius Secundus $. Eutrope désigne 
expressément celui-ci comme l'artisan principal du changement de 


1. Suét., Dom., 23 : [.. ut senatus], scalas etiam inferri clipeosque et imagines eius coram 
detrahi et ibidem solo affligi iuberet, novissime eradendos ubique titulos, abolendamque om- 
nem memoriam decerneret (cf. Aurelius Victor, De Caes., XI, 8). 

2. Cf. Stein, P. W., VI, c. 2597. 

3. Cf. les notices correspondantes du P. W. et le récit de Cass. Dio, LXVII, 15, 1. 

4. Cf. Stein, P. W., IV, c. 136-137. Nerva, au dire de Cass. Dio, LXVIII, 4, 4, aurait eu 
quelques parents (ouYyev&v .. Tiv@v) ; mais nul ne les connaît. 

5. Voir Domaszewski, Gesch. der rôm. Kaiser, II, p. 168 : « … bestieg Nerva als erster 
des Senats den Tron ». 

6. Cass. Dio, LXVII, 15, 7; cf. Le Nain de Tillemont, Histoire des Empereurs, II, p. 56. 


, L2 Ai La 
L'HÉRÉDITÉ DYNASTIQUE CHEZ LES ANTONINS 269 


règne : operam dante Petronio Secundo, praefecto praetorio, [ Nerva] 

_imperator factus est1. Suétone nous a montré les sénateurs accou- 
rant, dans l’après-midi?, à la Curie, la remplissant soudain de leurs 
cris d’allégresse et de leurs injures contre l’exécrable Domitien : 
senaius adeo laetatus est ut repleta certatim curia non temperaret 
quin mortuum contumeliosissimo atque acerbissimo adclamationum 
genere laceraret®. Enfin, le récit d’Aurelius Victor, en son Epitomef, 
prouve qu’ils ont donné libre cours à leur joie et à leur férocité 
avant même d’être sûrs que la bête fût morte : Nerva avait déjà 
assumé l’Empire, quand le bruit se répand autour de lui que Domi- 
tien, réchappé de la tentative de meurtre dont il avait été l’objet, 
allait reparaître en personne. À cette rumeur, Nerva ressentit un 
tel tremblement qu’il changea de couleur, perdit la voix et faillit 
tomber à la renverse. Il fallut qu’un des meurtriers, Parthenius, 
Jui apportât personnellement la confirmation du trépas dont il 
était le témoin et l’auteur, pour que Nerva reprît confiance et se 
laissât aller à la douceur de son avènement, salué dans la Curie 
par des félicitations qui eussent été unanimes si son intime ami, 
Arrius Antoninus, le grand-père du futur Antonin le Pieux, n’avait 
cru devoir, en l’embrassant, le plaindre d’avoir à soutenir un 
aussi lourd fardeau ÿ. 

À rapprocher les unes des autres les bribes de notre indigente 
tradition, il est clair que l’affaire avait été montée avec précision 
dans tous ses détails ; qu’à l’heure dite, chacun se trouvait à sa 
place au Sénat, et que Nerva, surmontant le trac de son entrée en 
scène, avait fini par jouer correctement le rôle de deus ex machina, 
qui, d’avance, lui avait été distribué dans la coulisse, et qu’au sur- 
plus laissent transparaître, en leur sécheresse d’éphémérides, les 
fragments des Fasti Ostienses récemment découverts : 


zut k. Oct. Domitianus o[ccisus] ; 


eodem die M. Cocceius N[erva] 


1. Eutrope, Brev., VIII, 1. 

2. Puisque Domitien fut tué pendant la cinquième heure. 

3. Suét., Dom., 23. 

4. Aurelius Victor, qui, dans son De Caesaribus, adopte (XII, 2) la version absurde selon 
laquelle Nerva (confondu avec Trajan?) aurait été surpris chez les Séquanes par la nouvelle 
de son élévation, semble avoir, dans son Æpitome, puisé à d’excellentes sources d'informa- 
tion, dont la pureté résulte en particulier de la précision, exacte et aberrante, qu'il leur 
emprunta, sur la durée du règne de Nerva fixée aux seize mois et dix jours qui corres- 
pondent à l’écart 18 septembre 96-28 janvier 98, que l’épigraphie interpose entre l'avènement 
et la mort de cet empereur (cf. Julien Guey, R. É. À.,1948, p. 60-70, et infra, p. 272, n. 2). 

5. Aurelius Victor, Epiiome, XII, 2 et 3; cf. H. À., Pius, I, 4, 
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imperator appellatuls est] ; 

œiit k. Oct. s. c. fact[um}... 
« Le 14 des kalendes d’octobre (— 18 septembre 96), Domitien a 
été tué. Le même jour, M. Cocceius Nerva a été proclamé empereur. 
Le 13 des kalendes d'Octobre, un sénatus-consulte a été fait... » 


M. Mason Hammond, qui, dernièrement, a commenté avec sa 
netteté habituelle ces quatre lignes elliptiques, émet l’hypothèse 
que la dernière amorçait, peut-être, le sénatus-consulte par lequel 
aurait été conférée à Nerva la puissance tribunicienne, et il se 
‘demande, à propos des deux lignes précédentes, en quel lieu et par 
qui Nerva a été appelé ëmperator ?. Mais, la tribunicia potestas étant 
inséparable de la fonction impériale *, je croirais plutôt que le sé- 
natus-consulte, dont l’objet a disparu dans la lacune de l’inscrip- 
tion et ne pouvait plus, le 19 septembre, concerner la définition 
d’un pouvoir constitué le 18, eut pour but de souligner la réaction 
du nouveau régime aux excès de l’ancien, en légalisant la promesse 
du nouvel empereur de ne plus mettre de sénateurs à mort 4, Quant 
à la proclamation de Nerva, que la ligne 3 n’a pas localisée, si les 
sympathies de la soldatesque pour Domitien empêchent qu’elle 
ait éclaté en vivats nourris dans un Prétoire auquel nous ne 
voyons nulle part que Nerva se soit présenté le 18 septembre 96, 
les détails que nous avons lus tout à l’heure chez Suétone et chez 
Aurelius Victor forcent à la transporter dans la Curie. Par consé- 
quent, ou bien elle a eu lieu, à la fois, dans un Prétoire maîtrisé 


ar ses chefs et dans un Sénat enthousiaste 5, ou bien elle a été le. 
P 


fait exclusif du Sénat, dont la ligne 4 fait ressortir, quelque inter- 
prétation qu’on en propose par conjecture, le rôle prépondérant 
en ces heures décisives. 

À mon avis, les Fasti Ostienses recoupent, en leur laconisme, les 
récits des auteurs. Ce sont les acclamations des Patres qui ont 
consacré essentiellement la légitimité du nouvel imperator, et 
l'avènement de Nerva semble inaugurer, non seulement un nou- 
veau règne, mais une forme nouvelle du principat. Celle-ci n’a plus 


1. Fast Ostienses, 195 Degrassi, fr. XIII, 1. 16-19. 

2. Mason Hammond, The tribunician day from Dornitian through Antoninus, a reexami- 
nation, dans les Memoirs of the American Academy in Rome, New-Haven, 1949, p. 46. 

3. Ultérieurement confirmée par le vote d’une loi comitiale qui n’est plus qu’une forma- 
lité ; cf. Mommsen, Droit public, V, p. 150-152. 

4. Cf. Cass. Dio, LXVIII, 2, 8. 

5. Hypothèse la plus probable, étant donné le vague où se tient Cass. Dio, LXVIII, 1, 1 : 
Où ‘Pœyator amédetav [Nepobav] airoxpéropa. 
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rien à voir, ni avec l’hérédité, ni avec l'adoption, qu'après l’expé- 
rience de la tétrarchie, l’Histoire Auguste condamnera aussi rigou- 
reusement l’une que l’autre !. Elle émane de la volonté des dieux 
manifestée par le suffrage de l’élite des hommes, et, dérivant d’une 
élection sans scrutin, elle se donne, elle apparaît comme la restau- 
ration, au sein de la monarchie, de la liberté républicaine. Dans une 
lettre à Quadratus, postérieure à 1082, Pline le Jeune parle encore 
de l’élévation de Nerva comme du retour à la liberté : primis diebus 
rédditae libertatis $. En 98, Tacite exalte Nerva pour avoir réconci- 
lié, fondu, en son pouvoir novateur, le principat et la liberté : 
Nerva Caesar res olim dissociabiles miscuit, principatum et liber- 
tatem*. Dès 96-97, les monnaies, par les images et les légendes de 
leurs revers, célèbrent cette résurrection 5, et, sur le Capitole, une 
dédicace à la Libertas la date officiellement de ce jour du 18 sep- 
tembre 96 qui avait vu périr Domitien et s’élever Nerva f. 


1ine 


L’illusion était générale et complète. Elle fut de courte durée. 
Au bruit des changements survenus, les frontières furent remuées, 
du dedans et du dehors, par d’inquiétantes secousses : sur le Rhin, 
l’agression des Suèves, conjuguée avec la mutinerie de la legio XXI 
Rapaz, dont l’incendie d’Argentoratum (Strasbourg), en 97, décelé 
par les fouilles de M. Hatt, nous a fourni la preuve 7; sur le Da- 
nube, l’agitation de la legio VII Claudia, qu’apaisa l’éloquence de 
Dion Chrysostome8; en Syrie, une tentative de sécession?. A 
Rome, les prétoriens, qui regrettaient les cadeaux de Domitien et 
qu’un nouveau préfet, Casperius Aelianus, excitait sous main, se 
livraient à des violences qui battaient en brèche l’autorité de l’em- 
pereur et mettaient sa vie en péril 1°. Nerva appela à son secours la 


1. H. À., Sept. Sev., XX et XXI. 

2, Sur cette date, qui est celle de la publication du livre IX, cf. Mommsen, Étude sur 
Pline le Jeune, Paris, 1873, p. 24, dont la conclusion est adoptée par Schultz, dans sa Dis- 
sertation de 1899. 

3. Pline le Jeune, Ep., IX, 3, 4. 

k. Tac., Agr., 3. 

5. Cf. Merlin, Revers monétaires de Nerva, Paris, 1906, p. 19-23. 

6. C. I. L., VI, 472 (copie de l’An. d’Einsiedeln) : Libertati ab imp. Nervu Cuicsjar(e] 
Aug. anno ab | Urbe condita decexræmiix, œitii [K.] Ocft.] restitu[tae] | S. P.Q.R. 

7. Cf. C.-A. Ac. Inscr., 1949 (sous presse). 

8. Philostrate, Vita Soph., I, 7. 

9. Pline le Jeune, Ep., IX, 13, 11. 

10. Cf. Paribeni, Optimus Princeps, Messine, 1926, p. 125 et suiv. Sur Casperius, cf. P.W., 


ce. 1653. 
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force des légions et le meilleur de leurs chefs : celui qui, en Ger- 
manie, commandait l’armée la plus puissante et la plus proche : 
Marcus Ulpius Traianus. Sous la pression de la nécessité, l’empereur 
du Sénat, revenant aux anciens errements, se choisissait, parmi les 
généraux, un fils auquel il réservait sa succession et avec lequel, 
en attendant, il partageait ses pouvoirs : Traianum in liberi locum 
inque partem imperii cooptavit 1. 

Le fait advint le 28 octobre 972, et il était de grande consé- 
quence. Pratiquement, cette adoption de Trajan par K faible 
Nerva équivalait à une démission, ou, du moins, à un effacement 
de l’adoptant au bénéfice de l’adopté. Et, de fait, c’est à Trajan 
qu’il appartint, du vivant de Nerva, de remettre en place les gens 
et les choses, de repousser les Suèves, de dissoudre la legio XX1 
Rapax, de ramener le calme en Syrie et de rétablir l’obéissance 
dans les rangs du prétoire. Les Anciens ont reconnu sa supériorité 
et compris l’importance du changement qui l’a manifestée. Au 
iv® siècle, Aurelius Victor le définira par l’abdication de Nerva : 
abdicavit [Nerva]”, et ce n’est point de sa part une exagération 
verbale, une erreur d’optique due à l’éloignement des temps. Déjà 
Pline le Jeune avait professé que Nerva s’était en queique sorte 
« déchargé » de l’Empire — inde quasi depositi impertit qua securitate 
qua gloria laetus * —, phrase que M. Durry a élégamment rendue par 
« Nerva transporté par la sécurité et la gloire qu’il doit à cette 
[manière] d’abdication 5 ». Cependant, en droit, l’acte accompli 
par Nerva était plus significatif encore : en proclamant Trajan son 
fils, et César et tout aussitôt après imperator avec partage de la 
puissance tribunicienne, Nerva a renouvelé pour lui le geste de 
Vespasien en faveur de son fils : simul filius, simul Caesar mox 
imperator et consors tribuniciae potestatis et omnia pariter et statim 
factus.., quae proxime parens verus tantum in alierum filium con- 
tulit$, En communiquant sa souveraineté à Trajan — communi- 
cato imperio 7 —, Nerva faisait, en effet, produire à l’adoption qu’il 


1. Aurelius Victor, Epitome, XII, 9. 

2. D’après Suidas, s.-v° eicenotôn, Julien Guey (Guerre parthique, Bucarest, 1938, 
p. #1; cf. Lepper, Trajan’s Parthian war, Oxford, 1948, p. 29) a fixé le départ de Trajan 
pour la guerre parthique au 27 octobre 113, et son adoption, qui tomba le même jour, au 
27 octobre 97. Mais le Feriale Duranum l’a forcé de reporter du 27 au 28 janvier 98 (cf. 
R. É. A., 1948, p. 60-70) l'avènement de Trajan, postérieur de trois mois à son adoption. 
Il en conclut dans un article sous presse que celle-ci doit être décalée du 27 au 28 octobre. 

3. Aurelius Victor, De Caes., XII, 1. 

. Pline le Jeune, Pan., VI, 3. 

. Durry, Édition-traduction du Panégyrique, Paris, 1948, p. 103. 
. Pline le Jeune, Pan., VIIL, 6. 

. Jbid., VI, 5. 
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avait décrétée les mêmes effets que l’hérédité naturelle dans la 
gens Flavia. Il n’a pas seulement abdiqué pour son compte. Il a, 
en outre, renoué avec la tradition dynastique qu'avait paru abro- 
ger son avènement. 

Mais c’est une vérité à laquelle les contemporains ne se rési- 
gnaïent point, et la thèse que Pline le Jeune, leur interprète, déve- 
loppe dans son Panégyrique de Trajan ei qui impressionne toujours 
les historiens modernes, c’est qu'avec Trajan, et en Trajan, la 
République venait de renaître dans l’Empire devenu son suprême 
refuge — confugit in sinum tuum concussa respublica!. Et, cette 
thèse, il a tâché à la démontrer par les caractères insolites, en la 
forme et dans le fond, dont l’adoption du nouveau Prince avait 
été revêtue et qui donnaient le change à l’opinion. 

Cette adoption n’a consisté extérieurement, ni dans l’acte 
exclusivement privé qui aurait pu se consommer dans l'intimité 
de la maison, de la chambre nuptiale — non in cubiculo... nec ante 
genialem torum ?, ni dans l’acte privé de notoriété publique auquel 
Auguste s’était résolu, lorsque, sur le Forum et devant les trente 
licteurs symbolisant les comices curiates, il avait adopté ensemble 
son beau-fils Tibère et son dernier petit-fils, Agrippa Posthume : 
tertium nepotem Agrippam simulque privignum Tiberium adopta- 
vit in foro lege curiata®. Ce fut un acte public accompli par l’em- 
pereur en tant que te), conformément à la pensée du Sénat que les 
soldats menaçaient autant que lui-même, avec l’approbation du 
peuple assemblé dans une contio solennelle que sanctionnait, au 
Capitole, la présence des dieux — advocata hominum deorumque 
contione 4, Elle eut lieu dans le temple du dieu suprême, devant la 
statue de Jupiter très bon et très grand — in templo, ante pulvinar 
Lovis optimi et maximi5 — ; et, au moment de la prononcer, Nerva 
déposa sur les genoux de la divinité les branches de laurier qu’il 
venait de recevoir de Pannonie, pour que le symbole de la Vic- 
toire parât l'événement des présages de l’invincibilité inhérente à 
l'Empire : Nerva in gremio lovis collocarat [lauream, quae] adlaia 
erat ex Pannonia..…., ut invicti imperatoris exordium victoriae deco- 
raret$. La nouveauté du rite exprimait la substance d’une adop- 
tion qui, politique et religieuse, n’avait plus rien de familial. 


. Pline le Jeune, Pan., VI, 8. 

. Ibid., VIII, 1. 

. Suét., Aug., 65. 

. Pline le Jeune, Pan., VIII, 8. 
. Ibid., 1. 

. Ibid., VIII, 2 et 5. 
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En effet, aucun lien du sang n’unissait dans le présent, ne.pou- 
vait unir dans l’avenir l’adopté Trajan, issu de la bourgeoisie espa- 
gnole, à l’adoptant Nerva, dernier représentant célibataire d’une 
noble famille ombrienne ; et l’aristocratie sénatoriale se leurrait 
de l’idée qu’une telle adoption, malgré l'identité du vocabulaire, 
-différait de toutes celles qui l’avaient précédée. En particulier, 
Tacite et Pline le Jeune se sont ingéniés à mettre.en relief les carac- 
tères originaux qui, d’après eux, en avaient radicalement changé 
la nature. Le discours, que, au premierlivre deses Histoires, Tacite, 
entre 406 et 1091, a prêté. à Galba adoptant Pison, n’est qu’un 
reflet de l’idéal à la lueur duquel le génial historien analysait à 
faux la réalité de son temps. Sans doute, à son avis, si l’immen- 
sité de l’Empire avait été susceptible de tenir en équilibre sans un 
souverain pour la gouverner, le devoir de l’empereur eût été de 
rétablir la République : si ëmmensum imperu corpus stare ac librari 
sine rectore posset, dignus eram a quo respublica inciperet?. Mais, 
puisque c’est là une évidente impossibilité, 1l convient que le Prince, 
appelé à la souveraineté par le double consentement des dieux et 
des hommes — deorum hominumque consensu ad imperium voca- 
tus  —, se choisisse un successeur, non dans sa famille,-mais dans 
l’État 4. La race, la naissance, fussent-elles princières, ne sont 
jamais que le fait du hasard : nam generari et nasci a principibus 
fortuitum 5. L'adoption aura pour fin de découvrir chaque fois le 
meilleur : optimum quemque adoptio inveniet$, et, plemement rai- 
sonnable, elle sera guidée par la voix publique vers le choix réfléchi 
qu’elle implique : adoptandi iudicium integrum et, si velis eligere, 
consensu monstratur ?. Jusqu’à présent, l’Empire a été l’héritage 
d’une dynastie. Dorénavant, il n’en sera plus ainsi, et ce qui, dans 
l'avenir, assurera la liberté, c’est la série de ces élections, qui com- 
mence : unius familiae. quasi hereditas fuimus : loco libertatis erit 
quod eligi coepimus $. 

Le programme ainsi tracé par Tacite, Pline le Jeune nous le 
montre, dans son Panégyrique de Traïan, en cours de réalisation. 


. Sur cette date, cf. Fabia et Wuilleumier, Tacite, l'homme et l'œuvre, Paris, 1949, p. 46. 
Tac., Hist., F, 16, 1. 

Tbid., 15, 2. 

Ibid., 3 : Augustus in domo successorem quaesivit, ego in republica. 

. Ibid., 16, 3. 

. Tbid., 2. 

7. Ibid., 3. Sur cette notion du consensus, voir le mémoire de J. Béranger, dans le Mu- 
seum Helveticum, 1949, p. 187-197. L'auteur, surtout à l’aide de textes étrangers au 11° siècle, 
en a magistralement dégagé l'importance théorique. 

8. Tac., Hist., I, 16, 2. 
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Entre Trajan, l’adopté, et Nerva, l’adoptant, il n’y avait d’autre 
lien, d’autre parenté qu’une commune précellence qui les rendait 
également dignes, l’un, d’être choisi et, l’autre, de choisir : nulla 
adoptaii cum eo qui adoptabat cognatio, nulla necessitudo, nisi quod 
uterque optimus erat alter eligi, alter eligere*. Trajan n’a été promu 
à l’Empire, ni par la fantaisie des combinaisons dynastiques et 
des intrigues conjugales ?, ni par l’un de ces coups de force mili- 
taires qui, naguère, faisaient et défaisaient les Princes 3. Tandis 
que les adoptions passées soulevaient la sédition et manifestaient 
le despotisme, la sienne a fait cesser les révoltes ; et c’est ne pas 
adopter celui dont tous s’accordent à dire qu’il eût régné, même 
sans l’adoption, qui aurait signifié l’arrogance et la tyrannie : sta- 
tim consedit omnis tumultus… oblitine sumus ut nuper post adoptio- 
nem non desierit seditio, sed coeperit#? Superbum istud et regium, 
nisi adoptes eum, quem constet imperaturum fuisse, etiamsi non 
adoptasses 5. Nerva, en constituant Trajan héritier du pouvoir 
suprême, n’a fait que traduire la volonté des hommes et des dieux, 
unanime à élire entre tous celui qui commandera à tous : ëmpera- 
turus omnibus eligi debet ex omnibus 6... nec modo iudicium hami- 
num sed deorum etiam consilium [Nerva] assumpsit?. C’est ainsi 
qu’il a remis l’Empire à celui qui le méritait — olim tu quidem adop- 
tari merebare® —, à celui qu’il a justement estimé le plus proche 
de soi comme étant, de tous, le meilleur et le plus semblable aux 
dieux : hunc coniunctissimum existimes quem optimum, quem dis- 
simillimum inveneris ?. Voilà le grand mot lâché : Nerva n’a adopté 
Trajan que parce que Trajan était le meilleur : optimus, et c’est 
l’ensemble des perfections incluses en ce superlatif qui légitimera 
les adoptions futures comme il a légitimé celle de Trajan. Faisant 
écho à l’éloquence du Panégyriste et aux aspirations du Sénat, la 
voix populaire le lui a d’emblée décerné 1°, et sans doute, en ce titre 


. Pline le Jeune, Pan., VII, 4. 

. Ibid. : adoptatus es non prius alius atque alius in gratiam uxoris. 

Ibid., IX, 10 : Credentne posteri [Traianum] imperatorem non ab exercitu factum? 
. Ibid., VIII, 5. 

. Ibid., VII, 7. 

Ibid., 6. 

. Ibid., VIII, 1. 

. Ibid., VI, 3. 

. Ibid., VII, 5. 

10. On a cru pouvoir déduire de Pline le Jeune, Pan., II, 7, et LXXXVIII, 4-10, que le 
nomen d'Optimus avait été décerné par le Sénat à Trajan dès 98 (cf. Durry, Pan., p. 231, et, 
en dernier lieu, Lepper, Trajan’s Parthian War, p. 35) : c’est une erreur (voir infra, p. 279). 
De ces chapitres de Pline, il y a seulement à retenir qu’en septembre 100, date du premier 
état de son Panégyrique, l'idée de qualifier Trajan d’optimus était « dans l’air », et l’appel- 
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d'honneur — optimus — qu'aucun empereur n’avait encore reçu, 
insérait-elle une profession de foi : l'Empire au meilleur, l'Empire 
au plus digne, telle serait, à l’avenir, la formule de la succession 
impériale, celle que, dans le présent, et pour le bonheur des 
hommes, venait d’appliquer l'adoption de Trajan par Nerva et 
qui frayait au Principat une voie nouvelle et sans exemple : — 0 
novum atque inauditum ad principatum iter 1! 


IV 


Tacite, Pline le Jeune, leurs contemporains croyaient ce qu'ils 
souhaitaient, et ils sont excusables d’avoir partagé des illusions 
que Trajan fut, d’abord, le premier à entretenir. 

Comment auraient-ils pu, de prime abord, le soupçonner d’une 
autre ambition que celle de justifier leurs éloges, d’un autre des- 
sein que celui de faire, plus tard, pour un autre optimus, ce que 
Nerva avait fait pour lui? Lors de son avènement, il allait avoir 
quarante-cinq ans?, et son ménage, depuis longtemps formé, 
demeurait sans enfants. Son père excepté, tous ses proches étaient 
des femmes : sa sœur, Marciana, sa nièce, Matidie l’Afnée, et les 
filles de celles-ci. On ne lui connaissait d’autre parent mâle qu’un 
jeune homme de vingt-deux ans, Publius Aelius Hadrianus, fils 
d’Aelius Afer, un cousin germain #, que Trajan, devenu son tuteur, 
avait fait venir d’Espagne à Rome, et qui s’y sentait dépaysé, 
avec la rusticité de son accent de terroir$. Dans ces conditions, 
Trajan n’avait point paru se formaliser, tant elle était naturelle, 
de la contradiction des vœux qui terminent le discours d’actions 
de grâces que, le 17 septembre 100, prononça en son honneur le 
consul suffect Pline le Jeune et qui est devenu le modèle des Pané- 
gyriques dans l’édition plusieurs fois revue et augmentée qui nous 


lation officieuse a fait son chemin bien avant d’être consacrée officiellement par un nom : 
voir, notamment, les inscriptions datées de 99 (à Mopsueste, I. G. R. R. P., III, 914), de 
101 (Ligures Baebiani, C. I. L., IX, 1455), de 102 (Veleia, C. I. L., X, 1147). 

1. Pline le Jeune, Pan., VII, 1. 

2. Si Trajan est né le 18 septembre.53 ; cf. Paribeni, op. cit., 1, p. 47-48. 

3. Cf. infra, p. 317. 

4. H. A., Hadr., I, 2 : Hadÿiano pater Aelius Hadrianus, cognomento Afer fuit, consobri- 
nus Traiani. Cf. Aurelius Victor, Epitome, XIV, Î. Contra, cf. Eutrope, Brev., VIII, 6, et 
saint Jérôme, Chron., II, p. 105 Sch., qui croient à un cousinage du côté maternel. Sur cette 
question, cf. Strack, Untersuch. zur Rôm. Reichsprägung des zweiten Jahr., Stuttgart, 1931, 
I, p. 101. 

5. H. À., Hadr., I, 4, et II, 2. 

6. H. À., Hadr., III, 1. 
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en est parvenue !. Cette contradiction s’y étale toujours, et le 
Panégyriste, après s’être mis en règle avec l’usage rituel et avoir 
demandé à Jupiter de «conserver Trajan à nos neveux et à nos 
arrière-neveux » et de « lui accorder un successeur issu de lui, 
formé par lui, rendu par lui semblable au fils adoptif qu’il est lui- 
même », a trouvé naturel de prévoir le cas où ce vœu ne serait pas 
exaucé et de prier Jupiter, dans cette éventualité probable, « de 
guider Trajan dans son choix et de lui indiquer celui qui, comme 
lui, sera digne d’être adopté au Capitole — aut si hoc fato negatur 
in consilio sis eligenti monstresque aliquem quem adoptari in Capi- 
tolio deceat ? ». Pour s’exprimer ainsi, il fallait que Pline le Jeune se 
tînt pour assuré de ne pas plus déplaïre à l'Empereur, à qui ses 
paroles étaient dédiées, qu'aux Patres qui les ont applaudies et 
qu’au public qui les a lues et relues. Au début de son règne, Trajan 
donnait certainement l’impression de s’être incliné déjà devant 
l’arrêt du destin qu’elles devancent et d'admettre le renversement 
des valeurs qu’elles supposent et qui, au lieu de modeler l’adoption 
sur les filiations naturelles, la leur proposait comme un exemple à 
atteindre : ut quem genuerit similem fecerit adoptato ÿ 

En tout cas, jusqu’en 113, Trajan ne perdit pas une occasion 
d’afficher des sentiments qu’aujourd’hui nous appellerions démo- 
cratiques ou républicains, qu’alors la morale stoïcienne, prêchée 
par la bouche d’or de Dion de Pruse, communiquait aux citoyens 
de Rome et qui les enflammaient d’ardeur pour le bien public, 
l’intérêt de la collectivité et la « philanthropie 4 ». Lorsqu'il s’agit 
pour l’imperator de recevoir le serment qu’à chaque changement 
de règne les sujets prêtaient au souverain, Trajan en modifia la 
formule selon les idées dominantes et n’exigea l’obéissance qu’au- 
tant que lui-même « gouvernerait bien l’ État et le gérerait pour le 
bonheur de tous — si bene rempublicam, st ex utilitate omnium 
regit5 ». Quand, au bout d’un an, vint à expiration la puissance 
tribunicienne que, trois mois avant la mort de Nerva, il avait assu- 
mée en même temps que son adoption 6, il choisit, pour la renou- 


4. Contrairement à son dernier éditeur, Marcel Durry, je crois que le Pan. a été plu- 
sieurs fois réédité par Pline, ainsi que je compte le démontrer ailleurs. 

2. Pline le Jeune, Pun., XCIV, 5. 

3. Pline le Jeune, Pan., XCIV, 5. 

4. Sur cette influence stoïcienne, relire la belle page de Rostovtseff, Social and econ. 
history, p. 114-115. Sur la propagande de Dion Chrysostome, cf. Paul Mazon, C.-R. Ac. 
Inscr., 1943, p. 55 et 74, et les Lettres d'humanité de 1943. 

5: Line le Jeune, Pan., XCIV, 5. Cf. Cass. Dio, LXVIIT, 16, 3. 

6. Cf. supra, p. 272. 
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veler, le 10 décembre, qui était le jour traditionnel de l'entrée en 
charge des tribuns de la plèbe et dont cette reviviscence enveloppa 
soudain son régime dans le souvenir des libertés du passé. Enfin, 
en 103, commence la série des monnaies, dont le revers porte une 
dédicace à l’optimus princeps, comme si, en agréant ce qualificatif 
officieux à lui ratifié par le Sénat, Trajan avait personnellement 
souscrit à la doctrine qui plaçait le mérite, et le mérite seul, à la 
base de sa légitimité ;et cette série-programme a continué pendant 
dix années consécutives, au cours desquelles la monarchie de Tra- 
jan conserva la figure de la meilleure des républiques ?. 

Cependant, sous ces spécieuses apparences s’ébauchait la réalité 
qui, plus tard, les a dissipées. Brusquement, la même année 113 
est marquée par l’arrêt des émissions emblématiques * et par le 
début de l’expédition contre les Parthes. Trajan avait célébré son 
soixantième anniversaire le 18 septembre 113, et c’est le 28 octobre 
suivant qu’il a quitté Rome pour la gigantesque campagne, sans 
avoir consulté personne sur le choix de celui qui serait le plus digne 
de lui succéder. Il est impossible que les plus optimistes parmi les 
Patres ne se soient pas alarmés de voir l’empereur s’engager dans 
l’entreprise qui, déjà, dans l’esprit de Jules César, s’était liée à des 
projets de grandeur royale 4, s’enfoncer, à son âge, dans une guerre 
aussi longue et lointaine, et cela sans avoir pris la précaution de 
pourvoir, comme avait fait Nerva, à une éventuelle vacance du 
trône. Avec l’écartement des distances et la prolongation des hos- 
tilités, le malaise du Sénat n’a pu que grandir, et il s’est traduit 
d’abord par le silence des Patres, puis dans la motion par laquelle 
ils ont réagi à l’annonce des victoires impériales. 

À la fin de l’été 1145, la nouvelle était parvenue à Rome que 
Trajan venait de rentrer à sa base d’Arsamosate après avoir 
poussé les légions jusqu'aux Pyles Caspiennes (passe de Derbend) 


1. Cf. l'excellente démonstration de Mason Hammond, op. cit., loc. cit., p. 47, et le juge- 
ment de Piganiol, Histoire de Rome, 1939, p. 288 : « Il [Trajan] affecte le respect des tradi- 
tions républicaines. » | 

2. Sur la série monétaire, voir la note suivante. Cette figure a persisté jusqu’au Bas- 
Empire, si l’on en croit la formule de l’acclamation dont le Sénat du 1v° siècle saluait encore 
les autocrates : .. ut usque ad nostram üetatem non aliter in senatu principibus acclamaretur 
nisi felicior Augusto, melior Traiano (Eutrope, Brev., VIII, 5, 3); cf. Stähelin, dans le 
Museum Helveticum, 1944, p. 179-180. 

3. Strack, op. cit., n°5 78 et 357 et suiv. Se reporter au tableau si utile dressé par Lepper, 
op. cit., p. 35. Strack, commentant le n° 78, dont l’émission date de 103, a ingénieusement 
rapporté cet hommage à celui que Trajan avait rendu au Sénat en lui renvoyant l’ambas- 
sade de Décébale et dont les Patres l’ont remercié. 

4. Cf. mes Points de vue sur l'impérialisme romain, p. 134 et suiv. 

5. Pour les faits, je me réfère aux travaux de Julien Guey et Lepper, cités plus haut. 
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et réalisé la conquête de l'Arménie. Aussitôt après, les Patres vou- 
lurent consacrer solennellement sa gloire. Mais alors, au lieu de lui 
déférer le nom triomphal qu’appelaient ses exploits, ils décrétèrent 
qu’il porterait désormais le surnom d’Optimus, comme leurs devan- 
ciers, en 27 av. J.-C., avaient attribué à Octave le surnom d’Augus- 
tus ; et un développement ajouté à cette occasion par Pline le Jeune 
à son Panégyrique ! nous montre dans quel esprit, et pour quelles 
fins, ils lui ont dévolu ce titre, le plus rare et le plus grand des 
titres dont ils pouvaient disposer : le plus rare, puisque personne 
encore ne l’avait mérité : scias neminem ante meruisse?; le plus 
grand, car «il est moins d’être ëmperator, César et Auguste, que 
d’être meilleur que tous les empereurs, tous les Césars, tous les 
Augustes : minus est enim imperatorem et Caesarem et Augustum 
quam omnibus imperatoribus et Caesaribus et Augustis esse melio- 
rem». En honcrant alors Trajan de ce cognomen, que, dès son avè- 
nement, la voix populaire avait souhaité pour lui, ils le faisaient 
se souvenir des valeurs morales sur lesquelles reposait la souverai- 
neté et de l’obligation morale qu’elles imposaient au souverain. 
Ajouté au cognomen d’Augustus auquel il faisait équilibre, le cogno- 
men d’'Optimus contractait une signification profonde, quasi cons- 
titutionnelle # : celle d’un pouvoir non plus seulement soutenu par 
la grâce divine, mais fondé sur une incomparable supériorité 
humaine. En outre, le nouveau cognomen, rappelant à Trajan ses 
origines et la raison d’être de son adoption, l’astreignait implicite- 
ment au devoir d'adopter à son tour un autre Optimus, et Pline le 
Jeune, à la fin de son chapitre, n’hésitait pas à évoquer la suite des 
Optimi qui viendraient après lui, sur lesquels il garderait l’immortel 
privilège d’avoir été le premier et qui, autant de fois que son 
cognomen leur serait décerné, se rappelleraient qui mérita d’être 
appelé de la sorte : etenim ui nomine Augusti admonemur eius cui 
primum dicatum est, ita haec Optimi appellationum quam memoriae 
hominum sine te recurret, quotiensque posteri nostri Optimum ali- 


1. Ajouté sûrement, et en 114, puisqu’à deux reprises (Pan., IT, 7, et LXXXVIIT, &), 
Pline le Jeune a visé, non un titre, comme traduit M. Durry (p. 97), un qualificatif de prin- 
ceps, mais un cognomen qui n’est attesté, comme tel, qu'après les premières victoires par- 
thiques (Cass. Dio, LXVIII, 23, 1), à l’automne 114 (Lepper, p. 59) 

2. Pline le jeune, Pan., LXXXVIIL, 64. 

3. Ibid., 7. 

&. Affichée, entre le 29 août et le 9 décembre 114, dans le décret du Sénat qui a ordonné 
l'érection de l'arc de Bénévent (C. 4.°L., IX, 1558). Contra, Hamberg, Studies in Rom. 
imp. Art, Upsal, 1945, p. 6. Je m'en tiens à l’opinion de Weber, Die Adoption des Kais. 


Hadrians, Leipzig, 1907, p. 7. 
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quem vocare cogentur, totiens recordabuntur quis meruerit vocari’. 
Ainsi, de leur hommage de 114 au Prince victorieux, les Patres 
avaient discrètement tiré la leçon dont ils avaient hâte de le voir 
profiter, en discernant enfin autour de lui l’homme qui serait à 
son tour déclaré le plus digne de l’Empire, par une adoption sem- 
blable à la sienne. 

La série des monnaies dont la légende consacre le nom d’Optimus 
a repris dans les derniers mois de 114?, preuve que Trajan avait 
agréé l'hommage du Sénat #, comme s’il en avait compris la leçon. 
Mais celle-ci venait trop tard, et, repris par ses affections familiales, 
Trajan, peut-être inconsciemment pour commencer, avec une 
lucide ténacité pour finir, avait su préparer, sous le couvert de 
l'idéologie nouvelle, le retour aux anciennes pratiques de l’héré- 
dité ;et, déterminée d’année en année par les développements d’une 
carrière extraordinairement rapide et brillante, l’accession à 
l'Empire d’'Hadrien, le cousin — consobrinus — de l'Empereur, 
devenu par son mariage avec Sabine, la petite-fille de Marciane, le 
petit-neveu de Trajan À, était maintenant inévitable. 

I] n’est, pour s’en convaincre, que de gravir les degrés de cette 
rapide ascension ÿ. 

L'année même de son mariage avec Sabine, Hadrien, ce jeune 
provincial auquel on ne faisait attention que pour s’en moquer, 
était, le 5 décembre 100, appelé, par Trajan, à la questure, dans le 
poste le plus en vue auquel un questeur püût alors prétendre : celui 


du quaestor principis chargé de communiquer au Sénat la parole 


impériale. Le 25 mars 101, il l’abandonne pour accampagner, dans 
la première guerre de Dacie, l’empereur, qui l’admet dans son con- 
cilium amicorum $, saisit toutes les occasions de le pousser en avant, 
lui confère par deux fois les dona mulitaria et le comble de cadeaux 
prélevés sur le butin. Au retour de la première campagne contre 
Décébale, Trajan spécialise Hadrien dans les fonctions d’4b actis 
senatus qui font de lui l'intermédiaire obligé entre le Prince et les 


1. Pline le Jeune, Pan., LXXXVIII, 10. 

2. Se reporter au tableau précité de Lepper, op. cit., p. 35. 

3. Il déclara préférer cet honneur à tous les autres; cf. Cass. Dio, LXVIII, 23, 2, qui 
donne la raison morale de cette préférence : te xa\ tov Tp6nwy aÿtoÿ u&Xkov À Tv 
ôthwv oÙon écemvUveto. 

k. C£. supra, p. 276, et H. À., Sept. Sev., XXI, 3 : falsus est etiam ipse Traianus in suo 
municipe ac NEPOTE diligendo; cf. H. A., Hadr., Il, 10 : nepte, per sororem Traiani uxore 
accepta. 

5. Grâce aux chap. 1-1v de l’H. A., Hadr., et à l'inscription d'Athènes (C. IL., NE, 
550 — C. I. A., IIT, 464 — Dessau, I. L. S., 308) ; sur la questure, cf. infra, p. 291. 

6. Sur ce concilium, cf. Sénèaue, De clem.. I, 28, 3. 


L'HÉRÉDITÉ DYNASTIQUE CHEZ LES ANTONINS 281 


Patres1, Le 10 décembre 104, Hadrien entre au tribunat de la 
plèbe ; mais la deuxième campagne dacique interrompt l’exercice 
de sa magistrature : bien qu’il n’ait pas encore géré la préture, il 
reçoit de Trajan le commandement d’une légion, la 1° Minervia, 
s’y distingue et touche, en récompense, non pas la décoration 
banale des dona militaria, mais le don le plus rare, la gemme pré- 
cieuse que Trajan tenait de Nerva et dans laquelle Hadrien, si 
nous nous en rapportons à son propre témoignage, aurait vu, pour 
la première fois, briller l'espérance de succéder un jour au dona- 
teur?. Créé préteur en 107, Hadrien remplit, avec un éclat em- 
prunté à Trajan, la plus onéreuse des obligations de sa charge, le 
déploiement de « jeux » magnifiques dont les frais ont été couverts 
par la cassette impériale. Envoyé, le 1er juillet 107, gouverner, 
en qualité de légat impérial, la province de Pannonie, il y est bien- 
tôt l’objet d’une distinction significative : le 9 janvier 108, à raison 
des défaites qu’il vient d’infliger aux Sarmates, et par un privilège 
exceptionnel qui le dispense d’observer l’intervalle de deux ans, 
normalement interposé entre les deux magistratures curules, il est 
désigné pour le consulat, et il entre en fonctions le 1€7 mai sui- 
vant 4, moins de six mois après sa sortie de préture. La faveur est 
si grande qu’elle témoigna, aux yeux des initiés, des arrière-pensées 
de Trajan, dont l’empereur, vers ce temps, fit confidence à L. Lici- 

nius Sura et que celui-ci révéla à l’intéressé : Hadrien, un jour, 
_ serait adopté par Trajan 5. En attendant, dès l'expiration de son 
consulat, le 31 août 108, il double, puis à partir de 111, date de la 
mort de L. Licinius Sure 6, remplace celui-ci dans le rôle délicat 
et primordial de conseiller intime de l’empereur. Puis, quand l’ex- 
pédition contre les Parthes est secrètement décidée, il est nommé 
au gouvernement de la province de Syrie, qui en constituera la 
base d'opérations ?, et il peut, en 112, lors de son passage en Grèce, 
exercer effectivement l’archontat que les Athéniens, subtils cour- 
tisans de l’avenir, lui avaient, le 1€T août 111, déféré pour l’année 
111-1128. Aussi, lorsque Trajan, revenu du fond du golfe Persique 


4. Cf. Mommsen, Droit public, V, p. 180, et Héron de Villefosse, C.-R. Ac. Inscr., 1909, 
p. 246. 
He A Hour, EL NT: 
. Ibid., IV, 8. 
. Ibid., III, 10 ; cf. C. I. L., XIV, 2243 et 4539. 
. H. A., Hadr., IT, 10. { 
. H. AÀ., Hadr., II, 11. Sur la mort de Sura, cf. P. W., XIIL, c. 485. 
. H. A, Hadr., IN, 2et6. 
. Sur cet archontat, cf. Durrbach, B. C. H., XXVIII, 1904, p. 177 et suiv. ; Graindor, 


Rev. Ét. anc. 19 


nm + © ND 


Du 


282 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


pour mater les révoltes de Mésopotamie, décide, après les avoir 
étouffées, de rentrer en Italie, il passe naturellement le comman- 
dement en chef de la « Grande Armée » au légat de Syrie, Hadrien ; 
et celui-ci, dès lors, dispose d’une force à laquelle aucune autre 
ne pouvait résister dans l’Empire, à peu près dans les conditions 
où, un siècle et demi plus tôt, Octave, promu maître de la cavalerie 
du dictateur Jules César, avait été prédestiné, en 44 av. J.-C., à la 
domination du monde, Cette force immense, Trajan n’aurait pas 
songé à la lui remettre si, déjà, dans son for intérieur, il n’avait 
résolu de faire entériner par le Sénat l’adoption d’Hadrien, dont 
l'idée, encore vague dans les débuts du règne, plus précise à partir 
de 107-108, invincible depuis 111, sollicitait sa volonté. 

La Vita Hadriani hésite entre les trois hypothèses que les 
Anciens avaient émises sur le dessein de Trajan. Les uns, soit igno- 
rance, soit désir de ne point prendre parti pour ou contre Hadrien, 
racontaient que Trajan avait voulu imiter Alexandre le Grand, 
son modèle jusque dans la mort que le Macédonien avait affrontée 
sans avoir daigné se choisit un successeur ?. D’autres, hostiles à 
Hadrien, supposaient que Trajan avait eu sérieusement l’inten- 
tion, approuvée par la plupart de ses amis, de désigner Neratius 
Priscus, à qui, par avance, « il avait recommandé les provinces, si 
jamais il lui arrivait malheur 8 ». D’autres, enfin, indirectement 
favorables à Hadrien, affirmaient que Trajan s’était proposé 
d’adresser au Sénat un discours par lequel il aurait prié les Patres 
de donner après lui un chef à la République romaine, en choisis- 
sant le plus digne parmi ceux dont il eût alors indiqué les noms 4. 
De ces trois interprétations, la première, simple adaptation parti- 
culière d’un vieux poncif littéraire, s’élimine de soi. Tout en s’op- 
posant dans leurs sentiments à l’égard d’'Hadrien, les deux autres 
se rejoignent dans leur conformisme à l’égard de l’opinion libérale 
qui prévalait au début du n° siècle et prêtent à Trajan le parti pris 
de n’adopter personne sans avoir, au préalable, soit pressenti des 
membres de l'aristocratie dirigeante, soit provoqué officiellement 


Chron. des Arch. ath. sous l'Empire, p. 116-123. Weber, Die Adoption…, p. 15, qui avoue 
que trois Romains, tous Césars, furent archontes : Domitien, Gallien et... Hadrien. 

1. Paribeni, op. cit., II, p. 303, a heureusement comparé cette délégation à celle reçue 
par Murat, de Napoléon, en 1812. Pour Octave, voir mes Points de vue... p. 131-132. 

2. H. A., Hadr., IV, 9. Weber, Die Adoption.., p. 9-13, cite Eutrope, VIII, 6, 1, à l’ap- 
pui. En vain. 

3. Ibid., 8. 

4. Ibid., 9 : multi ad senatum eum orationem voluisse mittere petiturum, ut, si quid ei eve- 
nissel, principem Romanae reipublicae senatus daret, additis dumtaxat nominibus ex quibus op- 
timum idem senatus eligeret. 
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une délibération du Sénat ; et la dernière de ces interprétations, 
qui, a priori, semble la plus vraisemblable, suggère que Trajan sé 
serait arrangé de manière à concilier son inclination pour Hadrien 
avec les formes instituées par Nerva. Si les Dieux l’avaient voulu, 
il serait monté en triomphateur au Capitole pour y proclamer son 
neveu comme le plus digne 1, et, par une adoption extérieurement 
calquée sur celle dont il avait bénéficié, il aurait sauvé la face d’une 
réalité maintenant contraire à l’idéal qu’elle prétendait refléter en- 
core, et, dans une décente équivoque, il aurait, sans oser le dire, 
reconstitué en faveur de son neveu l’hérédité mitigée de la dynastie 
julio-cleudienne. 

Seulement, les dieux ne l’ont pas permis. Sur le chemin de son 
retour en Italie, Trajan fut frappé, à Sélinonte de Cilicie, d’une 
attaque de paralysie. Il fut censé avoir, in extremis, le 6 ou le 
7 août 117, adopté Hadrien, auquel, vraies ou fabriquées, ses lettres 
d'adoption parvinrent à Antioche dans la journée du 9 août, qui 
fut aussitôt fériée en conséquence ?. Le 11 août arriva à Antioche 
la nouvelle que Trajan avait succombé deux ou trois jours plus 
tôt, et Hadrien, acclamé par ses légionnaires, essuma incontinent 
le titre impérial$. Peu importe que Trajan ait effectivement signé 
l’adoption testamentaire d’Hadrien ou que, Trajan étant déjà 
mort ou moribond, la formalité ait été fictivement remplie par les 
soins conjugués de l’impératrice Plotine et du préfet du prétoire 
Caelius Attianus, ainsi que Dion Cassius l’avait oui raconter à son 
père, gouverneur de Cilicie sous Marc-Aurèle 4. De toute façon, il 
est incontestable : 10) que cette adoption, même apocryphe, tra- 
duisait en acte une authentique détermination de Trajan, d’ail- 
leurs préfigurée et garantie par le commandement militaire qu’il 
avait confié à Hadrien et dont la puissance était sans rivale ; 
20) que, publiée loin de Rome, sans consultation, ni du Sénat, ni 
de Jupiter Capitolin, elle brisait avec le précédent vainement créé 
par Nerva. Pour mieux consommer cette rupture, Hadrien fixa 
son dies imperi, le saint anniversaire de LE avèneme£nt, au 
11 août 5, c’est-à-dire au jour où, apprenant par lui la mort de 


1. Peut-être un parti en faveur d’'Hadrien s’était-il formé au Sén Î. Hadrien à côté 
de Lusius Quietus et de Trajan sur l’arc de Bénévent (Strong, Sculiura, pl. XL). 

2. H. À., Hadr., IV, 6. 

3. Ibid., 7. | 

4. Cass. Dio, LXIX, 1, 2-3; cf. H. A., Hadr., IV, 11 ; Eutrope, Brev., VIII, 6 ; Aurelius 
Victor, De Caës., XIII, in fine. À : 

5. Cass. Dio, LXIX, 1, 2 : mnsiov te Ovra xal Düvapuv moXAnv Éyovra; cf. LXVIIT, 
33, 1. 
6. H. A., Hadr., IV, 7. 
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Trajan, ses soldats l’avaient salué imperator, et il se hâta de mettre 
le Sénat en présence du fait accompli. 

Concurremment avec la lettre où Plotine racontait aux Patres 
l’agonie du défunt et l’adoption qu’il avait prononcée avant d’ex- 
pirer, Hadrien leur en expédia une où il s’excusait cavalièrement 
auprès d’eux de n'avoir pas attendu la ratification qu'il en 
sollicitait pour la forme et de s’être emparé sans elle d’un pou- 
voir que l’armée, consciente de l'impossibilité, pour la Répu- 
blique, de rester sans chef un seul jour, lui avait immédiatement 
reconnu !. 

Cet aveu n’allait pas sans dangers. Il détruisait trop d'illusions. 
Il éteignait trop d’espoirs. Il démentait trop brutalement ce que 
l'élite de Rome avait adopté d’enthousiasme comme une vérité 
salutaire et définitive. Par une répression préventive, Hadrien 
para aux tentatives de révolte, et sans l’ombre d’un indice de leur 
culpabilité, par cela seul qu’ils eussent été capables de diriger une 
opposition, il engloba dans un même procès de haute trahison 
quatre des principaux personnages de l’État, qui furent condam- 
nés sans avoir été entendus et sommairement exécutés ?. C’étaient : 
C. Avidius Nigrinus, consul vers 111 ; Lusius Quietus, consul en 
116 ; L. Publilius Celsus, consul II en 113, et l’une des colonnes du 
règne de Trajan, A. Cornelius Palma, consul II en 109. Après 
l’étude exhaustive que A. von Premerstein a consacrée à « l’atten- 
tat de ces quatre consulaires », nul ne saurait plus ajouter foi au 
crime dont ils furent inculpés. Lusius Quietus fut arrêté en Mysie, 
au cours et à la faveur d’une partie de chasse, où l’on prétendait 
qu’il était venu en armes pour poignarder Hadrien, et, aussitôt 
après, mis à mort $. Cependant, ses complices supposés villégiatu- 
raient tranquillement dans les diverses localités, où ils furent 
rejoints par les émissaires du préfet du prétoire Caelius Attianus 
et exterminés à leur tour : C. Avidius Nigrinus, représenté comme 
l’instigateur du complot, à Faventia, L. Publilius Celsus à Baïes, 
A. Corfelius Pa à Terracine. Leur dispersion plaide en faveur 
de leur innocence. Mais il est bien vrai qu'Hadrien n’avait point 
tort d’en craindge au moins trois sur les quatre. Si, à première vue, 


4. H. À;, Hadr., N1, 2; Cass, Dio, LXIX, 2 2. 

2. Les textes concernant cette ténébreuse affaire ne sont ni nombreux ni explicites : 
Cass. Dio, LXIX, 2; H. A., Hadr., VII, 1-4 ; IX, 3; XXIII, 10, et le récit de Polémon (dans 
une version arabe) qu’en a rapproché A. von Premerstein dans son admirable mémoire, 
Das Attentat der Konsulare auf Hadrian im Jahre 118, 8 Beiheft de Klio, 1908. 

3. Ajouter mon article sur Lusius Quietus, Histros, 1936. 


, » » C2 
L'HÉRÉDITÉ DYNASTIQUE CHEZ LES ANTONINS 285 


on distingue mal en quoi Avidius Nigrinus pouvait lui porter om- 
bragel, on comprend les raisons qui lui faisaient redouter les 
autres : Lusius Quietus, à cause de ses talents militaires et de son 
ascendant sur les contingents levés parmi les Maures ses compa- 
triotes et si souvent menés par lui à la victoire qu’Hadrien, dès 
117, jugea prudent de les dissoudre?; Publilius Celsus et Cor- 
nelius Palma, à cause de l’hostilité que, du vivant de Trajan, ils 
avaient osé déclarer à Hadrien et à ses ambitions, comme s’ils 
eussent eux-mêmes prétendu au trône à. 

Ce complot forgé de toutes pièces par l’accusation, comme la 
police en fabrique, sous nos yeux, dans les pays totalitaires, im- 
prime son véritable caractère à l’avènement d'Hadrien. Le seul 
attentat que doive retenir l’histoire est celui que le neveu de Tra- 
jan, suivant et dépassant la ligne de conduite de son oncle, a com- 
mis contre la Liberté et contre les Romains encore capables de la 
défendre. La politique sénatoriale, qui, sous Nerva, avait cherché 
à la rétablir, fut ostensiblement répudiée les 9 et 11 août 117, et 
les espérances placées en Trajan n’ont même pas duré jusqu’à la 
fin de son règne. Appuyé sur son épée, l’Optirius du Panégyrique 
de Pline le Jeune ei du sénatus-consulte de 114, démentant son sur- 
nom et rejetant le principe moral de sa souveraineté, était retourné, 
par une marche d’abord insensible, puis graduellement accélérée, à 
l’adoption autocratique et familiale que ses sujets se félicitaient 
de croire abolie et qui, à peine eut-il rendu le dernier soupir, fit, 
avec Hadrien, dans Antioche en armes, une implacable réappari- 
tion. 


V 


Bien que, pour asseoir son règne, il eût osé recourir au sinistre 
moyen de l’assassinat judiciaire#, Hadrien s’était encore plié à 
certains ménagements. Il avait justifié, par l’adoption, feinte ou 
réelle, dont il avait bénéficié, l’accession à l’Illiipire qu’en fait lui 
avait procurée sa puissance militaire, et au moins en 117, l’année 
de son avènement, il avait laissé courir le bruit qu’à peine intronisé 


1. Cf. infra, p. 295. 

2. H. À. Hadr., NV, 8 : Quieium sublatis gentibus Mauris, quos regebat, quia supectus im- 
perio fuerat, exarmavit. Themistius, Or., XVI, p. 250, 8 Dind., en fait le favori de Trajan. 

3. Ibid., IV, 3 : in adoptionis sponsionem venit Palma et Celso, inimicis semper suis. 

4. Comme von Premerstein, je pense que les mots senatu iubente de l’H. A., Hadr., VII, 
2, doivent s'entendre d’une sentence de mort rendue en dehors d'Hadrien — invito Ha- 
driano — par la Cour, formée de sénateurs, du préfet du prétoire. 
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il s’enquerrait d’un successeur possible parmi les consulaires !. Mais 
ces confuses rumeurs n’avaient point été confirmées ? et, quant 
aux compromis, auxquels les naïfs pouvaient se laisser prendre, ils 
répugnaient certainement à son réalisme comme à la hauteur de 
son orgueil# et à la violence de son tempérament dominateur. 
Quand il eut terrorisé l’opposition, pacifié les frontières, rétabli la 
discipline aux armées, réformé gouvernement et société, promené 
infatigablement, de l'Écosse au Sahara et de l’Espagne à la Bithy- 
nie et à l'Égypte, sa vigilance et son autorité, il s’estima en mesure 
d’agir aussi despotiquement que les Flaviens et d’organiser sa 
succession sur les bases de l’hérédité directe qui avait fondé leur 
dynastie. 

Il attendit, pour procéder à ce règlement, qui le déposséderait 
d’une partie de sa souveraineté, que l’âge et les infirmités eussent 
déjà ralenti son activité. Mais, lorsque, à l’approche de la soixan- 
taine, 1l rentra à Rome de son dernier voyage d’inspection trans- 
marine, il s’attaqua à l’épineux problème et le trancha avec une 
énergie qui aurait dû balayer nos incertitudes. En 136, il adopta, 
para du titre de César et arma de la puissance tribunicienne Lu- 
cius Ceionius Commodus, surnommé Verus. Puis, celui-ci étant 
mort le 17 janvier 138, il adopta et investit pareillement Titus 
Aurelius Boionius Annius Antoninus qui, connu sous le nom d’An- 
tonin le Pieux, devait lui succéder le 11 juillet de la même année 5. 
A ne considérer que leur état civil, les adoptés étaient étrangers 
à la famille de l’adoptant, et, à interpréter à la lettre le discours 
que, selon Dion Cassius, Hadrien aurait, à cette occasion, adressé 
aux plus considérables d’entre les sénateurs, 1l aurait fait précéder 
son éloge d’Antonin, présenté comme « le plus digne », d’un hom- 
mage au principe électif de l’adoption, que n’eussent désavoué ni 
Tacite n1 Pline le Jeune 6. Comment, dans ces conditions, imputer 
à Hadrien le noir dessein de supprimer l’élection dont il proclame 


1. H. À., Hadr., VII, À : cum etiam successorem [Avidium Nigrinum] H. sibimet des- 
tinassel. 

2. Tout au contraire ; cf. infra, p. 297. 

3. H. À., Hadr., XVI, 1 ; XVII, 8. 

4. Cass. Dio, LXIX, 6 et 16. 

5. Date confirmée par le Feriale Duranum, p. 146. 

6. Cf. Cass. Dio, LXIX, 20, dont le chapitre contient tous les éléments de l'exposé que 
nous pouvons écrire. Il n’est d’ailleurs pas interdit de supposer que l’essentiel du discours 
a été emprunté à quelque compte-rendu du moment (cf. Lacour-Gayet, Antonin le Pieux, 
Paris, 1888, p. 20). Sous Hadrien, la chancellerie impériale n’a pas cessé de rédiger ses for- 
mules dans le style stoïcien, mis à la mode sous Trajan ; cf. Pline le Jeune, Pan., XCIV, 5 : 
si bene rempublicam, si ex utilitate omnium regit, et le préambule des procurateurs d'Hadrien 
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les avantages? Et comment l’accuser d’avoir réincarné le droit 
d’hérédité en des fils adoptifs qui, apparemment, ne lui étaient 
nullement apparentés? Les historiens modernes n’ent point été 
tentés par cette gageure. Et pourtant, il suffira, pour la gagner, de 
réfléchir sur les faits que la tradition nous a transmis et de tra- 
duire correctement les textes qui s’y rapportent. 

Notons d’abord que les paroles prêtées par Dion Cassius à Ha- 
drien sur l’adoption projetée d’Antonin sont contredites par les 
circonstances et par le lieu où elles auraient été prononcées. Le 
projet a bien été exposé à quelques sénateurs, mais ceux-ci, triés 
sur le volet, avaient été conviés comme auditeurs et témoins, non 
pas comme conseillers, non au Forum, comme pour l’adoption de 
Pison par Galba, non au Capitole, comme pour celle de Trajan par 
Nerva, mais dans la demeure du Prince. Réalisée en dehors du 
consensus qui avait motivé celle de Trajan, cette adoption d’Anto- 
nin constitue un acte de droit privé qui ne procède que du bon 
plaisir du père adoptif. Âu reste, afin que nul ne s’y méprenne, 
Hadrien, prenant le contre-pied de ses prédécesseurs, a transmis son 
propre état civil à ses adoptés. Trajan — M. Ulpius Traianus —, 
adopté par Cocceius Nerva, n’était point, pour autant, entré dans 
la gens Cocceia : il était resté un Ulpius. De même Hadrien — 
P. Aelius Hadrianus —, censément adopté par Trajan, n’était 
point devenu, pour cela, un Ulpius : il avait gardé son gentilice 
d’Aelius. Au contraire, en adoptant Lucius Ceionius Commodus 
Verus, Hadrien l’a, d'office, appelé Lucius Aelius Caesar, et, plus 
tard, il a pareillement transformé Antonin — Aurelius Antoninus 
— en un Aelius Hadrianus. Tandis que Trajan et lui-même avaient 
pu accéder à l’Empire sans sortir de leurs familles respectives, 
Hadrien a incorporé ses fils adoptifs dans la sienne : autrement 
dit, il n’a admis comme successeurs que les héritiers de son nom. 
« Il est singulier », écrit Roberto Paribeni, « que Trajan, malgré son 
adoption, ait conservé son nom, alors qu’il aurait dû assumer ceux 
de l’adoptant, avec un rappel de son gentilice propre, par transfor- 
mation de celui-ci en un surnom surnuméraire, et s’appeler Marcus 
Cocceius Nerva Ulpianus. On doit admettre qu’ainsi fut délibéré- 
ment accentué le caractère spécifique et nouveau d’une adoption 
réfractaire à des raisons de famille comme à des ambitions dynas- 


dars l'inscription, par moi découverté et publiée, d’Aïn-el-Djemala : Cae[sar n{oster) pro] 
infatigabili cura sua, per quam adsijdue humanis utili[taltibus excubat... (J. Carcopino, 
dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1906, p. 369 ; cf. C. I. L., VIIX, 25943). 
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tiques 1, » À son tour, Eugène Albertini, dans une précieuse note 
de son Empire romain, constate : « Le caractère spécial de ces adop- 
tions, mesures d'intérêt public, se marque dans le fait que Trajan 
conserve son gentilice naturel d’Ulpius, Hadrien, son gentilice na- 
turel d’Aelius ?. » Il n’y a pas un épigraphiste qui ne souscrive à 
ces jugements. Mais l’observation qu’ils impliquent ne saurait 
être utilisée à sens unique. Les dénominations contraires imposées 
par Hadrien à ses fils adoptifs ne se doivent interpréter qu’inver- 
sement et comme l'expression de l’hérédité qui, à ses yeux, fondait 
en droit ses adoptions. 

Dans la forme, la conclusion est nécessaire, impeccable. Mais la 
forme n'est-elle pas ici uu trompe-l’œil, et le fond des choses 
n’a-t-il pas subsisté, identique à lui-même, sous ces changements 
superficiels? C’est Jà, je le sais, l'opinion courante, à laquelle même 
Paribeni et Albertini se sont rangés. Mais je la crois erronée dans 
tous les cas, et voici pourquoi. 

Considérons, pour commencer, la première en date des adoptions 
d’Hadrien : celle de L. Ceionius Commodus Verus. Tout aurait dû 
en détourner l’empereur. 

D'abord, le fait qu'Hadrien était pourvu d’une descendance 
à la fois naturelle et légitime, et qu’un petit-fils de sa sœur, Aelia 
Domitia Paulina, était plus proche de lui qu’il n’avait été lui-même 
proche de Trajan . 

Puis le fait que Üommodus Verus était le gendre ou plutôt le 
beau-fils de C. Avidius Nigrinus, c’est-à-dire, selon la version off- 
ciellement accréditée sur les événements de 1184, le principal des 
conjurés qu'Hadrien, cette année-là, avait punis capitalement pour 
attentat à sa vieÿ. 

Ensuite, le fait que, ni par ses dons, qui étaient plutôt ceux d’un 
grand seigneur voluptueux et lettré que d’un chef f, ni par sa car- 
rière, Où il ne s’était acquis que la réputation d’un officier moyen — 
non summi, medit tamen obtinuit ducis famam * —, Commodus Verus 
ne semblait appelé à d’aussi hautes destinées. 


4. Paribeni, op. cit., 1, p. 132. 

2. Albertini, Empire romain”, p. 174, n. 1. 

3. Cf. Stein, P. W., V, c. 1519-1520, et Groag, ibid., X, c. 882-891. 

&. Cf. supra, p. 284. 

5. H. À., Hadr., XXIII, 10 : Nigrini generum insidiatoris quondam..…. Cf. P. W., Il, 
c. 2384-2386. 

6. H. À., Hel., V, 1 : fuit hic vitae laetissimae, eruditus in litteris.…, eloquentiae celsioris, 
versu facilis, in republica etiam non inutilis. 

7. Ibid.; III, 6. 
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Enfin, le fait qu'avec une santé qui déclinait à.vue d’œil, Com- 
modus Verus avait peu de chance de profiter de son élévation 1. 

Or, Hadrien a passé outre à toutes ces objections : à sa propre 
opinion sur les médiocres capacités du personnage : quem non mul- 
tum ad rempublicam gerendam probaret?, et au mécontentement 
universel qu’avaient soulevé ses intentions : adoptavit Commodum 
invuis omnibus5. Contre toute raison, contre son jugement et 
contre l’avis du public, il a désigné Commodus au gouvernement 
de l’Empire par une adoption retentissante, qui, d'emblée, l’a 
fait César et dont la forme insolite préfigurera, pour les écrivains 
du rv® siècle, le partage de l’Empire entre les tétrarques de Dio- 
clétien 4. 

Mais il y a plus et pis : pour aplanir les voies devant son fils 
adoptif, Hadrien ne recul, ni devant les prodigalités qui devaient 
en répandre la popularité, ni devant les crimes qui noiïeraiïent dans 
le sang l’opposition. En l’honneur d’Aelius Caesar, il distribua, en 
donativa aux soldats et en congiaires à la plèbe, au moins trois 
cents millions de sesterces 5. A la sécurité d’Aelius Caesar, il alla 
jusqu’à sacrifier sa propre famille, vouant à la mort non seule- 
ment le mari de sa sœur, le nonagénaire Lucius Iulius Ursus Seve- 
rianus, mais le petit-fils de celui-ci, Fuscus, un adolescent, qui 
était son propre petit-neveu f. 

Chose étrange : les Modernes n’ont pas été arrêtés par ces dé- 
tails, intrigués par cette incohérence et ces excès. Seul le grand Le 
Nain de Tillemont a senti le mystère qui planait sur la conduite 
d’Hadrien et deviné que son premier acte d’adoption « s’estait fait 
par quelques raisons secrettes que l’histoire n’exprime pas ? ». En 
vérité, tant d’aveuglement et d’obstination de la part de l’empe- 
reur, cet attachement poussé jusqu’à la scélératesse ne sauraient 
s’expliquer que par un lien intime, charnel, entre Hadrien et Ceio- 
nius Commodus Verus. La malveillance des détracteurs d’'Hadrien 
imagina qu’il aimait ou qu’il avait aimé son fils adoptif d’un amour 


4. A. À., Hel., V, 7-9, et IV, 1-5 ; cf. Hadr., XXIII, 14. 

2. H. AÀ., Hel., III, 8. 

3. H. A., Hadr., XXIII, 11. 

&. Ibid. : eumque Helium Verum Caesarem appellavit; cf. Hel., II, 1 et 2 : Caesar est 
appellatus, non testamento... neque eo modo quo Traianus est adoptatus, sed eo prope genere 
quo nostris temporibus a vestra clementia Maximianus aique Constantius Caesares dicti sunt. 

5. Sans compter la dépense des ludi circenses (H. À., Hadr., XXIII, 12; Hel., III, 2). 
Congiaires et donativa, chiffrés à 300 millions dans H. A., Hel., III, 2, sont évalués par 
Hadrien lui-même à 400 millions de sesterces (H. AÀ., Hadr., XXIII, 14). 

6. Cass. Dio, LXIX, 17, 1. Fuscus avait dix-huit ans. 

7. Le Nain de Tillemont, Histoire des Empereurs, II, p. 106. 


290 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


contre nature. Pour les uns, l’adoption de Commodus Verus aurait 
été la récompense d’une beauté physique dont l’empereur avait 
fait ses délices : sibi forma commendatum!. Selon d’autres, elle 
aursit été un moyen, pour Hadrien, de satisfaire sa volupté dans 
le présent : ob hoc tantum adoptasse ut suae satisfaceret voluptati ?. 
Mais, si friand que fût le rédacteur de l'Histoire Auguste de ces 
informations scandaleuses, 1l n’en a voulu prendre aucune à son 
compte, persuadé que c’étaient là propos de méchantes langues : 
ut malevoli loquuntur 5. 

Du moins, leur méchanceté a-t-elle atteint un but qu’elle 
m'avait point visé. Elle a dissimulé aux historiens une vérité à la- 
quelle ils auraient dû penser : l’amour d’Hadrien pour Ceionius 
Commodus Verus a consisté dans l’inchination la plus forte et la 
plus naturelle qui soit au monde, celle d’un père pour son en- 
fant ; l’empereur, par le détour de l’adoption, a légitimé, pour lui 
léguer l’Empire, le bâtard adultérin qu’il chérissait de tout son 
cœur, et s’il y eut entre eux un serment, ce fut celui de gar- 
der le secret qui les enchaînait l’un à l’autre : ...iuri iurando, 
quod intercessisse inter ipsum ac Verum secretis condicionibus fere- 
batur À. 

Certes, à l’interpréter littéralement, cette phrase de l’Histoire 
Auguste nous laisse en suspens devant le mystère. Mais l’hypothèse 
qui le cerne, puis le perce, est de celles qui comportent une vérif- 
cation : non point seulement parce qu’elle s’adapte sans effort 
aux circonstances, que plus d’un indice la recoupe, et que l’His- 
toire Auguste la suggère ailleurs ; mais aussi et surtout, parce que, 
comme j'espère le démontrer, Hadrien, lui-même, a énoncé la 
filiation qu’elle postule et que la suite des faits nous impose. 


VI 


Les circonstances qui ont entouré la venue au monde de Ceio- 
nius Commodus Verus cadrent avec cette hypothèse. 

Nous savons le jour de sa naissance, à nous transmis par Philo- 
calus : idibus Tanuariis, le 13 janvier 5. Malheureusement, Philoca- 
lus ne nous fait point connaître l’année de ce quantième, et de son 


. H. À., Hadr., XXIII, 10. 
. H. A., He, III, 8. 

. Ibid., V, 1. 

. H. À., Hel., II, 8. 

. C.L.L., P, p. 255. 
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silence, Groag et Stein ont conclu que celle-ci demeure incertaine 1. 
Assurément, mais la marge de l'incertitude est assez étroite et il 
me semble que la suite de la carrière du personnage permet de res- 
treindre cette marge à une année près. L'Histoire Auguste, en effet, 
renferme des données dont la combinaison ne nous laisse le choix 
qu'entre 101 et 102. D'abord, elle nous apprend que le fils de Ceio- 
nius Commodus Verus, celui qui sera l’empereur Lucius Verus, au 
jour de son adoption par Antonin, fixé, par ailleurs, au 25 février 
138 — + kal. Mart(iar)um die? — venait d’atteindre soit sa sep- 
tième année, soit ses sept ans — post septimum annum in familiam 
Aureliam traductus 3. Comme il est né à l’anniversaire de Néron, 
c’est-à-dire un 15 janvier — ze kal. lanuariarum die quo et 
Nero —, Lucius Verus, en l’occurrence, avait exactement six ans 
et quarante jours, si l’ordinal est interprété stricto sensu, ou bien 
sept ans et quarante jours, si l’ordinal est affecté, dans le texte 
précité, comme dans beaucoup d’autres 5, de la valeur du nombre 
cardinal. Lucius Verus est donc venu au monde, soit le 15 janvier 
132, soit, plutôt, le 15 janvier 131. 

À cette première information précise, la biographie d’Antonin 
en ajoute une autre : la naissance de Lucius Verus s’est produite 
au cours de la préture de son père Ceionius Commodus Verus — in 
praetura patris sui 6. Or, l’âge minimum requis alors pour la préture 
— et les favoris des Césars obtenaient généralement leurs magis- 
tratures à l’âge minimum ? — était la trentième année ou vingt- 
neuf ans révolus 8. Il y a donc toutes chances pour que Ceionius 
Commodus Verus soit né, ou bien le 13 janvier 102, ou, mieux, le 
43 janvier 101, ce qui reporte les relations intimes de sa mère avec 
Hadrien au printemps de l’année 100. 

Mais l’année 100 est aussi celle où furent célébrées, quelque 
temps avant l'entrée d’Hadrien à la questure, soit le 5 décembre, 
ses noces dynastiques avec la petite-fille de Marciane, Sabine ?. 


Groag et Stein, Prosopographia imperii Roman, 11, p. 136, n° 650. 
H. A., Pius, IV, 6; cf. infra, p. 313. 
Ibid., Verus, II, 10. 
Ibid., I, 8; cf. Suét., Nero, 6. 

5. Voir les exemples que j'ai réunis dans mon étude sur La naissance de Jules César, 
dans les Mélanges Bidez, Bruxelles, 1934, I, p. 35-69. 

6. H. À., Verus, I, 8. 

7. C’est À cas notamment, pour Hadrien, né le 24 janvier 76 (H. A., Hadr., I, 3), 
et questeur le 5 décembre 100 (infra, n. 9). 

8. Mommsen, Droit public, IL, p. 235, d’après Cass. Dio, LIT, 30. 

9. H. A., Hadr., II, 10-III, À : nepte per Sororem Traiani accepta... quaesturam gessit 
Traiano quater et Articuleio consulibus. 
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Ce mariage de raison par lequel le petit-cousin de Trajan, devenu 
son petit-neveu, est rentré en grâces auprès de l’optimus princeps ? 
a dû tronquer net son roman d’amour, et l’historien n’a pas besoim 
d’en connaître davantage pour comprendre le caractère morose et 
l’amertume de Sabine — uxorem etiam ut morosam et asperam 
dimissurus ? —, et pour capter, à leur source cachée, les vilains 
bruits calomnieux qui coururent, au moment de sa mort, sur le 
poison par lequel Hadrien aurait hâté sa fin — quando quidem etiam 
Sabina uxor, non sine fabula, veneni dati ab Hadriano defuncta est 3. 

La vérité, c’est, à coup sûr et en toute hypothèse, qu'Hadrien 
n’attendait que cette mort pour publier ses intentions. Quelque 
restitution qu’on propose pour l'inscription d’Avitta Bibba (Bou 
Ftis)4, la disparition du nom de Sabine des émissions monétaires 
alexandrines après l’année XX d'Égypte, qui s’est écoulée du 
29 août 135 au 29 août 136, établit que l’ Augusta a dû mourir dans 
le second semestre 1365. C’est un peu plus tôt, lorsque, après son 
retour à Rome en 134, il s’est senti immobilisé par la maladie, 
qu'Hadrien a commencé à parler de pourvoir à sa succession. 
Mais, parmi les noms qui lui vinrent à l'esprit, ne figurait pas alors 
celui de Ceionius Commodus Verus. Il avait songé, sur le premier 

oment, à son beau-frère Servianus, au petit-fils de sa sœur, 
Fuscus, à d’anciens consuls comme D. Terentius Gentianus, qui 
avait gouverné la Dacie, ou A. Platorius Nepos, qui, en 124, avait 
été légat de Bretagne 6. A la fin de 136, changement à vue : c’est 
Ceionius Commodus Verus qu'Hadrien veut adopter et qu'il 
adoptera effectivement en décembre ? ; et dans le même temps qu’il 
modifie ses projets, il se prend de haine pour ceux en faveur de qui 
il les avait naguère formés : omnes postremo de quorum imperio 
cogitavit detestatus est. L'Histoire Auguste, qui signale ce revire- 


1. H. À., Hadr., II, 10 : suffragante Sura ad amicitiam Traiani pleniorem redit nepte, etc. 

2. Ibid., III, 11. 

3. Ibid., XXIIT, 9 ; cf. Aurel. Victor, Epitome, XIV, 8 : ad mortem voluntariam compulsa. 

k. C.I.L., VIII, 799 — 12266 (inscr. datée de 137) : il suffit de restituer divae à la 
ligne où Sabine était nommée pour mettre d’accord l’épigraphie avec la numismatique. 
Mommsen a objecté à cette restitution la règle «in divis pater enuntiari non solet ». Mais, 
comme M. Alfred Merlin me le fait remarquer, la règle est imaginaire (cf. C. I. L., VI, 882 
et 945). 

5. Sur ce point, l'accord est fait entre les numismates. Cf. Vogt, Die Alerandr. Münzen, 
Stuttgart, 1924, I, p. 95; II, p. 51 et suiv. ; et Strack, op. cit., II, p. 25. 
. Des ces noms, cf. H. A., Hadr., XXIII, 2-5, et les notices de la Prosopographia et de 

7. Puisque la puissance tribunicienne d’Aelius Caesar, sans doute conférée le 10 dé- 
cembre 136, n'est renouvelée nulle part. 

8. H. À., Hadr., XXII, 6. 
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ment à leurs dépens, ajoute qu'Hadrien s'était mis à les détester 
parce qu’ils devaient être empereurs à sa place : quasi futuros impe- 
ratores!, Mais l'explication ne vaut rien, puisque, comme nous le 
verrons ?, Hadrien n’a jamais cessé d’aimer celui qu’il a fait César, 
et plutôt qu'aux racontars de son biographe, nous devons prêter 
attention aux faits de sa biographie. Son aversion, qui l’a poussé 
à faire mourir Servianus et Fuscus, venait de la crainte que lui 
inspirèrent tout d’un coup, pour l’avenir de celui qu’il déclarerait 
son fils adoptif, les ambitions qu’il avait paru encourager et les 
colères qui en avaient suivi la déception %. Comme son choix avait 
été brusquement résolu, il l’a brutalement imposé, et l’Histoire 
Auguste n’a pu se dispenser de rattacher la soudaineté de sa déci- 
sion à la mort de sa femme, Sabine : Sabina uxor defunota est. 
Tunc Commodum adoptare constituit 4. 

Mais, s’il a existé entre les deux événements, non seulement une 
liaison chronologique, mais une relation de cause à effet, il faut en 
déduire que, du vivant de Sabine, l’adoption de Ceionius Commo- 
dus Verus était malaisément compatible avec les égards que l’em- 
pereur, aux plus mauvaises heures de leur mérage désuni, ne cessa 
de témoigner à la majesté de l’impératrice et d’exiger pour elle de 
tout le monde, sous peine de la disgrâce qui, entre autres, a frappé 
Suétone : et Sueionio Tranquillo... multisque aliis quod apud Sabi- 
nam uxorem iniussu eius familiarius se tunc egerant quam reverentia 
domus aulicae postulabat, successores dedit5. Et cette incompatibi- 
lité crée déjà une présomption que l’adopté était un bâtard de 
l’adoptant. 

J’en discerne une autre dans ce que nous pouvons entrevoir de 
l’histoire des mariages successifs de la mère de Ceionius Commodus 
Verus, dont le nom était probablement Plautia$, mais ne nous 
révèle rien d’assuré relativement à ses origines. Il est certain que 
le premier de ses époux, Ceionius, le père légal de Gommodus 


1. H. À., Hadr., XXIII, 6. 


2. Cf. infra, p. 298. 
3. Cf. supra, p. 288-289. Le motif de la mise à mort de Servianus est indiqué H. À., Hadr., 


XXV, 8: ne..., ut putabat, imperaret ; cf. surtout l’assertion de Dion Cassius (LXIX, 17, 1), 
suivant laquelle le meurtre de Servianus et de Fuscus est expressément rapporté à leur 
mécontentement de l'adoption de Ceionius Gommodus Verus : Zepouravèy ÔË xl Poÿ- 
GxOY … DÇ GYAVAXTRGAVTEG TI TOUTE ÉPOVEUGE. 

4. H. À., Hadr., XXIII, 9-10. 

5. H. A., Hadr., XI, 3. Sabine obtint l'honneur de figurer sur les émissions alexandrines 
(Vogt, op. cit., I, p. 95) et fut proclamée diva (C. I. L., VI, 984). 

6. Cf. le gentilice Plautia qu’a pris comme cognomen sa fille, Avidia Plautia (C. I. L., 
X, 6706). 
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Verus, qui fut consul en 1061 et devait, par conséquent, être, de 
quelques années, l’aîné d’Hadrien?, a dénoué par un divorce ses 
liens avec elle. Car il a sûrement contracté un second mariage, 
celui duquel est issu Caius Ceionius Civica Barbarus à une date 
postérieure à celle de la naissance de son demi-frère selon la loi, 
puisque ce Civica n’a géré le consulat que plus de vingt ans après 
lui, en la 19 année du principat d’Antonin le Pieux, en 157$. 
Groag et Stein, dans la deuxième édition de la Prosopographia 
imperii Romani 4, vont même jusqu’à imaginer entre les naissances 
des deux Ceionii un intervalle d’autant plus long que les promo- 
tions de Civica ont été plus tardives. Mais il est aussi plausible 
d'admettre que les lenteurs de cette carrière ont tenu à une anti- 
pathie d'Hadrien pour Civica 5, et, dans ce cas, rien n’empêcherait 
Civica d’être né vers 110 ou même vers 105, plutôt que vers 125, 
et d’avoir attendu, pour avancer dans la carrière des honneurs, 
non seulement qu’Hadrien eût disparu, mais que se fussent effa- 
cés jusqu’aux souvenirs de son ancienne aversion. 

Quoi qu’il en soit, c’est une certitude que Ceionius père s’est 
séparé de Plautia après la naissance de Ceionius Commodus Verus. 
Certes, nous ignorons la date et les motifs du divorce ; mais, comme 
il arrivait souvent alors, dans la société qu’a fustigée Juvénalf, 
l’inconduite de la femme pourrait en être la cause, et ce qu’il y a 
de sûr, c’est qu’une fois répudiée, Plautia a convolé en secondes 
noces. À défaut d’Hadrien, qui, depuis 100, n’était plus libre, elle 
a épousé un homme de quelques années le cadet du futur empe- 
reur ?, ce Caius Avidius Nigrinus que Pline le Jeune nous a dépeint 
comme «une excellente créature 8 », dont la faveur de Trajan fit un 
consul vers 111%, mais à qui l’avènement d’'Hadrien allait porter 
un coup fatal. D’une part, une inscription de Sarmizegetusa fait 
de lui, à la fin du règne de Trajan, en 117, un légat de Dacie 1. 


1. Voir sa notice dans la seconde édition de la Prosopographia imperii Roman, 1, p.136, 
n. 164. 

2. La date de son consulat reporte sa naissance aux environs de 73 (cf. supra, p. 291), et 
Hadrien est né en 76 (cf. supra, ibid., n. 7). 

3. C. I. L., VI, 376; XIV, 2410. 

&. S. v°. Prosopographia®, II, p. 134. 

5. Il ne jouera un rôle de premier plan que sous le règne de son neveu légal, Lucius 
Verus ; cf. H. A., Marcus, IX, 4. 

6. Voir ma Vie quotidienne à l'apogée de l'Empire, p. 116. 

7. D’après la date de son consulat (cf. supra, p. 291). 

8. Pline le Jeune, Ep., VIL, 6, 2. 

9. S'il a été tribun de la plèbe en 105 (cf. Prosopographia?, I, p. 285, n° 1408). 

10. Une dédicace aux Eponae et aux Campestres d'un instructeur de l’escorte du légat C. 
Avidius Nigrinus ; cf. C. I. L., III, 7904 ; cf. von Premerstein, op. cit., p. 11. 
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D'autre part, l'Histoire Auguste raconte qu’aussitôt après sa prise 
de pouvoir — sub primis imperi diebus ! — Hadrien avait destiné 
Marcius Turbo à la répression des troubles qui avaient éclaté dans 
les Maurétanies ?, et que, cette première tâche remplie, il l'avait, 
pour ordre, orné du titre de préfet d'Égypte et investi, en cette 
qualité, sans doute au printemps de 118, du gouvernement de 
Dacie 4. Du rapprochement de ces textes, von Premerstein a eu 
raison de conclure que Marcius Turbo avait été chargé de destituer 
Caius Avidius Nigrinus du commandement où il l’a remplacé provi- 
soirement ; et, de la suite de l’Histoire Auguste, il résulte qu’Ha- 
drien ne s’en est pas tenu là. De retour dans son pays, en Émilie, 
à Faventia (Faënza), le légat relevé de fonction, Caius Avidius 
Nigrinus, a été arrêté par l’ordre du préfet du prétoire, Attianus, 
sous la fausse accusation d’avoir été l’âme d’un complot qui ne 
visait à rien de moins qu’assassiner l’empereur, et il a été exécuté 
sur place : Nigrinus... Faventiae.. occisus5. Von Premerstein, 
qui a examiné au microscope les dessous de cette ténébreuse 
affaire, n’a point réussi à déceler une raison politique particulière 
à l'exécution de Nigrinus. Hadrien aurait donc fait tuer Nigrinus 
pour assouvir une haine privée. Mais il faut convenir qu’en cette 
occurrence nous n’aurions pas à chercher bien loin pour en décou- 
vrir les antécédents. 

La phrase de l’Histoire Auguste, par laquelle débute le rappel 
de cette tragique aventure, est rédigée de telle sorte que le lecteur 
est forcé de comprendre qu’avant de vouloir châtier capitalement 
Caius Avidius Nigrinus pour ses criminels desseins, Hadrien avait 
songé à le désigner comme son successeur : Nigrini insidias, quas 
ille Hadriano paraverat, cum etiam successorem Hadrianus sibimet 
destinasset, evasit $. On serait interloqué à moins, et von Premers- 
tein, après Weber”, exclut comme absurde l’idée qu’à quelques 
semaines de distance, le même empereur ait envoyé au supplice 
l’homme à qui il avait voulu réserver son trône 8. Le grand érudit 
allemand a donc audacieusement corrigé ce texte gênant, bien que 


1. H..A., Hadr., V, 5. 

2. Ibid., 8 : Marcio Turbone... ad deprimendum tumultum Mauretaniae destinato. 

3. Ibid., VII, 3 : Dacia Turboni credita, titulo Aegyptiacae praefecturae, quo plus aucteri- 
tatis haberet, ornalo… 

4. Ibid., VII, 3, et VI, 7 : Marcium Turbonem. post Mauretaniam praefecturae infulis 
ornatum, Pannoniae Daciaeque ad tempus praefecit. 

5. Ibid., VII, 2. 

6. H. À., Hadr., VII, 1. 

7. Weber, Unitersuchungen zur Geschichte des Kaisers Hadrian, Leipzig, 1907, p. 78. 

8. Von Premerstein, op. cit., p. 14-16. Ÿ 
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l’unanimité des manuscrits et l'évidence de la construction lui en 
eussent ôté le droit. Il a supposé que, dans la proposition subjonc- 
tive « cum etiam successorem Hadrianus sibimet destinasset », le 
datif sibimei provenait d’une méprise de compilateur, ou de copiste, 
et que l’énoncé original, portant soit ei, soit ist, signifiait que 
Caius Avidius Nigrinus s’était mis à ourdir ses intrigues contre 
Hadrien à la nouvelle qu'Hadrien allait le destituer de sa légation 
de Dacie. Mais, outre que l’on ne voit pas le moyen paléographique 
de passer de ei ou isti à sibimet, on ne peut admettre qu’un compi- 
lateur ait été assez étourdi ou maladroit pour parler soudain de la 
révocation d’un commandement de Nigrinus, auquel, aupara- « 
vant, il n’avait pas daigné faire allusion. Force nous est donc de « 
nous en tenir à la tradition manuscrite et de traduire, tel quel, le 
texte, déconcertant mais certain, qu’elle nous a transmis : Hadrien 
échappa aux embüûches que lui avait tendues Nigrinus, bien 
qu'Hadrien l’eût destiné à devenir son successeur. Cette incohérente 
information a de quoi surprendre à première vue. Toutefois, à la 
réflexion, il est aisé d’y retrouver logique et clarté : il suffit d’ad- 
mettre que le beau-fils de Caius Avidius Nigrinus, le fils de sa 
femme, Plautia, Ceionius Commodus Verus, était, en réalité, un 
bâtard d'Hadrien. 

La seconde union de Plautia avait été féconde. L’épigraphie 
nous a révélé l’existence d’une Avidia Plautia, qui était née de 
son mariage avec Caius Avidius Nigrinus, et qui, vivant encore en! 
167, était, comme de juste à cette époque, décorée du titre de 
tante paternelle — amita — de l’empereur régnant Lucius Verus, 
fils de son frère utérin!. Par conséquent, Plautia, la grand’mère 
de l’empereur Lucius Verus, avait eu deux enfants : de son premier 
lit, un fils, Commodus Verus, le futur Aelius Caesar, dont le Ceio- 
nius consul en 106 n’était, je pense, que le père légal ; puis, de son 
second lit, une fille, Avidia Plautia, dont le père, légal et naturel, 
était Caius Avidius Nigrinus?. Lors donc que le rédacteur de 
l'Histoire Auguste écrit qu'Hadrien décida d’adopter Ceionius 
Commodus Verus, le gendre du Nigrinus qui l’avait autrefois trahi 
— Ceionium Commodum, Nigrini generum insidiatoris quondam, 
adoptare constituit  —, ou il faut l’entendre comme s’il avait indi- 
qué que Nigrinus avait accordé à Ceionius Commodus la main 


ACNMIREES, 6706 : C. Avidio Laconi Avidiae Plautiae Nigrini filliae) L. Aureli Veri 
Aug. amitae, etc. Cette inscription d’Antium est datée de 167. 

2. Cf. Prosopographia Imperit Romani?, 1, p. 285, n° 1408. 

3. H. À., Hadr., XXII, 10. 
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d’une fille qu’il aurait eue d’un mariage antérieur 1, ou plutôt qu’il 
a employé le mot gener, gendre, avec l’acception de privignus, 
beau-fils ?. Et, quelque interprétation que l’on adopte, on se rend 
compte des motifs qui, en 118 et en 138, dictèrént à Hadrien, à 
l'égard de Nigrinus et de son beau-fils, des attitudes qui n’ont de 
la contradiction que les apparences. 

Au début de son règne, Hadrien avait envisagé favorablement 
le projet de choisir pour successeur et, partant, d'adopter Caius 
Avidius Nigrinus, qui, en 117, disposait, au Sénat, d’une influence 
_ assez forte pour accréditer, en 118, le bruit que le personnage avait 

été reconnu pour chef, fût-ce dans la préparation d’un complot 
inventé de toutes pièces, par des consulaires aussi considérables 
que Lusius Quietus, Publilius Celsus, Cornelius Palma 3. Mais, de 
même qu’en 138, Hadrien n’adoptera Antonin qu'après lui avoir 
fait adopter Lucius Verus et Marc-Aurèle 4, il est à présumer qu’il 
avait posé à Nigrinus la condition d’adopter lui-même son beau- 
fils Ceiorius Commodus Verus. Hadrien aurait ainsi fait d’une 
pierre deux coups. À ce marchandage, il eût gagné de consolider 
dans le présent un trône que minaient certaines oppositions séna- 
toriales, et, dans l'avenir, sans dévoiler la filiation véritable de 
Ceionius Commodus Verus, avec la chance de pouvoir inscrire la 
complaisance de Nigrinus au compte de l’amour de Nigrinus pour 
Plautia, il aurait garanti l’empire à l’enfant secrètement sorti de 
ses œuvres adultérines. Seulement, à mon avis, la combinaison 
échoua par le refus de Nigrinus, qui, peut-être, n’avait pas renoncé 
à avoir lui-même un fils de Plautia, et il était fatal que désormais 
Hadrien considérât Nigrinus comme un ennemi dont il était pru- 
dent de se débarrasser. Aussi Hadrien s’est-il hâté de démontrer 
à Nigrinus, appelé à l’Empire en 117, exécuté en 118, que la 
roche Tarpéienne est près du Capitole. Dix-huit ans plus tard, ce 
sanglant épisode n’étendait plus son ombre sinistre sur les pro- 
jets d’Hadrien, qui, dans le fond, n’avaient pas changé : aussi bien 
le fait que Ceionius Commodus Verus était devenu, sans le vouloir, 
dans un passé qui s’était estompé dans l'intervalle, le beau-fils du 
«traître » Nigrinus, ne pouvait-il l'empêcher d’être le fils naturel 
d’Hadrien et un fils toujours tendrement aimé par son père. 


1. C’est l'explication, compliquée, de la Prosopographia. 

2. C’est l'explication de Mommsen au C. 1. L., X, 6706, reprise par von Rohden, PRE 
II, c. 2306. ” 

3. Cf. supra, p. 288 et 295. 

4. Cf. infra, p. 313. 
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VII 


De la tendresse d’Hadrien pour L. Aelius Caesar, c’est-à-dire 
pour celui dont il avait fait, en décembre 136, l’héritier de son 
nom et de l’Empire, l’Histoire Auguste a multiplié les témoignages. 
À peine l’empereur l’eut-il adopté qu’il laissa éclater la force d’une 
inclination et d’un attachement qui dépassaient la mesure habi- 
tuelle des sentiments créés par l’adoption : tfantumque apud Hadria- 
num principem valuit ut braeter adoptionis adfectum, quo ei vide- 
batur adiunctus 1... Hadrien passait à Aelius Caesar tous ses ca- 
prices et il suffisait à celui-ci d'exprimer un désir, même sans s’être 
donné la peine d’aller trouver l’empereur, même s’il s'était borné 
à expédier sa demande par un court billet, pour que l’empereur 
aussitôt, et par une condescendance sans autre exemple, lui accor- 
dât tout de suite l’objet de sa désinvolte requête : ut... solus omnia 
quae cuperet, etiam per literas, impetraret?. 

Quand, au matin du 1€T janvier 138, où L. Aelius Caesar devait 
inaugurer le second consulat dont l’empereur l'avait revêtu, 
Hadrien apprit que son fils venait de mourir, il eut la force d’âme, 
en raison des vœux solennels qui étaient prononcés au nom de 
l’État, et dont il ne fallait, ni attrister l’allégresse, ni amoindrir 
l'efficacité, de défendre qu’en ce jour de fête romaine la perte 
d’Aelius Caesar fût pleurée publiquement : ab Hadriano votorum 
causa lugeri est vetitus ?. Mais si cette interdiction atteste les scru- 
pules religieux de l’homme d’État et démontre que l’empereur 
plaçait au-dessus de ses affections les plus chères ses devoirs de 
souverain, elle ne saurait nous masquer la douleur dont son deuil 
l'avait frappé. Il fit ensevelir Aelius Caesar dans le tombeau géant 
qu’il avait édifié pour lui-même # ; il accorda à la dépouille du 
mort des funérailles impériales 5, et il ordonna que dans le monde 
entier fussent, à sa mémoire quasi divine, consacrés des temples et 
des statues colossales : statuas sane Aelio per totum orbem colosseas 
poni zussit, templa etiam in nonnullis urbibus fieri$. Son afiliction 


1. H. À., Hel., III, 4. 

2. Ibid. Hadrien avait conféré à Ceionius Commodus Verus le consulat en 136 (C. 1. L., 
VI, 975, 10242, 31144 ; XIV, 2852) ; cf. Prosopographia?, I, p- 136, n° 650. 

3. H. À., Hadr., XX, 11 ; cf. Hel., IV, 8. 

&° H. A;, Ver., XI, 15; cf. C. I. L., NI, 985. 

5. H. À., Hel., VI, 6 : sepultus est imperatorio funere, neque quicquam de regia ni mortis 
habuit dignitatem. 

6. Ibid., VII, 1. 
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fut si profonde qu’elle frappa les contemporains et que deux siècles 
plus tard elle touchait encore le rédacteur de l'Histoire Auguste 1 

Au reste, comment n’eût-il pas éprouvé une grande détresse en 
voyant disparaître avant lui cet autre lui-même, en qui il pouvait 
se regarder vivre, et plus tard espérer se survivre. 

Si nous plaçons côte à côte des monnaies émises aux effgies 
d’Hadrien et d’Aelius Caesar, nous ne les distinguons sûrement, 
malgré la différence d’âge, qu’après avoir lu les légendes qui les 
entourent. Chez l’ancien Ceionius Commodus Verus reparaissent 
tous les traits d'Hadrien : même figure régulière, avenante et hau- 
taine à la fois ; même distinction sérieuse dans le regard, et, dans le 
nez droit, même finesse ; même front bas et têtu sous la chevelure 
abondante et bouclée ; même collier de barbe autour du menton 
court. La numismatique nous montre des ressemblances qui trahis- 
sent la paternité de l’un et la filiation de l’autre ?. Si nous relisons 
avec attention les analyses psychologiques incluses dans les deux 
biographies d’Hadrien et d’Aelius Caesar, dans l’Histoire Auguste, 
la seconde apparaît comme un décalque de la première : on retrouve, 
chez les deux hommes, les mêmes dons, lés mêmes défauts, les 
mêmes contrastes du rude et vigoureux officier et de l’amateur af- 
fable et raffiné ?: Les rapprochements sont si frappants qu’Albertini, 
qui, pourtant, ne songeait à tirer de sa remarque aucune conclusion, 
n’a pu s'empêcher d'observer qu'Hadrien et Aelius Caesar offraient 
« les mêmes goûts et le même tour d'esprit 4». Autrement dit, celui-ci, 
au moral comme au physique, est le portrait de celui-là. Il n’est 
pas jusqu’au tempérament d’'Hadrien dont les tares pathologiques 
ne se soient transmises à sa descendance et ne reparaissent proba- 
blement chez Aelius Caesar, décédé à l’improviste pendant son 
sommeil 5, puis, à coup sûr, chez le fils légitime que nous lui con- 
naissons, Lucius Verus. L’artério-sclérose, compliquée d’hémorra- 
gies et d’essoufflements, qui tortura Hadrien pendant les trois der- 
nières années de sa vie $ et l’a mis au tombeau en 1387, a foudroyé 
d’une hémorragie cérébrale Lucius Verus dans la voiture qui, à côté 


41. Cf. infra, p. 300 et 302. 

2. Se reporter à la planche ci-contre, où sont juxtaposées des monnaies au type d’Ha- 
drien (Cohen?, n°8 42, 502, 682 et 1446) et à celui d’Aelius Caesar (n°5 41, 44, 56 et 70). 
Ch. Picard, À. É. L., 1950, p. 263, a rendu à Aelius un buste d’Italica attribué à Hadrien. 
. Cf. surtout H. À., Hadr., XIV-XVI et XIX, et Hel., V, 1-11. 

4. Albertini, L'Empire romain?, p. 193. 

. H. A., Hadr., XXII, 16 : per somnum periit. 

+ H. À:, Hadr., XXII, 1 ; XXIV, 1 ; XXV, 1 et 6. 
. Ibid., XXV, 6. 
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de son « frère » Marc-Aurèle, le ramenait à Rome, à travers la 
Vénétie, de la dure campagne de 166-169 contre les Quades et 
leurs alliés 1. 

Sans doute, ces similitudes incontestables valent la peine qu’on 
y réfléchisse aujourd’hui. Mais en même temps n’est«l pas raison- 
nable de leur objecter que plus on les jugera présentement nom- 
breuses, complètes et décisives, plus elles auraient dû impression- 
ner les contemporains qui n’ont point l’air de s’en douter. Mieux, 
elles auraient dû les aider à découvrir une vérité qu’ils paraissent 
ignorer, puisqu'ils la taisent? Mais, sous un régime autoritaire, 
toutes les vérités n’étaient pas bonnes à dire, et il est probable que 
si, du vivant d'Hadrien, et même sous les règnes de ses successeurs, 
un écrivain s’était avisé de crier celle-là sur les toits, il se fût exposé 
aux pires désagréments, voire à une accusation capitale de lèse- 
majesté. Les plus audacieux en étaient réduits aux subterfuges des 
allusions voilées et des prudents sous-entendus. Or, ils y ont cer- 
tainement recouru, et, si enveloppé qu’à cet égard ait été leur lan- 
gage, il a été compris des générations suivantes, et l’on en perçoit 
un écho dans les emprunts que firent à leurs devanciers les rédac- 
teurs de l’Histoire Auguste. 

Rappelant le chagrin qu’a éprouvé Hadrien de la perte d’Aelius 
Caesar, l’auteur de la Vita Helii laisse échapper cette réflexion 
que la mort d’Aelius avait navré, chez Hadrien, non le bon sou- 
verain, mais le bon père : doluit ergo (Hadrianus) illius ( Aelii) 
mortem, ut bonus pater, non ut bonus princeps ?. Ce n’est qu’un trait 
fugitif, mais il est plein de signification. Tiré de la paternité fictive 
d’une adoption banale, il serait parti, sans force, vers un but indis- 
tinct. Il porte, au contraire, parce qu’entre les lignes les lecteurs 
étaient capables de deviner la nature des sentiments d’'Hadrien : 
l’empereur a pleuré le défunt avec les larmes d’un père véritable. 

Il y a mieux, d’ailleurs, dans un autre passage de la Vita Helii. 
S'interrogeant sur l’adoption d’Aelius Caesar, son biographe, en 
deux lignes sur lesquelles on s’est mépris, se retranche derrière 
l'autorité des historiens les plus sérieux pour déclarer que c’est la 


1. Cf. H. À., Hadr., XXII, 1 : in morbum incidit lectualem, et 7 : donec in villa Tiburtina 
profluvio sanguinis paene ad ezitum venit, et Ver., IX, 11 : subito in vehiculo morbo quem 
apoplexin vocant correptus..., etc. Les textes concernant la maladie d’Aelius Caesar (H. À., 
Hadr., XXIII, 15-16 ; Hel., IV, 7; VI, 2; Cass. Dio, LXIX, 17) ont suggéré à mon ami, le 
D' Donnadieu, le diagnostic rétrospectif, non d’œdème pulmonaire, mais de phtisie avec 
fréquentes hémoptysies (cf. Cass. Dio, LXIX, 17, 1 : Kéugodov pèv Aovxtot xafrot aîua 
Epovra Kafoapa ‘Pouxlots amédete). 

2. H. À., Hel., VII, 7. 
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naissance d’Aelius qui, connue d’'Hadrien, a décidé de sa fortune : 
fertur ab his qui Hadriani vitam diligentius in litteras retulerunt, 
Hadrianum [Aelii] e«eniruramn scisse!, On entend généralement la 
phrase comme si genitura y possédait son sens astrologique et l’on 
traduit, en conséquence ? : Hadrien connaissait l’horoscope d’Ae- 
lius. Mais, à mon avis, c'est commettre là une grossière méprise. 
Sans doute, à l’époque où fut composée l’Histoire Auguste, V’astro- 
logie obsédait les esprits, et il serait aisé de relever, au hasard de 
cette compilation, de nombreux passages où le mot genitura est 
employé avec la signification d’horoscope. Mais le vocable en com- 
portait d’autres, dont on trouvera l’énumération au Thesaurus 
Linguae Latinae. La notion d’horoscope n’y figure qu’en seconde 
ligne, comme un sens dérivé. Le sens premier est celui de naissance 
ou de génération — actio tam nascendi quam generandi —, d’où 
procèdent des acceptions où l’astrologie n’a toujours rien à voir, 
comme la force génésique, la semence virile et jusqu’à l’identité 
du père — status vel dignitas genitoris. Seul, le contexte permet 
d'opter entre ces diverses possibilités de traduction, quand il ne 
force point à passer de l’une à l’autre à quelques lignes de distance. 

Le sens premier et le sens dérivé se juxtaposent souvent dans 
l'Histoire Auguste. Les prédictions qu’elle se complaît à enregis- 
trer sur les naissances illustres de ses personnages procèdent à 
l’ordinaire d’un dialogue entre l’astrologue et le père ou la mère 
venus le consulter, et il arrive que les deux interlocuteurs se servent 
tour à tour du même mot genitura en lui donnant des sens diffé- 
rents. Les parents exposent d’abord au mathematicus les circons- 
tances de la naissance de leur enfant : ponunt genituram®. Après 
quoi, le mathematicus, en possession des éléments d’information 
qui l’intéressent, et, en particulier, du moment précis de la nais- 
sance — hora nativitatis —, les confronte avec les conjonctions 
astrales auxquelles elles correspondent, puis rend son oracle, cette 
genitura que réclamaient de lui ses consultants — genituras spon- 
sarum requirebat #, et qui leur est débrtée contre argent comptant, 
la genitura révélée et expliquée : genituram praedictam Ÿ, genituram 


cognitam $. 


. H. À., Hal., III, 8. 

. Par exemple, la traduction Nisard, p. 326. 

. H. À., Sept. Sev., II, 8 : Astrologus dixit ei : tuam, non alienam pone genituram. 
. H. À., Sept. Sev., III, 9. È 

. Suét., Vitel., III, 2. 

. Eutrope, Brev., VII, 20, 3. 
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La langue de l'Histoire Auguste comporte couramment les deux 
acceptions, et ce sont les péripéties du récit où elles interviennent 
qui décident entre elles. Tantôt 1l s’agit de l’horoscope énoncé par 
l’astrologue !, et tantôt des circonstances de la naissance que des 
parents inquiets ont relatées à l’astrologue pour lui permettre de 
construire son horoscope. Ainsi l’empereur Gordien l’Ancien 
demanda aux mathematici ce qu’ils inféraient de la naissance de 
son fils : cum senior Gordianus consuleret de genitura huius?. À 
peine le futur empereur Macrin les avait-il interrogés sur les don- 
nées relatives à celle de son fils qu’ils prophétisèrent le splendide 
destin promis à Diadumène, futur empereur né d’un futur empe- 
reur : mathematici accepta genitura eius exclamaverunt et ipsum 
filium imperatoris et ipsum imperatorem $. Reportons-nous mainte- 
nant au passage de la Vita Heli, d’après lequel Hadrien aurait 
adopté Ceionius Commodus Verus transformé en Aelius Caesar, 
parce qu’il était au fait de sa genitura : fertur.. Hadrianum 
[Aeli] genituram scisse4. Il est clair que le sens d’horoscope est 
exclu. Car le contexte nous raconte que l’horoscope du futur 
Aelius avait prédit à Hadrien que son fils adoptif ne vivrait pas 5. 
Hadrien était bien trop versé dans les arcanes de l’astrologie pour 
se repaître d'illusions. « J’ai adopté un dieu, non un fils », soupira- 
t-il avec une ironique mélancolie $. L’un des lettrés qui étaient 
témoins de sa cruelle déception émit alors, par politesse ou convic- 
tion, peu importe, des doutes sur la véracité de l’horoscope qui 
l’avait attristé. « Qui sait », dit-il à l’empereur, « s’il ne s’est pas 
glissé une erreur dans l’ordonnance des constellations concernant 
votre fils qui, nous le pensons, vivra longtemps ?. » Mais Hadrien 
ne s’en laissa pas accroire 8 et, quoi qu’on retienne de l’anecdote, 
l’horoscope de Ceionius Commodus Verus n’aurait pu que le dis- 
suader de destiner l’Empire à ce malheureux, marqué par le des- 
tin pour un prochain trépas. La genitura qui, au témoignage des 
auteurs les plus consciencieux consultés par le rédacteur de l’His- 
toire Auguste, encouragea l’empereur à réaliser ses projets d’adop- 


. H. A., Sept. Sev., III, 9 ; Geta, I, 6 ; Alex. Sev., V, 4 ; Diadum., V, &-5. 
. H. À., Gord., XX, 1. 
. Tbid., Diadum., V, 1. 
. Ibid., Hel., III, 8 ; cf. supra, p. 301. 
. H. A., Hel., III-IV. 
. Tbid., IV, 4 : dicitur cum risione dixisse : « ego mihi divum adoptavi, non filium ». 
7. Ibid., 5 : cum eum consolaretur unus de litteratis qui aderat ac diceret : « Quod si non 
recte constellatio eius collecta est quem credimus esse victurum. » 
8. Ibid. : Hadrianus dixisse fertur : « Facile ista dicis tu, qui patrimonüi tui non rei publi- 
cae quaeris heredem. » 
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tion est donc antérieure à l’oracle des astrologues et indépendante 
de lui. Elle n’a visé, préalablement à toute interrogation des 
mathematici, et elle ne signifie que les conditions d’une naissance 
qui ne fut soumise à leur examen que par la suite, et c’est malgré 
l’horoscope que, d’ailleurs, ils n’en ont déduit que plus tard, et 
parce que l’empereur connaissait le secret de la genitura de Ceio- 
nius Commodus Verus, comme un père sûr de sa paternité n’ignore 
rien de la genèse de son enfant, qu'Hadrien en a voulu faire son 
successeur. Autrement dit, Lucius Ceionius Commodus Verus, fils 
naturel d'Hadrien, est devenu, par adoption, sous le nom de Lu- 
cius Aelius Caesar, son fils légitime. 


VIII 


Au surplus, ce secret avait été percé à jour. Hadrien lui-même, 
inconsolable de 4a perte d’Aelius Caesar, a tenu en public des pro- : 
pos qui, sans être explicites, devaient suggérer la vérité qu’il eût 
été coupable de proclamer tout haut ; et, à ses intimes, il semble 
qu’il ait, de bonne heure, renoncé à s’en cacher. 

Il y avait un aveu à peine déguisé de sa paternité naturelle 
dans l’afirmation qu’en février 138 il a répétée sur la nécessité, 
pour l’État, de conserver quelque chose de ce Verus trop tôt dis- 
paru. Et il aurait fallu que les sénateurs manquassent totale- 
ment de psychologie pour ne pas saisir sa pensée profonde lorsque, 
à l’éloge qu’il leur développa d’Antonin, il avait éprouvé le besoin 
d'ajouter, avec un accent d'émotion qui ne trompe point, une 
louange posthume d’Aelius Caesar qu’ « il avait choisi entre tous 
pour fils parce qu’il n’aurait pu engendrer un meilleur enfant : rùv 
Aodxrov E émavrwv ÉEekelaunv, olov oùD’ àv ebbaofat maïda ndvvrOnv Épaut® 
yevéohar 2 ». 

Si, dans ses discours impériaux, Hadrien n’a pu se retenir de 
laisser filtrer quelques rais de lumière, 1l n’est pas surprenant que, 
dans l’intimité, il se soit épanché plus librement encore, et en un 
temps où l'opinion et Servianus, son beau-frère, le premier, se 
figuraient que l’empereur se chercherait un successeur dans sa 
descendance légitime, il ne s’est point gêné, dans une lettre au mari 
de sa sœur, pour désigner les choses par leur nom et appeler le 
futur Lucius Aelius Caesar son fils. 


1. H. AÀ., Hel., VII 2 : saepe dicens : « habeat respublica quodcumque de Vero.. ». 
2. Cass. Dio, LXIX, 20, 3. Sur Hadrien adultère, cf. H. AÀ., Hadr., X. 
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Il est vrai que cetie missive ne nous est, jusqu’à aujourd’hui, 
parvenue que par le chapitre de l'Histoire Auguste consacré à la 
biographie du tyran Saturninus!, et qu’elle défraye périodique- 
ment les discussions de la critique. La plupart des érudits, embof- 
tant le pas à Mommsen?, dénoncent en elle, de Cantarelli à 
Schulz 4, et de Weber 5 à Léon Homo 5, un faux éhonté et tardif?. 
D’autres, comme: autrefois Renan 8, Victor Duruy ° et, tout der- 
nièrement, M. Bardon 1°, en admettent l’intégrale authenticité. 
Quelques-uns, enfin, Gregorovius et Dürr l?, par exemple, se sont 
prononcés pour l'authenticité partielle d’un texte truffé d’inter- 
polations, et je n’hésite point, pour ma part, à me ranger à leurs 
côtés. Sans doute en pareille matière l'opinion moyenne est la plus 
difficile à soutenir, car, comme disait l’autre, « on ne fait point au 
scepticisme sa part » Mais, dans le cas particulier, elle paraît 
s'imposer néanmoins, tant à raison de l’existence du recueil des 
lettres d'Hadrien, où: les rédacteurs de l’Histoire Auguste pré- 
tendent avoir puisé celle-là, que de la facilité avec laquelle on y 
peut reconnaître, du premier coup d’œil, les passages dont les ten- 
dances plus ou moins’passionnées, étrangères au temps d’Hadrien, 
générales au rv® siècle, ont déterminé l’insertion dans un docu- 
ment, justement suspect à cause d’eux, mais, pour le reste, utili- 
sable et digne de foi. 

L'écrivain Flavius Vopiscus de Syracuse, à qui, selon notre tra- 


id ÉTÉ ÉTÉ SR ne 


dition manuscrite, reviendrait la biographie des « Quatre tyrans » | 


en général et du Gaulois Saturninus en particulier, y a pris soin de 
nous expliquer pourquoi il a reproduit cette lettre et comment 


il se l’était procurée. Désirant excuser l’empereur Aurélien d’avoir 
interdit à Saturninus l’entrée de la turbulente Égypte et craignant 
d’indisposer les Égyptiens par des développements qui lui auraient 
été personnels, Vopiscus avait préféré s’abriter derrière les termes 


H. À., Qual. tyr., VII-XI. La lettre en question remplit tout le chapitre var. 
. Mommsen, Rôm. Gesch., V, p. 576, 1, et 585, 2. 
. Cantarelli, Doc. di storia e dritto, 1898, p. 166. 
- O. Th. Schulz, Leben des Kaïsers Hadrian, Leipzig, 1904, p. 111 et 322. 
. Weber, op. cit., p. 88 et suiv. 
6. L. Homo, Les Der) historiques de l’ « Histoire Auguste » et leur valeur historique, 
dans la À. H., CLI, 1926, I, p. 180 et 195. 
7. Même opinion dans les notices du P. W., dues à von Rohden, Stein et Groag (III, 
c. 1839 ; V, c. 1520, et X, c. 887). 
8. Renan, L'Église chrétienne, p. 188-190. 
9. Duruy, Hist. des Romains, V, p. 124. 
10. Bardon, Les empereurs et les lettres latines, Paris, 1940, p. 398-400. 
11. Gregorovius, Hadriar®, p. 164. 
12. Dürr, Die Reisen Hadrians, p. 88-90. 
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péjoratifs de cette lettre impériale et, de peur qu’on ne la suspec- 
tât, 1l s’était pressé d’en indiquer la source, accessible à tous : «afin 
de ne point provoquer contre moi le ressentiment de quelques 
Égyptiens, en paraissant produire des jugements de mon cru, je 
vais citer une lettre d'Hadrien tirée des livres de Phlégon, son 
affranchi : ne quis mihi Aegyptiorum irascatur et meum esse credat 
quod in litteras retuli, Hadriani epistolam ex libris Phlegontis liberti 
eius proditam,… indidi 1 ». Or, non seulement l'existence du recueil 
de Phlégon de Tralles est établie avec certitude, et garantie la 
valeur de sa documentation?, mais la popularité dont il a joui 
dans l’antiquité est maintenant attestée par la découverte, parmi 
les papyri du Fayoum, d’une pièce remarquable, qui en est sortie 
sans conteste : la lettre, en grec, où Hadrien, vieilli et malade, 
confesse à Antonin son dégoût de la vie #. La provenance alléguée 
par l'Histoire Auguste pour la lettre d’Hadrien à Servianus se 
trouve du coup vérifiée, et autant il est invraisemblable que Vo- 
piscus ait fabriqué de toutes pièces le texte qu’il nous a transmis 
et dont le souvenir n’était pas entièrement perdu par ses contem- 
porains, autant il est à craindre qu’il ne l’ait, au passage, truqué 
et corsé pour les besoins de sa polémique. A l’en croire, celle-ci 
serait dirigéé contre les Égyptiens. A le lire, on s’aperçoit qu’il a 
cherché à égarer ses lecteurs sur une fausse piste : en Égypte, les 
adversaires auxquels il en a, ce ne sont pas les Égyptiens, comme 
on pouvait s’y attendre avec un auteur de l'Histoire Auguste, ce 
sont les Chrétiens. De cette animosité flagrante, on pouvait, a 
priori, inférer qu'il a cédé à la tentation de falsifier sa citation 
pour mieux les confondre. À l’épreuve, on ne saurait ni imputer 
à Hadrien les bourdes que Vopiscus lui fait débiter sur leur 
compte, ni attribuer à la première moitié du n° siècle des expres- 
sions, des sentiments ou des réalités qui n’ont fait leur apparition 
que cent ou deux cents ans plus tard. Il est faux que les Chrétiens 
aient été des adorateurs de Sérapis ; et, si les distinctions entre 
Chrétiens, Juifs et Gentils étaient littéralement familières aux gens 
du rv® siècle, elles ne sont pas plus concevables; avec cette netteté 


1. H. À., Quat. tyr., VII, 6. 

2. Cf. Léon Homo, op. cit., loc. cit., p. 194-195. 

3. Grenfell, Hunt et Hogarth, Pap. Fayoum, XIX, p. 115. Voir l’analyse et la biblio- 
graphie, dans Bardon, op. cit., p. 410-411. 

4. Là-dessus, les critiques sont d'accord avec N. Baynes, The H. A., its date and purpose. 
Oxford, 1926. Cf. les travaux de Hohiet, plus récemment, Mattingly, The relig. background 
of the H. À., dans Harv. Theol. rev., 1946, p. 213-215. 
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tranchante, au rr®, sous la plume d’Hadrien, que l’importance 
donnée sous son règne à un patriarche d'Alexandrie dont l’autorité 
ne sera reconnue qu’en 3811. Fausses ou antidatées, les allusions 
au Christianisme contenues dans la lettre d’Hadrien sont de l’in- 
vention de Vopiscus, qui, non sans astuce, et pour les faire plus 
aisément passer, les a cousues à une missive impériale empruntée 
à une collection dont le renom n’était pas encore épuisé. Dans ces 
conditions, il y a lieu d’expulser de la lettre à Hadrien tout ce qui, 
de près ou de loin, touche au Christianisme. Mais il serait d’autant 
plus imprudent d’étendre plus loin les suppressions que, celles-là 
une fois opérées, le texte qu’on en a débarrassé recouvre sa vrai- 
semblance, sa cohésion, son unité de ton et jusqu'aux particulari- 
tés d’un style où M. Bardon a décelé la marque de l’homme de 
lettres couronné que fut Hadrien : son ironie, ses affectations, cette 
langue, si personnelle, où les termes rares, les mots imagés ou gra- 
cieux voisinent avec les hellénismes, où les locutions usuelles sont 
malicieusement détournées de leur sens ordinaire, où la pensée est 
martelée d’homophonies et d’homéotéleutes 2. De fait, une fois 
nettoyée des scories qui la souillèrent au rv® siècle, la lettre d’'Ha- 
drien à Servianus, publiée par Phlégon de Tralles et reproduite 
par Vopiscus, n'offre plus la moindre prise aux suspicions dont 
une eritique excessive aurait voulu la frapper. 

D'abord, c’est à tort qu’on arguerait contre elle de la chrono- 
logie. Il est vrai qu’étant donnée l’expérience directe des choses 
et des gens d'Égypte dont elle se prévaut, elle ne saurait avoir été 


écrite que sous l’impression du séjour que fit Hadrien dans la val- 


lée du Nil et qui venait de prendre fin #. Comme ce séjour a com- 
mencé au mois de septembre 130, et qu’il a cessé, au plus tard, à 
Pautomne de 131, lorsque la révolte juive a appelé l’empereur en 
Palestine, d’où 1l est rentré définitivement en [talie, le 5 mai 134, 
il n’y a point de doute que sa lettre égyptienne n’ait été rédigée 
en 1314. Mais cette précision n’est inconciliable, ni avec la men- 


1. L'importance de l’église d'Alexandrie date du 11° siècle et l’autorité patriarcale du 
concile de 381 ; cf. J.-R. Palanque, dans l’Hist. de l’Église Fliche et Martin, II, p. 447. 

2. Bardon, op. cit., p. 400. M. Bardon a pour lui le goût d’Ernest Renan, qui n’a pas 
hésité à écrire dans L’ Église chrétienne (avant d’y prendre plaisir à traduire le « morceau ») : 
« Il est inconcevable qu’on ait élevé des doutes sur l’authenticité d’un pareil morceau, 
d’un style si fin, qui porte si bien le cachet de son auteur » (p. 188, n. 3). Évidemment, 
Renan x été gêné par le « patriarche » (cf. supra, n. 1), mais il élude la difficulté en admet- 
tant (ibid., p. 189, n. 1) qu'il s’agit « probablement de l’ab-beth-din juif, qu'Hadrien 
avait pu voir en Palestine ». 

3. H. A., Quai. tyr., VIII, 8°: .… ut primum inde discessi… 

4. Dürr, Reisen, p. 72. 
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tion, incluse dans le corps de la lettre, de cadeaux d’Hadrien à son 
beau-frère et à sa sœur Domitia Paulina, ni avec le titre consulaire, 
conféré par la suscription de la lettre à son correspondant et beau- 
frère, Servianus. 

La lettre annonce bien l’envoi à Servianus et à Domitia Paulina 
de coupes aux couleurs irisées et changeantes choisies, dans le 
trésor d’un sanctuaire, tout spécialement pour eux : calices tibi 
allassontes versicolores transmisi, quos mihi sacerdos templi obtulit, 
&ibi et sorori meae specialiter dedicatos1. Si nous étions sûrs que 
Domitia Paulina fût morte en 130, il serait difficile d’admettre 
qu'Hadrien n’eût pas encore été informé de ce décès en 131 ; mais 
nous ne sommes nullement assurés qu’il en soit allé de la sorte. Le 
passage qui, dans Dion Cassius, concerne la défunte ? ne comporte 
qu’une chronologie approximative : si Stein a opté pour 1305, von 
Rohden, en dehors de toute théorie préconçue, a préféré 131 4, et 
Stein lui-même, collaborant avec Groag à la réédition de la Proso- 
pographa imperti romant, n’a plus osé maintenir, dans toute sa 
rigueur, son affirmation première et se borne à situer ce deuil de 
la maison impériale aux environs de 1305. Les coupes égyptiennes 
sont certainement un des derniers présents qu’ait reçus Domitia 
Paulina ; mais rien ne s’oppose à ce qu’elles lui soient parvenues 
en 131, avant sa mort. 

Plus grave et gênante, à première vue, serait, dans l'intitulé de 
la lettre, la présence du titre consulaire qui appartint effective- 
ment à Servianus. Celui-ci a géré trois fois le consulat : en 98 et 
102, sous Trajan, et, sous Hadrien, en 134. Comme la lettre émane 
d’'Hadrien Auguste, les Modernes ont généralement conclu qu’il 
ne pouvait s’agir que du consulat de 134 et, par suite, que cette 
anticipation insérée dans une lettre de 131 suffit à en établir la 
fausseté. Mais c’est aller trop vite en besogne et, pour peu qu'on se 
rappelle les pratiques formulaires de l’épigraphie, on ne tombera 


1. A. A., Quai. tyr., VIII, 10. 

2. Cass. Dio, LXIX, 12, 1. 

3. Stein, P. W., X, c. 887. 

4. Von Rohden, P. W.:, I, c. 512. 

5. Prosopographia®, s. v° Domitia Paulina : mortuae (anno « fere » 130) Hadrianus nulles 
honores tribuit (cf. 11, p. 28, n° 161). La vérité est qu’à suivre le plan de Dion Cassius, 
Domitia Paulina est morte après les honneurs décernés à Antinoüs pour le sacrifice qui lui 
aurait coûté la vie, sans deute le 30 octobre 130 (cf. Dürr, Reisen, p. 64, et Wermicke, au 
P. W., I, c. 2439), et avant les développements de la guerre juive qui s’est prolongée deux 
longues années. Dion traite des honneurs à Antinoüs au chap. zxix, 11, 4; de la guerre 
juive au chap. zxrx, 12, 2 et suiv. Visée dans l'intervalle, la mort de Paulina n’a pu avoir 
lieu qu’en 131, au plus tôt. 
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point dans cette précipitation. D’abord, si la suscription de la lettre 
incriminée eût visé, comme en étant contemporaine, le troisième 
consulat de Servianus, il y a fort à parier que, par bienséance, 
elle eût fait suivre le datif consul du chiffre III, seul à pouvoir 
marquer le privilège exceptionnel échu à Servianus, en un temps 
où, pour chaque règne, les consulats dévolus pour la troisième 
fois à de simples particuliers se comptent sur les doigts et dénotent 
la faveur extraordinaire dont leurs titulaires jouissaient auprès du 
souverain 1, Ensuite, il ne faut pas oublier que les consulats attri- 
bués aux empereurs sur les inscriptions ne sont pas nécessairement 
en rapport avec les dates auxquelles les empereurs en ont été in- 
vestis. Un empereur qui les dédaigne en porte l’indication inva- 
riable des années après les avoir revêtus ?. Le consulat, au rr° siècle, 
est donc, tout ensemble, une fonction que le consul remplit un an 
ou plutôt, avec le jeu des consulats suffects, quelques mois à peine 
et un honneur dont le lustre se prolonge indéfiniment. C’est l’hon- 
neur, non la fonction, que définit la suscription de la lettre d’Ha- 
drien, et, eraployé sans indice numérique, le datif consul signifie 
seulement que Servianus, au moment où elle lui fut expédiée, 
avait été consul et demeurait environné de l’éclat de cette magis- 
trature ineffaçable. L’intitulé aurait porté Serviano consulari, au 
lieu de Serviano consul, que le sens eût été le même. Qui sait même 
si la leçon primitive n’était point consulari? Les manuscrits de 
l'Histoire Auguste donnent unanimement : 


Hadrianus Augustus Serviano consuli salutem. 


Mais il est possible, sinon probable, que le modèle reproduit par 
leurs copistes ait été rédigé en abrégé : 
Hadrianus Aug. Serviano cos.3 sal. 


sous une forme dont la seconde abréviation se pliait aussi bien au 
développement co(n)s(ulari) * qu’au développement co(n)s(uli), et, 
quelque lecture qu’on adopte pour elle, la suscription de la lettre 
d’Hadrien à Servianus correspond exactement à la situation de 
son destinataire qui, en 131, année de sa rédaction, n’était plus, 


1. Voir les Fasti corsulares de Liebenam (années 107, 126 et 134). 

2. Se reporter au tableau dressé par Cagnat dans son Cours d’épigraphief, p. 195-196 
(pour Hadrien dont le troisième et dernier consulat est de 119) 

3. 11 serait facile d’allonger la liste des passages de l'Histoire Auguste où figure cette 
abréviation (cf. passim, Hadr., III, 5; Pertin., XV, 6; Sept. Sev., I, 3; Gord., XXIII, 
5, etc.). 

4. Même observation qu’à la note précédente pour l’emploi du terme consularis (cf., par 
ex., H. A., Comm., IV, 10 ; Sepi. Sev., I, 3 ; Marc., I, 4, etc.). 
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à vingt-neuf ans de sa magistrature, qu’un consul sans consulat 1, 
et l’authenticité du texte n’est nullement affectée par le mot où 
l'on avait cru, à la légère, saisir la preuve de sa forgerie. 

De même, elle sort indemne d’une difficulté apparemment plus 
sérieuse encore. À deux reprises, Hadrien, dans sa lettre à Servia- 
nus, parle d'Alexandrie comme d’une civitas, c’est-à-dire d’une 
ville en possession de ses droits politiques : crvrras opulenta, dives, 
fecunda, in qua nemo vivat otiosus? — utinam melius esset morata 
civiTAs?. Or, la théorie classique, professée par Mommsen , na- 
guère encore suivie par Tarn 5 et par Pierre Jouguet dans sa thèse 
de 19115, voudrait qu’Alexandrie eût attendu le rrr° siècle pour 
obtenir de Septime-Sévère, avec la boulè qui lui manquait, un 
commencement d'autonomie municipale. Il est certain que, si cette 
démonstration était acquise, une mention de la civitas alexan- 
drine, placée sous le stylet d’un empereur de la première moitié 
du second siècle, démasquerait le faussaire responsable d’un pareil 
anachronisme. Seulement la démonstration n’a pas atteint son but 
et la théorie de Mommsen est aujourd’hui rejetée par ceux qu’elle 
avait d’abord séduits. Dans le dernier mémoire qui soit sorti de sa 
plume érudite, notre cher et regretté Pierre Jouguet a abjuré une 
conception à la fois trop étroite et irrationnelle pour n’être pas 
| erronée ?. 

La vie municipale que trois décrets 8 attestent pour Ptolémais, 
dotée, avant la conquête romaine, d’un süotnua molrtixév, une ins- 
cription, étudiée par Plaumann, la manifeste à Alexandrie ?. Abs- 
traction faite de sa BouAñ qui fut supprimée par Auguste, mais dont 
le rétablissement fut déjà demandé à l’empereur Claude #, Alexan- 
drie possédait une assemblée — éxxAnsia — devant laquelle Jules 
César a publié ses décisions !, par laquelle Antoine a fait acclamer 
les siennes l? et qui, sous une forme ou sous une autre, paraît n’avoir 


1. Sens probable du mot consul — consularis dans H. À., Val., VIII, 2, et certain, dans 
Pius, I, 3. 
. H. À., Quat. tyr., VIII, 5. 
. Ibid., 7. 
. Mommsen, Rôm. Gesch., V, p. 158-159. 
. Tarn, The Hellenistic Civilisation, p. 116. 
Jouguet, La vie municipale en Égypte, p. 345. 
. Jouguet, Les assemblées d'Alexandrie, Le Caire, 1948 (extrait du Bull. de la Société 
d'archéologie d'Alexandrie, n° 37, p. 1-26 du t. à p.). 
8. Dittenberger, O. G. I. S., 47-49. 
9. Plaumann, Klio, 1913, p. 485. 
10. Se reporter à la plus récente édition, Hunt et Edgar, Select Papyri, II, 212. 
11. Cass. Dio, XLII, 35, 4-5. 
12. Ibid., XLIX, 41, 1. ‘ 
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jamais cessé de fonctionner. C’est parce que cette ëxxAnola garan- 
tissait à Alexandrie un véritable tohreuua 1 que Claude, saisi par 
les Alexandrins de la pétition que je citais tout à l’heure, a correc- 
tement adressé sa réponse à leur. ré. D’où il suit qu'Hadrien, 
en nommant, à son tour, Alexandrie civitas, a modelé son langage 
sur une réhlité qui n’est pas plus contestable sous les empereurs 
que sous les Ptolémées, durant son règne que durant celui de 
Claude. Bien loin, donc, d'entamer le crédit du texte de lui où 
figure deux fois civitas, ce mot en confirme la sincérité. 

Reste l’obstacle principal : la présence, à la fin de la lettre, de 
la proposition : an filium meum Verum multa dixerunt?. Il n’en a 
pas fallu davantage à M. Homo pour déclarer la lettre « certaine- 
ment fausse 3 ». En premier lieu, il nie qu'Hadrien ait pu appeler 
son fils adoptif du nom de Verus, que ne donnent « ni les textes 
inattaquables n1 les inscriptions », et qui ne se trouve que dans 
l'Histoire Auguste. Et puisqu'il se refuse à supposer qu’ « Hadrien 
ne connaissait pas le nom de son fils », il tient pour « évidente » la 
falsification de sa lettre. Le raisonnement est ingénieux. Il n’est 
nullement convaincant. D’abord, le silence des autres auteurs, de 
ceux que M. Homo considère comme inattaquables, ne saurait 
en rien nous déconcerter. Dans les résumés du rv® siècle, dans l’his- 
toire générale de Dion Cassius, le fils adoptif d'Hadrien n’était 
qu’un personnage épisodique sur lequel ces ouvrages n’avaient 
pas à nous fournir autant de détails que son biographe, et il serait 
aussi peu raisonnable de contester à Lucius Aelius Caesar son 
cognomen de Verus que de rejeter, pour Caracalla, le surnom de 
Bassianus qu’à plus de vingt reprises différentes lui donne l’His- 
toire AugusteŸ, sous le prétexte que Dion Cassius ne l’a cité qu’une 
fois 5. 

Remarquons, en outre, que le rédacteur de l’Histoire Auguste 
ne saurait être accusé d’avoir fabriqué le cognomen de Verus pour 
combler les lacunes de sa documentation. Il ajoute, il ne substitue 
pas le nom de Verus à ceux de son personnage : adoptavit [Hadria- 
nus] Ceionium Commodum Verum7. L'on ne voit pas, dès lors, 


. Strabon, XVII, 1, 12. 

H. À., Quai. tyr., VIII, 8. 

. Homo, op. cit., loc. cit., p. 180. Mêmes références pour les citations suivantes. 

. Il est virtuellement contenu dans la notice de von Rohden, P. W., III; c. 1830. 

. Voir la liste dressée par von Rohden, P. W., Il, c. 2435 (vingt-six citations en tout). 


6. Cass. Dio, LXXVIII, 9, 3 ; cf. Hérodien, IL, 10, 15 ; Eutrope, VIII, 20 ; Aur. Victor, 
Caes., XX, 25, et XXIII, 21. 


75 H. A., Hadr. , XXII, 11; cf. Verus, I, 3 : Lucius Ceionius Aelius Commodus Verus. 
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l'intérêt qu’il aurait eu à gâter une information exacte par une 
invention de ce genre, et l’insistance même avec laquelle il souligne 
la pluralité des noms de son personnage — Lucius Ceionius Com- 
modus Verus Aelius Caesar : nam his omnibus nominibus appel- 
latus est 1 -— milite en faveur de son savoir et de sa bonne foi. Enfin, 
et surtout, 1l est décent que ce surnom supplémentaire de Verus 
n’ait point figuré dans ces documents publics que sont les inscrip- 
tions, s’il avait été réservé à l’usage interne de la famille de Lucius 
Aelius Caesar. Or, il n’y a point de doute qu’il n’en ait été de la 
sorte dans la réalité. Le fils adoptif d'Hadrien a porté ce nom de 
Verus plutôt comme un agnomen que comme un cognomen propre- 
ment dit. Même après sa métamorphose en Aelius Caesar, il l’a 
conservé ?, Même après sa mort, il n’a été appelé par Hadrien que 
Verus 5, et son fils, le futur empereur Lucius Verus, a, par la 
volonté d’'Hadrien, assumé cette appellation 4 dans les nomina à 
lui officiellement imposés lors de l’adoption de février 138 — addi- 
dit [Hadrianus] ut ipse [ Antoninus] sibi Marcum et Verum adop- 
taret 5. Il est même tentant d'admettre que c’est pour le distinguer 
à la fois d’Aelius Caesar et de Lucius Verus qu’Hadrien se décida 
à désigner Marc-Aurèle par le superlatif Verissimus — post exces- 
sum vero patris ab Hadriano Verissimus vocatus est$. Tout en ren- 
dant hommage, à sa manière moqueuse, aux qualités morales que 
montrait déjà le jeune « philosophe », Hadrien prévenait la confu- 
sion que n’eût pas manqué de créer la concurrence d’un même 
vocable appliqué à trois familiers de son entourage. 

Par quelque côté que nous abordions la question, il n’est donc 
qu’une manière de la résoudre :ilest on ne peut plus normal qu’Ha- 
drien, écrivant, en 131, à son beau-frère Servianus, ait, au cou- 
rant de son calame, dénommé Verus le futur Aelius Caesar, et il 
n’y a pas à tirer de cette mention le moindre indice contre l’authen- 
ticité de ce passage de sa lettre. 


4H A, Hel., NV4,:6: 

2. Voir la note précédente et H. A., Hel., II, 1. ; 

3. H. A., Hel., VII, 2 : saepe dicens Hadrianus : Habeat respublica quodcumque de Vero. 

4. Elle lui venait peut-être d’une astucieuse suggestion d'Hadrien. Certains auteurs 
que cite le biographe, mais dont il ne reprend pas l’assertion à son compie, la prêtaient 
déjà au père légal du futur Aelius Caesar (H. A., Hel., II, 7 : quem alii Verum prodiderunt, 
etc.). Le scepticisme de l'Histoire Auguste doit nous mettre en garde contre le renseigne- 
ment. Il est plus probable que, de tout son lignage légal, le fils d'Hadrien a été le premier à 
s'appeler Verus. Quelle trouvaille que cette dénomination de verus pour un bâtard ! 

5. H. À., Hel., VI, 9; cf. Marc., VII, 7 (en 161). 

6. H. À., Marc. I, 10 (cf. IV, 1). Ce passage permet de resserrer de 132 à 135 la « four- 
chette » entre les branches de laquelle on place la mort du père de Marc-Aurèle (P. W., I, 


ce. 2278). 
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Il est vrai, dira-t-on peut-être ; mais comment prétendre qu’il 
ait pu, en 131, appeler ce Verus du nom de fils qu’il ne lui donnera 
qu’en décembre 1361? C’est une impossibilité chronologique, 
affirme M. Homo?. Dürr avait déjà parlé d’une objection invin- 
cible 3, Et, plus récemment, malgré les gages stylistiques d’authen- 
ticité que la lettre lui a fournis par ailleurs, M. Bardon se demande 
comment surmonter cette difficulté 4. Mais en la supprimant, tout 
simplement. Elle disparaît, en effet, dès l’instant que, le passage 
où elle surgit étant authentique, on en déduit qu’en 131 la filiation 
adoptive de Lucius Aelius Caesar, qui, en effet, ne sera proclamée 
qu’à la fin de 136, avait été précédée, vers 1015, d’une filiation 
naturelle qu'Hadrien aurait été bien maladroit de vouloir cacher 
encore à Servianus. Si bien gardé qu’il fût, le secret de l’empereur 
n’en pouvait plus être un pour sa sœur et son beau-frère, et, à cher- 
cher encore à le leur dissimuler, il eût non seulement perdu son 
temps et sa peine, mais il aurait risqué de froisser son correspon- 
dant et peut-être d’éveiller ses alarmes. En 136, Servianus s’insur- 
gea contre la légitimation du bâtard prête à s’effectuer, et il payera 
de sa vie, et de celle de son petit-fils Fuscus, sa colère et ses pro- 
testations 6. Mais, en 131, qui aurait donc pensé à l’adoption de 
Ceionius Commodus Verus par Hadrien? Tout le monde, jusqu’en 
135, et Servianus le premier, se figura qu’Hadrien resterait fidèle 
à sa famille légitime 7. Servianus n’avait pas alors à s'inquiéter 
d’une bâtardise qu’il connaissait et dont l’empereur ne lui faisait 
pas mystère. L’aveu rassurant d'Hadrien était parfaitement à sa 
place en une lettre pleine d’enjouement, de prévenances et d’aban- 
don. Si bien qu’en dernière analyse, la lettre d'Hadrien à Servia- 
nus ne saurait être aucunement discréditée par l’allusion qu’elle 
renferme à la filiation naturelle, irrégulière, de Verus ; et, si elle est 
authentique en cette partie de son texte, elle nous a transmis 
l’aveu, signé par Hadrien, de la paternité adultérine qui l’unissait 
à celui que, plus tard, il devait légitimer par adoption. 


. Cf. supra, p. 292. 

. Homo, op. cit., loc. cit. 

Dürr, Reisen..., p. 89. 

Bardon, op. cit., p. 399. 

. Cf. supra, p. 291. 

. Cf. supra, p. 289 et 292-293. 

- Je dis jusqu’en 135, parce qu’alors Ceionius Commodus Verus a été désigné pour le 
premier consulat qu’il gérera en 136 (cf. supra, p. 292, n. 7). Mais jusque-là Hadrien s’était plu, 
dans ses conversations avec ses amis, à indiquer Servianus comme son successeur. Dans un 
souper, il s'était amusé à demander à chacun de ses convives de lui établir une liste de dix 
successeurs possibles. Puis, après un temps, il avait ajouté : ou plutôt non, neuf suffñront ; 
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IX 


Mais nous en possédons une preuve plus décisive encore que les 
paroles ou les écrits d’Hadrien : ce sont ses actes, et la façon dont, 
après la mort de son bâtard, l’empereur s’est choisi pour succes- 
seur le gendre de M. Annius Verus, l’Aurelius Boionius Antoninus, 
d’origine nimoise, que nous connaissons sous le nom d’Antonin le 
Pieux. La bâtardise de L. Ceionius Commodus Verus comporte 
la seule explication par laquelle on puisse rendre compte des étran- 
getés de l’adoption par Hadrien du futur Antonin le Pieux, le 
25 février 1381. 

Dion Cassius, d’après le discours d’Hadrien qu’il est censé 
reproduire ?, et l’Histoire Auguste® ont mis l’accent sur la perfec- 
tion d'humanité que représentait Hadrien et qui aurait subjugué 
l’empereur. Cela, en effet, était bon à dire pour l’opinion. Mais 
l’examen des faits conduit à une explication moins idéaliste. Visi- 
blement, Hadrien a élu Antonin, qui n’avait que dix ans de moins 
que lui et qui avait perdu ses fils5, en raison d’une situation 
familiale et d’une probité personnelle également garantes de 
l'exactitude avec laquelle il remplirait les conditions à lui posées. 
En effet, pour être adopté, il avait dû adopter lui-même deux fils 
à qui l’Empire reviendrait après lui et qu'Hadrien lui avait dési- 
gnés : quem sibi adoptare Antoninus iussus est6. Non pas, comme 
on le dit généralement à la suite de l’Hustoire Auguste, Marc-Aurèle 
et Lucius Verus ?, mais bien, comme on le doit dire d’après l’aflr- 
mation de Dion Cassius, Lucius Verus et, secondairement, Marc- 
Aurèle : tév te .. Kôupodov (Lucius Verus) écexofnsev adT® xa Èni 
roûrw Mapxov Oùñpov "Avviov (Marc-Aurèle) 8. 

L'adoption sur commande de Lucius Verus n’eut rien à voir 
avec la notion de mérite, car Verus, né le 15 décembre 132 — ou 
mieux 131 — venait d’entrer dans sa septième année, ou, plutôt et 


car j'en ai déjà un : c’est Servianus. L’anecdote que rapporte Dion Cassius (LXIX, 17, 3) 
est significative, et le meurtre de Servianus, qui, à la fin du règne, fait pendant à celui d’Avi- 
dius Nigrinus, au début, pourrait bien avoir eu pour cause, lui aussi, un refus de cette 
seconde victime d'adopter Ceionius Commodus Verus. 

. Sur la date, cf. le Feriale Duranum, p. 146, et supra, p. 291. 

. Cass. Dio, LXIX, 20. 

. H. À., Pius, IV, 3. 

. Cf. supra, p. 291, n. 7, et H. À., Pius, I, 8. 

. Cass. Dio, LXIX, 21, 1 : #maiç &ppévwv matüwv. 

. H. À., Hel., I, 9; cf. Tbid., VII, 2 (adoptandum) ; Ver., II, 1 (adoptandus). 

. H. À., Hel., VI, 9; cf. (avec une variante) Marc., V, 1, et Pius, IV, 5. 

. Gass. Dio, LXIX, 21, 1. Cf. H. À., Hel., VII, 2. S 
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tout au plus, d'accomplir ses sept ans : post septimum annum in 
familiam Aureliam traductus!; et nul, assurément, ne pouvait 
encore prévoir de quoi, arrivé à l’âge d'homme, cet enfant serait 
un jour capable. Elle découle uniquement du droit que Lucius 
Verus, fils de feu Lucius Ceionius Commodus Verus, l’Aelius Cae- 
sär si vite disparu, tenait de son appartenance à la gens Aelia, à la 
famille d'Hadrien, dans laquelle il était resté après la mort de son 
père — mortuoque paire Caesare in Hadriani familia remansit?. 
En d’autres termes, elle émane de sa filiation : rév te Kéuuodov 
(Lucius Verus) Kouuédou (L. Aelius Caesar) vièv écemoinoev aûr& 8... 
et L. Verum Aelu Ver: filium adoptaret4. Elle procède en droite 
ligne du fait qu'Hadrien considérait Lucius Verus comme son 
petit-fils — Verum, nepotem utpote suum, qui pereunte Aelio in 
familia ipsius Hadriani remanserat, adoptandum Antonino Pio…. 
dedit5. Elle s'inspire de la farouche tendresse qu’Hadrien avait 
éprouvée pour le père de cet enfant, son propre fils Ceionius Com- 
modus Verus, dont il allait, répétant autour de lui : « Il faut que 
l’État conserve quelque chose de Verus — saepe dicens : habeat res 
publica quodcumque de Vero$. » 

Mais, à son tour, l’adoption sur commande de Marc-Aurèle ne 
fut pas exclusivement motivée par la pureté morale de ce jeune 
homme pour qui Hadrien avait inventé le surnom superlative- 
ment élogieux de Verissimus ? : de dix ans plus âgé que son frère 
adoptif, il en respecterait d'autant mieux la part d’héritage impé- 
rial qu’il était lié à lui par le sang. 

Je ne doute pas, en effet, que Marc-Aurèle, par son grand-père 
paternel, M. Annius Verus, n’ait été attaché étroitement à la fa- 
mille d’Hadrien et de Trajan. 

L'Histoire Auguste®, d’une part, Aurelius Victor, dans le De 
Caesaribus ?, d’autre part, ont curieusement invoqué, comme mo- 
bile au choix, par Hadrien, d’Antonin comme successeur immé- 
diat, la piété dont Antonin entourait son propre beau-père, M. An- 
nius Verus. À croire ces auteurs, l’idée d’adopter Antonin serait 


. H. À., Verus, II, +0 (sur le sens, cf. supra, p. 291). 
. Ibid., II, 1 ; cf. Hel., VII, 2. 
. Cass. Dio, LXIX, 21, 1. 
. H. A., Marc., IV, 5. 
. HA; Hel;, NTI572; 
. Ibid. ; cf. supra, p. 303 et 311. 
. Cf. supra, p. 311. 
. H. À., Pius, IV, 2 : dies senatus habebatur : eo... Antoninus soceri vestigia levans venit 
aique idcirco ab Hadriano dicitur adoptatus. 
9. Aur. Victor, De Cues., XIV, 10-11. 
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venue à Hadrien en voyant, sur le seuil de la Curie, le futur empe- 
reur soutenir d’un bras affectueux les pas chancelants du vieillard. 
L’historien d’Antonin, Lacour-Gayet, dans sa thèse toujours utile, 
suppose que « cette histoire édifiante ne fut jamais qu’une ima- 
gination 1 », 

Je suis persuadé du contraire. M. Annius Verus, beau-père 
d’Antonin et grand-père de Marc-Aurèle, a toujours été particu- 
lièrement choyé par Hadrien qui l’a comblé de ses faveurs, appelé, 
en 121, à un deuxième consulat, nommé, en même temps ou peu 
après, à la Préfecture de la Ville, investi, en 126, d’un troisième 
consulat 2. À mon avis, cette prédilection tenait aux liens fami- 
liaux que les Modernes n’ont pas soupçonnés, mais qui existaient 
entre Hadrien et M. Annius Verus. 

De longue date, peut-être, car les deux hommes étaient compa- 
triotes, issus l’un et l’autre de la noblesse provinciale de Bétique. 
L'empereur était originaire d’Italica #, près d’Hispalis (Séville), 
sur le cours moyen du Baetis (Guadalquivir). Par son père, M. An- 
nius Verus était originaire d’Uccubi, aujourd’hui Espejo, à l’est 
de Corduba (Cordoue), sur le Guadajoz, affluent de gauche du Gua- 
dalquivir : ex municipie Uccubitano in Spania4. Plus récemment, 
à coup sûr, une parenté avait été resserrée — ou nouée — entre les 
deux hommes, puisque, le jour où il a donné sa fille à Antonin, 
M. Annius Verus a fait entrer celui-ci dans la famille impériale. 

Le fait, inobservé jusqu'ici, résulte de l’accord de la tradition 
littéraire avec les textes épigraphiques. Ceux-ci nous font connaître 
une sœur de Sabine, la femme d’'Hadrien, comme elle fille de Mati- 
die l’Aînée, et, par conséquent, petite-fille de Marciane et petite- 
nièce de Trajan : Matidie, que, pour la distinguer de sa mère, on 
appelle couramment Matidie la Jeune. Les inscriptions rédigées 
en l’honneur de cette dame ne manquent pas d’énumérer ses 
illustres accointances : Matidia, divae Marcianae neptis, divae 
Matidiae Augustae) f(ilia) divae Sabinae Aug(ustae) soror 5, sui- 
vant une formule protocolaire prouvant que, sans être elle-même 
Augusta, Matidie la Jeune a survécu aux femmes de son sang dont 


1. Lacour-Gayet, Antonin le Pieux, p. 30. 

9. Sur la carrière de M. Annius Verus, cf. von Rohden, P. W., I, c. 2279. 

3. Né à Rome (A. A., Hadr., I, 3), d’une famille établie à Italica, dès le temps des Sci- 
pions (ibid., 1), Hadrien a vécu à Italica son adolescence (ibid., IT, 1-2) et considérait 
Italica comme sa patrie (ibid., XIX, 1). 

4. H. A., Marc. I, &. Sur ce texte, la correction de Succubilano en Uccubitano et la colo- 
nie d’Uccubi, cf. Thouvenot, Essai sur la province de Bétique, p. 219. 

5. Cf., notamment, Dessau, I. S. L., 327. 
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la divine majesté rejaillissait sur elle d’une illustration posthume. 
Or, six des dédicaces dont elle est la destinataire ajoutent à ses 
titres, sous le règne d’Antonin le Pieux, celui de tante maternelle 
de l’empereur régnant : matertera imp(eratoris) Antonini Put. 
Jusqu’à présent, les commentateurs ont entendu par là que, sous 
Antonin, les courtisans avaient voulu, par flatterie, se prévaloir 
de l’ancienne adoption de l’empereur par Hadrien, beau-frère, 
par sa femme Sabine, de Matidie la Jeune, pour décerner à celle-ci, 
vaille que vaille, la qualité de tante maternelle adoptive du souve- 
rain ?, Mais l'explication n’avait point satisfait Mommsen #, et nous 
conviendrons qu’elle ne méritait pas son assentiment. En droit, 
l’uxor d’un adoptant ne devient pas la mère de l’adopté. En fait, ce 
n’est point Sabine, mais Hadrien qui a adopté Antonin, et cela au 
moins quatorze mois après la mort de Sabine 4. Si l’on ne veut ruser 
ni avec le droit, ni avec les faits, ni avec le vocabulaire, il faut re- 
noncer à l'interprétation habituelle, se souvenir que, dans le langage 
courant, un neveu par alliance était assimilé à un repos”, et ad- 
mettre, par voie de conséquence, que les inscriptions, qui attribuent 
à Matidie la Jeune la qualité de matertera imp(eratoris) Antonini 
Pu, nous amènent à faire d’Antonin le gendre d’une sœur de cette 
grande dame, et, par suite, le neveu, par alliance, de l’impératrice 
Sabine et le neveu, par double alliance, du mari de Sabine, l’em- 
pereur Hadrien. 

Nous connaissons très bien la mère d’Antonin : Arria Fadilla 6. 
Elle est née du mariage d’Arrius Antoninus avec, non pas Matidie 


l’Aînée, mais Boionia Procilla 7. Il est donc impossible qu’elle ait 


fait de son fils le neveu de l’empereur Hadrien. Au contraire, nous 
ignorons l’origine maternelle de la belle-mère d’Antonin. Celle-ci, 
qui avait épousé M. Annius Verus, s’appelait Rupilia Faustina 
et était issue des noces du consulaire Rupilius Bonus avec une 


femme dont la tradition ne nous a pas conservé le nom8. Comme 


4. C. I. L., VI, 1007; III, 60708 ; X, 3833 et 4744-4747. 

2. Cf. Lacour-Gayet, op. cit., p. 466. 

3. Cf. Mommsen au C. I. L., X, p. 467. 

4. Sur la date de l'adoption d’Antonin, cf. supra, p. 291 et 313 ; sur celle de la mort de 
Sabine, cf. supra, p. 292. 

5. Voir supra, p. 280, n. 4, l'exemple fourni par Hadrien lui-même. Fils d’un consobrinus 
(cousin) de Trajan (H. À., Hadr., I, 1), il en est devenu le neveu par son mariage avec Sa- 
bine, nièce de l’empereur ; cf. H. A., Sept. Sev., XX, & : falsus est etiam ipse Traianus in 
suo « nepole » diligendo. 

6. H. A., Pius, I, &. Cf. Prosopographia?, I, p. 219, n° 419. 

7. Cf. Henze, P. W., II, c. 636 ; Prosopographia?, I, p. 367, n° 142. 

8. Tout ce que nous savons de Rupilius Bonus et de Rupilia Faustina tient dans une 
courte incidente de H. A., Marc., I, 4 : avia paterna [Marci] Rupilia Faustina, Rupili Boni 
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nous ne savons à peu près rien du Vibius Sabinus dont Matidie 
l’Aînée avait eu la future impératrice Sabine, que rien ne nous 
garantit que Matidie la Jeune, sœur de Sabine, soit née du même 
lit que Sabine 1, il nous est permis de supposer que sa mère, l’Au- 
gusta fille de Marciane et nièce de Trajan, s'était plusieurs fois 
mariée et que l’un de ses maris, Rupilius Bonus, avait précisément 
engendré Rupilia Faustina. En épousant celle-ci, M. Annius Verus 
serait devenu le beau-frère de l’empereur Hadrien, et le mariage 
de la fille issue de cette union, Annia Galeria Faustina, avec An- 
tonin, aurait fait de celui-ci, par alliance, le neveu, à la fois de 
Matidie la Jeune, de Sabine et de l’empereur Hadrien, conformé- 
ment au tableau suivant : 


TRAJAN PÈRE. 


TRAJAN Marciane 


Matidie l’Aînée 
| 


nn oo 


æ | | ! 
Rupilia Faustina Vibia Sabina Matidie 


épouse M. Annius Verus père épouse HapriEN la Jeune 
| 
© 
a 
M. Annius fils Arnia Faustina 


épouse ANTONIN 


Marc AURÈLE — épouse — Faustine la Jeune 


La conjecture est osée, pensera-t-on peut-être. Mais elle est 
confirmée par un texte que les Modernes ont laissé tomber et qui 
ne saurait se plier à une autre interprétation. 

Aurelius Victor nous apprend, dans son Epitome, qu’Antonin 
fut adopté par Hadrien dont il avait été le gendre : ab Hadriano in 
filium adoptatus cuius GENER fuerat?. S’il nous était interdit de 


consularis filia. Cf. la Prosopographia?, III, p. 146, laquelle ajoute simplement ce détail que 
Rubpilia apparaît, sur des marques doliaires, comme ayant été la propriétaire des figlinae 
Quintianae (C. I. L., XV, 456 et suiv.). On ne manquera pas d’objecter à la filiation que je 
lui prête le silence de l'H. À. Mais, outre qu'il est possible qu'il soit dû à une omission de 
copiste, il serait justifié si Rupilius Bonus avait épousé la fille de Matidie l’Aînée avant 
que l’ascension de son oncle Trajan eût fait de la fille de Marciane une grande dame et, 
bientôt, une Augusta. 

4. Nous ne savons à peu près rien des origines de Sabine (H. À., Hadr., I, 2 : uxor Sa- 
bina) ; le peu que nous connaissions d’elle nous est donné par l’épigraphie, et, sur le L. 
Vibius dont Borghesi, déjà, faisait son mari (d’après C. I. L., VI, 28804), nous en sommes 
réduits aux conjectures (Prosopographia, II, p. 354, et P. W., c. 2201; cf. C. I. L., XI, 
8020). 

2. Aurel. Victor, Epitome, XV, 1. 
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traduire le vocable gener autrement que par gendre, comme je l’ai 
fait pour me conformer aux versions courantes, nous ne pourrions 
que hausser les épaules devant l’incongruité qui donne une fille à 
l’impératrice Sabine, dont tout le monde sait qu’elle n’a pas eu d’en- 
fant. Mais, cette incongruité, justement, Aurelius Victor était le pre- 
mier à n’avoir ni le droit ni la possibilité de la commettre, puisque, 
à la page d'avant, il s’est fait, avec complaisance, l’écho de la ru- 
meur diffamatoire suivant laquelle Sabine, dans sa répulsion pour 
son mari, aVait le cynisme de se réjouir de sa stérilité, comme du 
succès de ses précautions volontaires : quae [Sabina] iactabat se 
quod immane ingenium [Hadriani] probavisset, elaborasse ne ex eo 
ad humani generis perniciem gravaretur 1. De la confrontation des 
deux passages de l’Epitome d’Aurelius Victor, il ressort donc avec 
évidence que, dans la première des phrases précédemment citées, 
il est licite de traduire le latin gener par tous les mots français 
qu’on voudra, sauf par gendre. 

De fait, gener est susceptible d’une autre acception, et celle-ci 
suppléait à l’indigence du vocabulaire latin pour exprimer la rela- 
tion de parenté que crée entre deux hommes le mariage de l’un, 
soit avec un frère, soit avec une sœur de l’autre. Les vocables spé- 
cifiquement destinés à désigner le beau-frère et la belle-sœur — 
levir ou glos — ne sont recueillis que par les juristes, et encore 
comme des curiosités d’un autre âge, dont on chercherait vaine- 
ment la trace dans la littérature ?. Les écrivains se tiraient de la 
difficulté, soit par des périphrases — uxoris frater, mariti fratèr —, 
soit par des à peu près — adfinis — soit par des équivalents plus 
ou moins boiteux, comme, précisément, gener, dans deux exemples 
bien connus. 

Quand Cornelius Nepos, dans sa biographie du roi de Sparte 
Pausanias, introduit le satrape Mardonius comme regis gener3, 
on ne saurait comprendre que Mardonius était le gendre du Grand 
Roi, car Mardonius était, non pas le gendre, mais le neveu de Da- 
rius, dont une sœur était sa mère 4, et, en même temps, le beau- 
frère de Darius, qui avait épousé une de ses sœurs 5. De même, dans 
le récit que Justin nous a laissé des malheurs d’Elissa, plus célèbre 
sous le nom de Didon, l’abréviateur de Trogue-Pompée raconte 


. Aurel. Victor, Epitome, XIV, 8. 

. Cf. Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, p. 513. 
. Nepos, Paus., I, 2. 

. Hérodote, VII, 5, 2. 

. Tbid., 8, 2. 


Où & © D 


L'HÉRÉDITÉ DYNASTIQUE CHEZ LES ANTONINS 319 


que celle-ci, par crainte de son frère Pygmalion, roi de Tyr, se 
donna, en toute hâte, un protecteur, en épousant son oncle Acer- 
bas, qui était, à Tyr, le grand prêtre d’Hercule, c’est-à-dire de 
Melqart. Or, le narrateur poursuit : « oublieux des lois de l’huma- 
nité et foulant aux pieds les plus saintes affections, Pygmalion 
assassina Acerbas, son oncle et. gener —-- Acerbam avunculum 
suum eumdemque generum occidit ». Si, dans le texte de Cornelius 
Nepos, le mot gener veut dire soit beau-frère, soit beau-frère et 
neveu, le même terme, dans le texte de Justin, où, d’ailleurs, il 
s'applique à un homme à qui appartient aussi une double parenté, 
ne peut signifier que beau-frère, et force nous est de fonder sur ces 
analogies notre interprétation de la phrase d’Aurelius Victor sur 
Antonin qui avait été le gener d'Hadrien. Le sens de gendre en 
étant exclu, il faut conclure, ou que le vocable gener s’y prête à la 
combinaison des deux parentés, beau-frère et neveu, comme, 
peut-être, chez Cornelius Nepos, ou qu’il l’y avait intégrée par une 
répétition qu’aurait méconnue l’ignorance des copistes : une 
haplographie aurait, en ce dernier cas, fait sauter generi devant 
gener, et la proposition de l’Epitome devrait se restituer sous sa 
forme originale : ab Hadriano in filium adoptatus cuius GENERI 
gener fuerat. De toute façon, on entendra la phrase comme si Anto- 
nin avait été adopté pour fils par Hadrien, « de qui le beau-frère 
l’avait pris pour gendre ». En toute hypothèse, le plus-que-parfait 
fuerat a été employé à bon escient, puisque, au moment de l’adop- 
tion d’Antonin, la mort de Sabine avait, depuis plus d’une année, 
rompu ces deux relations, et, en fin de compte, l’Epitome d’Aure- 
lus Victor recoupe les inductions tirées des inscriptions relatives 
à Matidie la Jeune, tante maternelle de l’empereur Antonin : ma- 
tertera imp(eratoris) Antonini Pui. De tous les côtés, nous sommes 
ramenés à la même conclusion : Antonin, par son mariage avec 
Annia Faustina, était devenu le gendre de M. Annius Verus, lui- 
même beau-frère de Matidie la Jeune, de Sabine et, par conséquent, 
de l’empereur Hadrien. 

Par là se détermine et s’éclaire la portée des adoptions du 
25 février 138. Elles ont eu pour but de rétablir, sans avoir eu la 
franchise de l’afficher, le principe de la succession héréditaire à 
l’Empire, et Antonin n’y apparaît plus que comme le fidéicommis- 
saire d’un principat par avance dévolu à Lucius Verus et à 
Marc-Aurèle : à Lucius Verus, parce qu'il était le petit-fils d'Ha- 


1. Justin, XVIII, 4. 
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drien 1 ; à Marc-Aurèle, parce qu’il était le petit-fils de M. Annius 
Verus, beau-frère d'Hadrien, et qu’il descendait en droite ligne du 
père de Trajan?. Antonin n’avait été qu’un allié épisodique des 
Aelii et des Ulpii, tandis que les fils qu’il avait reçu l’ordre 
d’adopter sortaient l’un et l’autre de ces races consanguines ; et 
en recourant à lui, comme à « un expédient provisoire », c’est à 
eux et à son sang qu'Hadrien avait réservé l’Empire. 

Si, en 138, Marc-Aurèle avait eu quelques années de plus, Ha- 
drien eût brûlé l’étape intermédiaire ; il aurait adopté Marc-Aurèle 
en le forçant lui-même à adopter Lucius Verus : cum... non ido- 
neus, utpote decem et octo annos agens, Marcus haberetur,... Anto- 
ninum Pium Hadrianus ea lege in adoptionem elegit ut sibi Mar- 
cum Pius adoptaret, ita tamen ut et Marcus sibi Lucium Commodum 
adoptaret 3. La jeunesse de Marc-Aurèle fut le seul obstacle à cette 
succession immédiate : nam et Hadrianus hunc eundem [Marcum] 
successorem paraverat, nisi ei aetas puerilis obstitisset#. En atten- 
dant que l’heure en eût sonné, Hadrien se rabattit sur le quinqua- 
génaire 5 Antonin et se servit .de cet honnête homme pour recons- 
tituer par lui et introniser après lui une dynastie qui semblait aussi 
strictement établie que celles des Jules ou des Flaviens et qu’il 
pouvait espérer plus solide et durable : celle des Ulpn-Aeln, dont 
les rejets, dorénavant, s’enchevêtreront à dessein. 

Car, pour mieux l’asseoir, 1l mêla davantage encore leurs lignées 
fraternelles. Il avait d’abord confié Marc-Aurèle à l’éducation de 
son fils naturel L. Ceionius Commodus Verus, le futur Lucius 
Aelius Caesar : usus est etiam [Marcus] Commodo magistroS. Puis, 
en 135, le jour où le jeune homme vêtit sa toge virile, Hadrien le 
fiança à la fille de L. Ceionius Commodus Verus : statimque ei 
[Marco] Lucit Commodi filia desponsata est ex Hadriani voluntate?. 
Enfin, en 138, il disposa que le fils de son bâtard, le futur Lucius 
Verus, épouserait la fille d’Antonin qui était la cousine germaine 
de Marc-Aurèle : ut filiam Pu Verus acciperet8. Pour des motifs 
d'âge et de convenance, ces projets matrimoniaux devaient 
avorter. Mais ceux qui y furent substitués après la mort d’Hadrien 


. Cf. supra, p. 314. 
. Voir le tableau inséré supra, p. 317. 
H. À., Marc., V, 1. 
H. À., Marc., XVI, 6. 
. Cf. supra, p. 313, n. &. 
H. A., Marc., II, 7. L'Histoire Augusie ajoute : cuius [Commodi] ei [Marco] adfinitas 
fuerat destinaia. 
7. Ibid., IV, 5. 
8. H. À., Verus, II, 3. 
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s’inspiraient de son esprit et atteignirent le but que le prince 
défunt s’était proposé. Marc-Aurèle épousa la fiancée de Lucius 
Verus !, et Lucius Verus, la fille de Marc-Aurèle ?. Quant à la sœur 
de Lucius Verus, Ceionia Fabia, elle prétendit à la main de Marc- 
Aurèle après le veuvage de celui-ci5, et, auparavant, elle avait 
gardé à la Cour une si grande influence sur les coempereurs, ses 
frère et beau-frère, qu’elle concentra sur elle les antipathies de 
ses deux belles-sœurs, Faustine la jeune et Annia Lucilla 4. Enfin, 
Lucius Verus, n’ayant point eu de fils, à ce qu’il semble 5, poussa la 
tendresse envers le fils de Marc-Aurèle jusqu’à demander qu’il fût 
fait César $ et à lui transmettre son propre cognomen de Commode ?. 

Le règne de Commode est, en effet, le triste aboutissement du 
système dont, pendant un demi-siècle, les énergies individuelles 
de ses metteurs en œuvre, élite vigoureuse des aristocraties pro- 
vinciales, ont fait la force et répandu les bienfaits sur le monde. 
Mais il serait injuste et vain de reprocher à Marc-Aurèle d’avoir 
remis l'Empire à son indigne héritier 8. Comme Antonin, il ne fut 
que l’observateur loyal des conditions qui lui avaient été dictées 
et, après avoir partagé la souveraineté avec son frère et gendre Lu- 
cius Verus ?, il l’a léguée à son fils en stricte conformité avec elles. 

Fidèle à la mission reçue en 138, il l’a remplie selon l’ordre 
dynastique institué par Hadrien dans les descendances entre- 
croisées des Ulpii et des Aelii ; et même au siècle d’or des Antonins, 
le despotisme héréditaire, comme aux temps révolus de Vespasien, 
de Titus et de Domitien, comme aux temps à venir de Septime- 
_Sévère et de ses fils, est très vite redevenu le grand ressort du 


principat. 
Jérôme CARCOPINO. 


4. H. À., Marc., VI, 2 : dissolutis sponsalibus... ; 6 : Faustinam duxit uxorem [Marcus]. 

2. H. A., Marc., NII, 7 : filiamque suam Lucillam fratri [Marcus] despondit ;. Verus, II, 
3 : … ut filiam Pii Verus acciperet, quae data est Marco idcirco quia hic adhuc impar videba- 
lur aetate. 

3. H. À., Marc., XXIX, 10 : Enisa est Fabia, ut Faustina mortua in eius matrimonium 
coirel. 

4. H. À., Verus, X, 3-4. 

5. Sur la ou les filles de Verus, cf. Mommsen, Hermes, VIII, p: 207. J'adopte ici l'opinion 
de von Rohden, P. W., III, c. 2315. 

6. H. À., Marc., XII, 8 : petitque [Lucius Verus] ut filii Marci Caesares appellareniur ; 
le jumeau de Commode étant mort (JZbid., XXI, 3 et 5), Commode fut seul César. 

7. Cf. von Rohden, P. W., II, c. 2465. En outre, Commode, sur les inscriptions, est dit, 
parfois, L. Aelius. 

8. Cf. Keil, dans Klio, 1938, Neue Folge, XIII, p. 293-800. 

9. Partage voulu par Hadrien, selon Cass. Dio, LXIX, 21, 1. 


LES FONCTIONNAIRES DANS L’EMPIRE D’OCCIDENT 
AU DÉBUT DU RÈGNE D’'HONORIUS 
(395-408) 


LISTES COMMENTÉES 


REMARQUES SUR LE TABLEAU SUIVANT 


On observera que les fonctionnaires sont assez stables sans de- 
meurer pourtant au delà de cinq à six ans au même poste. 
Deux à trois ans paraissent le terme habituel de leurs fonctions. 
Les finances semblent la meilleure préparation aux grands emplois 
de préfets du prétoire, comme on le voit par l’exemple de Dexter, 
d’Andromachus et de Petronius qui sont d’abord comites, rerum 
privatarum. De même Eusebius, Longinianus et Limenius com- 
mencent par exercer la charge de comites sacrarum largitionum. 
Les préfets de la Ville sont des personnages beaucoup moins relui- 
sants. La fonction n’est donnée à des hommes de premier plan 
qu’aux heures de crise. C’est le cas en 395 où Andromachus tient 
cet office quelques mois. C’est le cas aussi quand Alaric et Rada- 
gaise meriacent Rome : alors Longinianus, homme de confiance de 
Stilicho, est en charge. Maîtres des Offices et questeurs paraissent 
assez peu représentatifs : tous les titulaires de ces charges ne sont 
pas connus d’ailleurs. Seul Hadrianus semble avoir été un adminis- 
trateur de valeur, précédemment formé dans les finances et récom- 
pensé ensuite par une préfecture du prétoire. 

Le consulat est le couronnement de leur carrièré pour quelques 
préfets du prétoire et le vieux magister militum Rumoridus. Mais 
cette distinction est aussi accordée à des membres des grandes 
familles, sans parler du souverain et de ses proches comme Stilicho. 
Celui-ci marque son rang par un deuxième consulat, l’empereur lui- 
même étant consul tous les deux ou trois ans. 

Presque tout le personnel en charge au temps de Stilicho est éli- 
miné lors de la sédition de Pavie en 408. Il est remplacé par les 
membres actifs de la conjuration comme Héliocrate et Olympius ou 


[S I. CHEFS MILITAIRES 


Maîtres des soldats Divers 


Années Chefs des auxiliaires Comtes d'Afrique 


394 |Trmasivs (mag. peditum)|Les soldats barbares ont|Le Maure GiLpon est 
seul commandant en| des chefs à part (Zosi-| comte d'Afrique et mai- 
- Guerre chef. me, IV, 57): l’Arménien| tre des soldats (loi du 


30 décembre 393. Cod. 
Théod., IX, 7, 9). 


Bacvrivs, tué pendant 
la bataille victorieuse 
de la Rivière Froide 
(5/6 septembre 394)7, 


d'Eugène M. FL. SrircHo (mag. 
| utr. mil.) est son adjoint 
(Zosime, Hist. N., IV, 
57). Timasius se retire 
après la victoire dans| SAGL et Gaïnas8. Celui- 
ses terres de Pamphy-| ci prend part à l’expé- 
lie (Suidas s. v. Tu@-| dition de Stilicho en 
c10<). Stilicho, restéseul| Orient (juillet 395), est 


maitre des soldats, gou-| ensuite renvoyé en 
395 verne l'Occident comme| Orient avec une partie Gildon. 
« Régent ». des troupes. 
396 À SAüL est le seul chef des 
auxiliuires. 
397 Gildon s’entend avec Eu- 
| trope, ministre de l’em- 
perêur d'Orient Arca- 
dius. Il chasse Probi- 
nus, le proconsul d’Afri- 
que. Stilicho envoie 
contre lui une expédi- 
398 STILICHO seul. ton ie 398)4 vic- 
torieuse sur l’oued Hai- 
draÿ. Gildon est arrêté 
en mer près de Tabar- 
ca, exécuté le 31 juillet 
et remplacé par Gau- 
DENTIVS 6. 
LHC LS OR EN SE Er, 
Entre 400 et 403 (date de Gaudentius est remplacé 
la loi du 24 février. Cod. par BATHANARIVS (Cod. 
Theod., VII, 18, 11) Theod., IX, 42, 18), qui 
401 sous l’autorité de SrTiLi- a épousé la sœur de 
cHo sont placés Gav- Stilicho (Zosime, V, 37) 
DENTIVS?, maître de la Y et reste en fonctions 
402 cavalerie des Gaules,|6 avril 402. A la bataille| jusqu'à son assassinat 
récédemment comte| de Pollentia contre Ala-| en 408. 
‘Afrique, et JaAcoBv' 3,| ric®, SAuL commande 
| 403 maître de la cavalerie.| lacavalerieauxiliaire 10. 
404 |A une date indéterminée, ? 
ces deux derniers sont 
remplacés par CHARIO- 
405 BAUDE et VincenTivs,| ULpin et SARvS prennent 
part à la guerre contre 
Radagaise en 405. 
406 NESTORIVS comes et du 
” Tripolitanae. 
407 En 407, expédition man- 
Ÿ quée de Sarvs en Gaule | 
contre le rebelle Cons- 
_ 408 |qui sont assassinés à Pa-| tantin;aprèslasédition|Bathanarius, assassind SALVIvS, comte des do 


de Pavie, SArvs aban- 
donne à Ravenne la 
cause de Stilicho. 


après la chute de SriLi- 
cHO, est remplacé par 
le meurtrier de celui-ci, 
HÉRACGLIEN (Zosime, V, 
37). 


mestiques, assassiné 
lors de la sédition d 
Pavie, remplacé par VA 
LENS (Cod. Theod. XVI, 
5, 42) et ViGiLANTiv 
(Zosime, V, 36)11. 


vie le 13 août, peu avant 
Srizicno, tué à Ra- 
venne. Après quoi Va- 
RANE est mag. peditum, 
TYKPILLIO mag. equil. 
(Zosime, V, 36). 


1. La question des Magistri militum à la fin du rv° siècle sera traitée à part dans un article à paraître dans les Mélanges... de 
École française de Rome. — 2. Voir Ensslin, Klio, XXIV ; Grégoire de Tours, II, 8; Chronic. Gall., ann. CCCCLII (Monu- 
enta Germaniae Historica, IX, p. 658). — 3. Claudien, Epigr., XXV. — 4. L'expédition est commandée par le Maure Mas- 
ezel, frère et ennemi de Gildon. Je suppose qu’il a été nommé comte d’Afrique à cet effet et non magister militum. Il ne peut 
voir figuré parmi les chefs des auxiliaires, puisqu'il emmène des troupes régulières. Retourné en Italie après sa victoire, il se 
oie, peut-être assassiné sur l’ordre de Stilicho. — 5. Charles Tissot, Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, Pa- 
s, 1884, I, p. 56. — 6. Claudien, Guerre de Gildon, passim; Contre Eutrope, I, #10; Orose, VII, 36; Zosime, V, 11. — 
. Libanius, Lettre à Aristénéte, XI; Rufin, Hist. Eccl., II, 33 ; Zosime, IV, 57 et 58. — 8. Jean d’Antioche, fragm. 190 ; Théo- 
oret, Hist. Eccl., V, 32; Cassiodore, Hist. Trip., X, 6. — 9, Avant de passer en Illyricum et de s’y révolter, Alaric a eu un 
>mmandement en sous-ordre sur des auxiliaires germains dans la guerre d’Eugène (Zosime, V, 6). — 10. Quoi qu’en dise Orose, 
11, 37, Saül ne commande pas en chef. Stilicho est présent à la bataille de Pollentia (Claudien, Guerre de Getes, 561 ; Prudence, 
ontre Symm., II, 695). — 11. Pierre, tribun des notaires, Marcellin et Salonius, notaires, sont assassinés en 408, comme 


artisans de Stilicho (Zosime, V, 32, 35, 44). 


Lieu 


IT. CONSU 


Préfets 
du prétoire d'Italie 


Virius Nicomacavs FLa- 
viANvs, préfet de l’usur- 
pateur EUGÈNE, meurt 
à la bataille de la Ri- 
vière Froide. 


Nummius Aemilianus 
DEXTER, ami de saint 
Jérôme (Migne, P. L., 
XXII, 446), a été en 
387 comes rerum pris. 
Remplacé au milieu de 
l’année par EvseBivs, 
précédemment comes 
sacrarum largitionum. 


Eusebius 

F1. Mallius THeoporvs 
(cf. Claudien, Paneg. de 
Mall. Theod.; cf. Ga- 
botto, Storia della Ita- 
lia occidentale). 


Theodorus. 


Rufius Valerius MESsALA. 


Messala. 


HADrIANvS (précédem- 
ment maître des offices 
et comes sacr. larg). 


Hadrianus. 


Hadrianus. 


Hadrianus. 


Hadrianus. 


LonNGiNIANvS. 


Longinianus reçoit un 


collègue, Cvrrivs. 


Préfets 
du prétoire di 


HILARIVS. 


VINCENTIYS. 


Vincentius. 


Vincentius. 


——_—— 
Vincentius. 


| 
É 


Vincentius “ie 


sul. ANDROMAC 
remplace (celui-ci 
comes rer. To, 


383 et 392, puis Æ 
de la ville en 


? 


ROMYLIANYS. 


———— 
\ 


Romulianus. 


PEerronN1vs. Préc 
ment comes rer. 
(404) et vicaire d' 
gne (395 à 397). 


Anicius Auchenius Bas-|Longinianus périt dans la|Limenivs (précéden 


l 
es où réside l'Empereur CARE 
394 ARCADIVS III. 

Hoxorivs Il. 

395 |17 janvier 395, Taéovo-|Anicius Hermogenianus 
sE Î° meurt à Milan.| OLyBrivs et Anicius 
Sauf un séjour à Bres-| PRoBINvs-vv. cc. Frères 
cia en novembre 395,| du consul de 406, mem- 
son fils et successeur| bres de la grande fa- 
Honorivs reste à Milan| mille catholique des 

| jusqu’en 397. Anicii, à Rome. 

396 | Hoxonivs Ave. III. 

397 |A Padoue, septembre|Nonius ATricvs Maximus, 
(Cod. Theod., VII, 13,| ve. Préfet du prétoire 
13), puis à Milan. d'Italie en 384 (Cod. 

Theod., XXX, 1, 12). 

398 |Assiste à l’'embarquement| Honorivs Avc. IV. 

à Pise des troupes des- 
tinées à combattre en 
Afrique (Claudien, 
Guerre de Gildon, v.424- 
L83), rentre à Milan. 

399 [Pendant l'été passe par|Fl. Mallius Taeoponvs 
Brescia, Vérone, Pa-| vc.(précédemment pré- 
doue, Ravenne, Altinum| fet du prétoire d'Italie). 
(en Vénétie), rentre à 
Milan en septembre. 

400 |Repart de Milan entre|M. Flavius SriLicHo vc. 
juin et août, pour Bres- 
cia, Altinum, Aquilée; 
rentre à Milan en sep- 
tembre. 

401 |Séjourne à Ravenne à par-| VINCENTIVS vec. (précé- 
tir de décembre. demment préfet du pré- 

toire des Gaules). 

402 Honxorivs AvG. V. 

403 Flavius Rvmoripvs ve. Un 
païen — ancien maître 
des soldats — à la cour 
de Milan depuis 384. 

[l 

404 |Séjourne quelques mois à| Honorivs Avc. VI. 
Rome, dans la première 
moitié de l’année. A 
Rayenne ensuite. 

405 

M. FL. Sriuicno II. 

406 Anicius Petronius PRo- 
BVS VC. 

407 |Nouveau séjour à Rome|Howorivs Avc. VII. 

dans ie premier trimes- 
tre. Retour à Ravenne. 

Nouveau séjour à Rome, 
fin 407 et 

408 |début de 408. Ensuite à 
Ravenne, Bologne, Pa-| svs ve. — Cousin des 
vie, où il assiste à la| trois frères Anicii. 
sédition militaire 
d’août. Ensuite à Milan 
et enfin à Ravenne en 
novembhre. 


sédition de Pavie le 
13 août. 

Taeoporys redevient pré- 
fet dans le nouveau ré- 
gime (Cod. Theod., IX, 
42, 20). 


comes sacr. larg. : 
— assassiné lors 
sédition de Pavie 


réfets de la ville 


ars, BASILIVS ; avril- 
let, ANDROMACHVS 
à est en 401 Préfet 
prétoire des Gaules). 
artir de septembre, 
ORENTINVS (précé- 
ment questeur). 


ntinus. 


ntinus. 


imius LamPpaDivs, 
is Fezix (précédem- 
nt questeur). 


MACHVS FLAVIANUS, 
S du vaincu de la 
vière Froide). 


CTIONNAIRES 


Maîtres des Offices 


ment comes sacr. larg. 
plus tard Préfet du pré- 
toire d'Italie). 


Hadrianus. 


Hadrianus. 


Questeurs 


FLORENTINVS rem- 
placé par FeLix 
(en fonctions 
jusqu’en 397, 
puis préfet de la 
Ville comme son 
prédécesseur). 


Félix. 


HADRIANvS (précédem-|Félix. 


Comtes 
des largesses sacrées 


EvseBivs, nommé Préfet 
du prétoire d'Italie, 
remplacé par HADRIA- 
Nvs (nommé maître des 
offices en 397). 


Hadrianus. 


FIRMINVS, peu après co- 
mes rer. priv. 


Flavius Macrobius LoncGI- 


NIANVS (par la suite 
préfet de la ville, puis 
Préfet du préloire d'Ita- 
lie). 


Comtes 
du Trésor privé 


Eviocivs. 


APOLLODORYS. 


HYPERECHIVYS. 


MiINERvIvS, 
Firminvs, 


mes sacr. larg. 


Firminus. 


ANIAN VS (par la suite 
éfet du prétoire d’Ita- 


inianus. 


inianus. 


ISIDIVS. 


TOR. 


Rivs. Après la sédi- 
n de Pavie, Nicom1- 
ys FLAVIANVS à nou- 
iu. 


DLL 


Pavie, remplacé par 
Ocymrivs, chef de la 
conjuration contre Sti- 
licho (Zosime, V, 35; 
Cod. Theod., XVI, 5, 
42). 


NAEMORIVS, assassiné à|SALvivs, assassiné 
à Pavie. " 


PATROINYS, 


Limenivs (Préfet du pré- 
toire des Gaules en 
408). 


assassiné à 
Pavie, remplacé par 
HÉLIOCRATE. 


PETRONIVYS. 


URSICINYS, 
SILVINYS. 


puis 


VOLYSIANVYS. 


III. GOUVERNEURS 


Années Vicaires. Proconsuls d'Afrique Gouverneurs 


395 |Hrerivs (Afrique). ENnopivs. ArrIAnvs. Consularis Liguriae. 
Perronivs (Espagne), en fonctions 
jusqu’en 397. Semble avoir été en- 
suite Comes rerum privatarum, 
puis en 407 Préfet du prétoire des 
Gaules. 


396 Taeoporvs (fils de Mallius Theodo- 
rus, d’après Seeck, éd. de Sym- 
maque, p. XLI). 


397 IVLIANVS. GrAccavs. Consularis Campa- 
Anicius PrRoBixvs (consul en 395,| niae. 

doit s'enfuir en Italie quand Gil- 

don se révolte). 


= 


398 |DomixaTor (Afrique). SERANYS 1 
Vaxivs (vicaire de la ville). VICTORIvS. 


"= 


399 |Sap:pranus (Afrique). Erius Fanius GEMINIANUS (douteux).|IANvARINVS. Consularis Numi- 


BENIGNYS (vicaire de Ja ville). diae. 
PROCLIANvS (v. prov. Gaule). SimPLicivs praeses Tripolitanae. 


Macrogivs (Espagne). 


400 APOLLODORYS. 
Gabinius Barbarus POMPEIANYS. 


401 |Vicizivs (Espagne). 


402 Hezpipivs (douteux). 


403 |STRATEGIvS (Afrique). SEPTIMINV». 


404 |CarcizrAnvs (Afrique — douteux). 


F1. Pionius Diorimvys. 


PoRPHYRIVS. 


Le même. 


1. Peut-être nommé par le ministre Éutrope, quand Gildon s’entend avec l’Empire d'Orient contre Stilicho (cf. Seech, 
préface de l'édition de Symmaque, p. czx, et Pallu de Lessert, Fastes, II, 111). 
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par des membres des grandes familles précédemment en place, 
mais qui ne se sont jamais ralliés franchement au Vandale. 
Celui-ci les avait, semble-t-il, employés pour les désarmer. Tels 
sont Mallius Theodorus et Flavianus. 
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O. Sezcx, Regesten der Kaiser und der Paepste. Stuttgart, 1919. 
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Theodosiani Libri XVI, édition de Th. Mommsen et P. Meyer. Berlin, 
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N. B. — Il est opportun de rappeler que ces auteurs proposent des 
hypothèses souvent fort différentes lorsque les sources anciennes se 
taisent, se contredisent ou paraissent fautives. 


Jean DOISE. 


ENCORE UN PROBLÈME DE BOULOGNE : 


LE PONT DE DRUSUS 


Nous avons, dans un précédent article, tenté d’assainir la tradition 
historique relative à Boulogne-sur-Mer : les travaux de reconstruction 
de la ville, quand ils atteindront les zones archéologiques, ne manque- 
ront pas, comme ils ont fait à Amiens, d’apporter des documents iné- 
dits, dont on peut espérer qu’ils complètent, sinon renouvellent, notre 
connaissance du passé de Gesoriacum : il faudrait être prêt à les inter- 
préter correctement. Or, en dehors des textes que nous avons étudiés, 
il y a une phrase de Florus qui a, depuis longtemps, excité l’imagina- 
tion des historiens, et sur laquelle il n’est peut-être pas inutile de reve- 
nir, en tenant compte des habitudes stylistiques de l’écrivain. 

Gesoriacum apparaît dans le récit des campagnes de Drusus sur le 
Rhin (12-9 av. J.-C.) et des mesures prises par lui pour organiser 
la province de Germanie : Bormam et Gesoriacum pontibus iunæit clas- 
sibusque firmauit?. Tel est du moins le texte de Rossbach, établi d’après 
le Palatinus (ex-Nazarianus) et le Vossianus, qui donnent Gesogiam- 
cum. Mais le Bambergensis écrivait encore Caesoriacum, et, quoique ce 
toponyme fût tout à fait inconnu et que la suggestion du nom de César 
suffit à expliquer la corruption de Gesoriacum en Caesoriacum, c’est la 
leçon que les éditions antérieures (O. Jahn, C. Halm) avaient retenue, 
avant que ne s’affirmât, sur ce point, l’autorité du Bambergensis #. 

Beaucoup d’historiens se refusaient, d’ailleurs, à reconnaître ici 
Boulogne-sur-Mer. E. Desjardins 5 excluait sans réserve une identifica- 
tion qui lui paraissait incompatible avec le contexte, dans lequel il ne 
s’agit que des villes du Rhin. C. Jullian 6 lui-même restait des plus scep- 
tiques, et, selon lui, Borma? étant Bonn, Caesoriacum devait être un 
castellum de la rive droite, Vilich ou plutôt Schwarzrheindort. 

L’argument du contexte, cependant, n’a pas découragé les partisans 


. Rev. des Ét. anc., L, 1948, p. 101 sq. 

. 11, 30 (IV, 12, 26). 

. Genosoniamcum (no expunctum) L. 

. Von Domaszeweki, KI. Bl. Westd. Zeitschr., XX, 1903, p. 213, n. 1. 
Géogr. hist. et adm. de la Gaule rom., I, p. 372. 

. Hiet. de la Gaule, IY, p. 104, n. 8. 

. Bonam NL. 


NOUS &RE 
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de Bôulogne-sur-Mer ; on s’est rendu de mieux en mieux compte que 
ce port, en effet, avait, à l’époque de Drusus et de Tibère, constitué, en 
même temps que le Rhin, une base de départ indispensable pour des 
expéditions maritimes le long des côtes de la mer du Nord. A ce titre, 
les’grands travaux entrepris par Drusus à Gesoriacum avaient pu être 
justement considérés comme faisant partie des préparatifs ‘du Bellum 
Germanicum. Au surplus, l’enchaînement continu des faits, retracés 
dans tous leurs détails par Tite-Live, avait dû disparaître chez son 
abréviateur, qui sautait les intermédiaires, et ne se piquait pas de pré- 
cision géographique. 

D’anciennes éditions n’avaient pas hésité à corriger Borma en 
Bo(no)nia, ce qui, à la rigueur, n’était pas inadmissible. Le pont en 
question aurait été jeté sur la Liane entre les deux rives de la future 
Boulogne. La publication par Kornemann 1 d’une inscription d’Aizanoi 
attestant l'existence de Bononia, à côté de Gesoriacum, dès le début 
de notre ère, semblait apporter à cette hypothèse une apparence de 
confirmation. Mais les deux quartiers auxquels correspondait cette 
double dénomination étaient situés tous deux sur la rive droite. D’ail- 
. leurs, une autre interprétation avait été proposée dès 1863 par J. Bec- 
ker 2, et elle était appelée à faire quelque bruit ; sous le nom de pontes, 
Florus n’avait pas voulu désigner un pont sur une rivière, mais une 
route construite sur une digue et traversant des régions marécageuses 
(Brückendammstrasse) : tels les Pontes Longi lancés par L. Domitius 
Ahenobarbus entre l’Ems moyer et le Rhin inférieur. Ainsi Borma 
aurait été une seconde station maritime au bout d’une longue chaussée 
partant de Boulogne ; Becker en cherchait l'emplacement au lieu-dit 
Pontibus entre Amiens et Boulogne, von Domaszewski à Borkum4, 
Kornemann, enfin, croyant tirer de Pline5 un rapprochement valable, 
sur le territoire des Marsaci près des bouches du Rhin. À ces vues, 
C. Jullian opposait une fin de non-recevoir absolue. Tous, néanmoins, 
semblaient d’accord pour admettre que Florus avait parlé d’un pont 
qui joignait Borma à Gesoriacum ou Caesoriacum. 

Er réalité, nous avons affaire à un texte dont les intentions très cons- 
cientes ne sauraient être négligées. Bormam et Gesoriacum pontibus 
iuncit classibusque firmauit est une phrase qui présente les artifices 


. Zu den Germanenkriegen unier Augustus, Klio, IX, 1909, p. 422 sq. 

Bcrma und Gesoriacum, Bonn. Jahrbb., XXXIII-XXXIV, 1863, p. 1 sq. 

. Cuntz, tin. Anton., p. 55. 

Borchane, Burcana, dans P’ine, N. A., IV, 97. 

N. H., IV, 106 : Morini ora Marsacis iuncti pago qui Gesoriacus uocatur. 

DOTE IV, p. 104, n. 3 : « A la rigueur, Caesoriacum peut désigner Gesoriacum, Bou- 
logne, et il peut s’agir d’une flotte à Boulogne et d’une route de Bonn à Boulogne. J’en doute 
fort, cependant. En tout cas, il s’agit ici aussi de Bonn et de son pont. On doit écarter 
absolument l'hypothèse de Kornemann d'une route le long du rivage de l'Océan, depuis 
Boulogne jusqu’à une localité Borma ». 
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reconnus d’un « style à effets1 ». C’est le souci du parallélisme qui a 
déterminé la disposition des deux mèmbres symétriques : pontibus 
iunrit classibusque firmauit, en sorte que chacun des deux verbes régît 
au même degré les deux accusatifs Bormam, Gesoriacum. Faute d’avoir 
tenu compte de cette évidente recherche, on s’est engagé dans une voie 
sans issue, en concluant d'emblée que Drusus avait réuni par un pont 
Bonn à Boulogne. Il faut traduire : « Il joignit par un pont (à l’autre 
rive) et fortifia par une flotte Bonn et Gesoriacum. » Donc, non pas 
deux flottes et un seul pont, mais deux poris, et dans chacun d’eux une 
flotte et un pont. 

L’emploi de iungere avec un nom de ville — un nom de port — pour- 
rait déconcerter chez un écrivain autre que Flerus, qui sacrifie volon- 
tiers le naturel à la concinnitas et ne redoute pas les tours elliptiques 
et concis. Si on laisse de côté la construction, avec accusatif du contenu, 
iungere pontem (per amnem), qu’affectionne Tacite?, l'expression cou- 
rante est iungere fluuium ponte®. Partant de là, Florus a écrit ailleurs, 
sous-entendant l’instrumental, Bosporon iungere4. Ici, il remplace le 
nom de la rivière par celui du port qu’elle baignaït : Gesoriacum ponte 
iunzit classique firmauit. On ne voit pas comment il aurait pu mieux 
dire, en moins de mots, ni d’une façon plus conforme à ses goûts 5. 

A Bonn donc, Drusus a lancé le premier pont sur le Rhinf, et nous 
savons de reste que Bonn fut avant Cologne le port d’attache de la 
classis Germanica. À Boulogne, une flotte stationna désormais, qui, 
lorsque Claude entreprit la conquête de la Bretagne, prit le nom de 
classis Britannica. Quant au pont sur la Liane, afin d’assurer le trafic 
d’une rive à l’autre, il se rattache à un système d’installations portuaires 
dont Florus ne dit mot, mais qui ne semblent incompatibles ni avec les 
vastes plans d’un Drusus ni avec l’activité des ingénieurs contempo- 
rains d’AÂgrippa. Et si c’est bien celui de Bréquerecque, mentionné 
dans un document du xxr1® siècle, ou celui de Pont-de-Briques, où 
passait la route d'Amiens”, les archéologues le préciseront peut-être 
quelque jour. 

Jacques HEURGON. 


1. Bayet, Littérature latine, p. 619 ; Sieger, Der Stil des Historikers Florus, Wien. Stud., 
LI, 1933, p. 94 sq., notamment p. 98 et 101. 

2. Ann., I, 49,8; XIII, 7, 1 ; Hist., IIL, 6, 6. 

3. Liv., XXI, 45, 1 ; 47, 2. 

&. I, 40 (III, 5, 25). 

5. On comparera encore Pline, N. H., V, 86 : ex aduerso Apameam Seleucus... ponte 
iunzerat. ; 

6. Jullian, L. 1. 

7. Desjardins, o. L., p. 387. 
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DU NOUVEAU SUR ANTIOCHOS III 
D'APRÈS UNE INSCRIPTION GRECQUE D'IRAN 


Dans le tome VII de ses Hellenica, paru au début de 1949, Louis 
Robert a publié! un texte qui, à plus d’un titre, fera sensation : une 
inscription grecque récemment découverte en Iran, à Néhavend, à 
60 kilomètres au Sud de Hamadäân, l’ancienne Ecbatane. Nous appre- 
nons par elle l’existence d’une cité grecque jusqu’alors inconnue, Lao- 
dikéia?. Le déterminatif certainement joint à son nom — car les cités 
homonymes ne manquaient pas dans le royaume séleucide — ne nous 
est pas donné. Mais son site est identifié et il est permis d’espérer que 
d’autres recherches se révéleront fructueuses. En outre, l'inscription 
fournit un parallèle quasi parfait de la célèbre inscription découverte 
à Dourdourkar (Dodurga) dans le Sud-Ouest de la Phrygie, publiée et, 
à diverses reprises, étudiée par Maurice Holleaux sous le nom d’ « édit 
d’Ériza® ». Il s’agit, on le sait, d’un prostagma * d’Antiochos adressé à 


4. Inscriptions séleucides de Phrygie et d'Iran, p. 5-29 et pl. I-IV. Il publie en même 
temps un fragment d'inscription provenant aussi de Néhavend (pl. V), mais dont je ne 
m'occuperai pas ici. G. Daux (B. C. H.,t. LXXIII, 1949, p. 287, n. 1) rectifie légèrement 
la lecture d’un nom propre. 

2. Cf. L. Robert, p. 19-21. La relative proximité d'Ecbatane — plus de 200 kilomètres, 
au contraire, séparent Néhavend de Suse (Séleukéia-de-l’Eulaios) — me conduit à placer 
cette Laodikéia dans la satrape de Médie plutôt que dans celle de Susiane, c’est-à-dire à 
l'identifier à la Laodikéia ou à l’une des Laodikéia que Pline l’Ancien (VI, 115) et Stra- 
bon (XI, 524) signalent en Médie : cf. L. Robert, p. 19, n. 2. Mais la question n’a pas ici 
grande importance et, dans les pages qui suivent, je n’utiliserai pas cette précision. 

3. En dernier lieu, Nouvelles remarques sur l'édit d’Ériza, dans B. C. H., t. LIV, 1930, 
p. 245-262, repris dans Études d’épig. et d’hist. gr., t. III (Paris, 1942), p. 165-181, avec 
des additions bibliographiques aux notes par L. Robert. La Literatur a été systématique- 
ment dressée jusqu’en 1932 par C. B. Welles, Royal correspondence-in the Hellenistic period 
(New Haven, 1934), p. 156-157. 

&. Ce mot est difficile à rendre en français par un équivalent exact, parce qu'il peut 
s’appliquer à des textes d'importance variable. En l'espèce, il s’agit d’un « ordre » sous 
forme épistolaire : cf. Holleaux, Études, t. II, p. 205-211. Je préfère ne pas parler d’ «édit », 
réservant le mot à un acte antérieur, que nous n'avons pas, mais que nos documents 
postulent : l’acte qui instituait le culte d'État de Laodikè et posait les principes de son 
organisation. Cela a été bien vu par U. Wilcken, Zur Entstehung des hellenistischen Kô- 
nigskultes (dans S. B. Akad. Berlin, 1938, p. 298-321), p. 319 : Es versteht sich von selbst, 
dass die Ernennung einer Oberpriesterin die Apotheose der Kônigin und die Einrichtung thres 


Kultes voraussetzt. 
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un gouverneur 1 et de la lettre par laquelle ce gouverneur Îe transmet 
à l’échelon inférieur : une grande-prêtresse est nommée dans la satra- 
pie pour le culte de Laodikè. Cette fois, le gouverneur changé, la lettre 
de transmission est différente. Mais le prostagma est identique, à 
quelques mots près? et compte tenu des modifications imposées par le 
changement du destinataire et de la région intéressée. Ainsi l’inscrip- 
tion iranienne rend de nouveau actuelle la question du culte dynastique 
d’État chez les Séleucides. Elle pose aussi d’autres questions, dont l’une 
au moins, on va le voir aussitôt, est très inattendue. L. Robert a accom- 
pagné sa publication de commentaires dont on devine la pertinence. 
En revenant le moins possible sur ce qu’il a parfaitement éclairei, voici 
quelques remarques auxquelles m’a conduit l’étude de ce texte. 


* 
# # 


L'inscription de Dodurga comportait quelques passages disparus ou 
mal lisibles, sur la restitution ou la lecture desquels on discutait encore, 
en dépit de multiples revisions de la pierre$, Sauf une, dont l’impor- 
tance demeure minime #, toutes les hésitations sont maintenant levées. 
Le gain le plus sensible à cet égard est, sans conteste, la date des pros- 
tagmata, désormais fixée avec certitude au début de 193 avant J.-C. 
On s’accordait à peu près jusqu’ici pour placer celui de Dodurga onze 
ans plus tôt, en 2045. Le retard ainsi constaté bouleverse à son tour, 
de façon curieuse, une opinion communément reçue. 

C’est chose bien connue qu’Antiochos III, passé en Grèce à l’au- 
tomne 192 pour y mener l'offensive contre Rome, épousa pendant l’hi- 
ver suivant, se trouvant à Chalcis, dans l’île d’Eubée, une jeune bour- 
geoise « qui surpassait en beauté toutes les autres? », la fille de Kléop- 
tolémos, un des principaux citoyens de la viile. Il lui donna le nom 
d’Euboia, ce qui indique au moins une tentative d’exploitation poli- 
tique de ce mariage mal assorti tant pour l’âge que pour la situation 
sociale des conjoints. Malgré l’intention qui se décèle ainsi et qui, à vrai 


1. J'emploie à dessein le mot « gouverneur », qui est vague, pour ne pas prendre parti 
dan la controverse sur le titre de « satrape », qu’a rouverte H. Bengtson, Die Strategie 
in der hellenistischen Zeit, t. IT (Heft 32 des Münch. Beitr. zur Papyrusforsch. und ant. 
Rechtsgesch., Munich, 1944), p. 38 et suiv. 

2. Deux différences seulement, et insignifiantes. 

3. La dernière était celle de Welles, op. cit., n°8 36-37, qui était plusieurs fois tombé 
juste. L. Robert (p.19) a encore, avec Mme Robert, examiné la pierre au Louvre et retouche 
une observation de Welles (p. 164, ad 1. 11) relative à la date. 

&. L. 31 de l'inscription de Dodurga. Il s’agit d’un membre de phrase que celle de Né- 
havend ne pouvait pas donner, puisqu'il sert à définir la grande-prêtresse. 

5. C'était le résultat de la dernière étude d’Holleaux, généralement accepté. Welles 
(p. 164, ad 1. 11) penchait, sans oser l'adopter (cf. p. 156 et 158, ad 1. 1), pour l’année 199. 

6. Tous les textes sont rassemblés et cités par L. Robert, p. 25, n. 1. 

7. Pol., XX, 8, 3 : x&XAe DE ndoaç Ümep6d]louoe. 

8. Holleaux, C. 4. H.,t. VIII (1930), p. 212. 
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dire, ne pesa sans doute que faiblement sur la décision du souverain, 
les sources qui mentionnent le mariage manifestent, en termes parfois 
très vifs, leur réprobation : la tradition antique a jugé de telles noces 
scandaleuses. Ses griefs, exposés déjà par Polybe et souvent repris 
après lui, se ramènent à deux! : d’une part, Antiochos III avait ia 
cinquantaine ; d’autre part, engagé dans une entreprise aussi difficile 
que la guerre contre Rome, il eût dû se consacrer tout entier à des 
affaires plus sérieuses. Pas un mot, à cette occasion, de la reine Lao- 
dikè, fille, elle, du roi de Cappadoce pontique, qu’Antiochos III avait 
épousée en 221? et qui lui avait donné plusieurs enfants. 

Ce silence avait amené les critiques à penser, dans leur quasi-unani- 
mité %, qu'Antiochos III, lors de ce second mariage, était veuf, puisque 
la dynastie des Séleucides ne fournit aucun cas attesté de polygamieé. 
Bien plus, M. Holleaux estimait que Laodikè devait être morte déjà 
depuis « quelque temps » au moment des noces de Chalcis5. À son sens, 
si la mort de la reine avait été récente, les nouvelles épousailles eussent 
paru plus scandaleuses encore aux historiens anciens. En outre, puisque 
Tite-Live$ mentionne, d’après Polybe, ia mort d’Antiochos le Jeune, 
fils d’Antiochos III et de Laodikè, pendant la belle saison de 193, il 
aurait dû mentionner, d’après ia même source, la mort de Laodikè si 
elle était survenue en 193 ou en 192. Ce raisonnement n'avait été mis 
en doute par personne ?. On admettait donc le veuvage d’Antiochos III 
et on répugnait d'autant moins à le faire commencer avant 193 qu’au- 
cun texte postérieur à 197 ou 1968 ne parlait de Laodikë. 


1. Pol., XX, 8; la mésalliance est relevée en Liv., XXXVI, 17, 7, mais ce passage, 
qui ne provient pas de.Polybe, n’est qu’un exercice rhétorique comme tout le discours 
où il s’insère. 

2. Pol., V, 43, 1-4. 

3. Holleaux, Études, t. ÏII, p. 177, n. 5, signalait l’opinion divergente de D. Cohen, 
De magistr. Aegyptiis (diss. Leyde, 1912), p. 28, n. 2, sans valeur encore aujourd’hui. 
Dans À. Bouché-Leclercq, Hist. des Sél., t. IT (Paris, 1914), p. 553, je trouve « Laodice 
— morte ou vivante (?) — »; mais cet historien admettait, à propos du prostagma, bien 
des hypothèses impossibles (par exemple, infra, p. 332, n. 1). 

4. É. Bikerman, Inst. des Sél. (t. XXVI de la Bibl. arch. et hist. du Service des Antiqui- 
tés de Syrie et du Liban, Paris, 1938), p. 24 ; à la n. 8, il n’explique malheureusement pas 
par quoi il remplace l’hypothèse de la répudiation d’Apamè. D’autres basileis (le plus 
célèbre est évidemment Dèmètrios Poliorkètès) semblent avoir été polygames ; mais la 
dynastie séleucide n’en fournit pas un seul exemple et parler à son propos de la polygamie 
des Diadoques, comme A. Bouché-Leclercq, t. I (1913), p. 73, et t. II, p. 545 et 563, né- 
cessiterait des preuves certaines. 

5. B. C: H., 1904, p. 418, n. 4 — Études, t. III, p. 381, n. 4 ; cf. aussi, dans ce recueil, 
p. 176 et n. 3, p.177 et n. 5 (provenant du B. C. H., 1930). Tous ces passages sont repro- 
duits par L. Robert, p. 16, n. 1. Toutefois, en 1912 (Hermes, p. 483, n. 2 — Études, t. III, 
p. 185, n. 2), Holleaux plaçait, plus largement, la mort « entre 196 et 192 ». 

6. Liv. (= Pol.), XXXV, 15, 2-6. Je dis ici « la belle saison », parce qu'Holieaux n'allait 
pas plus loin : B. C. H., 1933, p. 41 et n. 3 — Études , t. III, p. 230 et n. 1. Mais, par la 
suite, je parlerai de l’automne, afin de mieux montrer qu’à mon sens (Rev. de Philol., 
t. XIV, 1940, p. 108) il s’agit plutôt de la fin de la belle saison. 

7. Welles, p. 160, ad 1. 23, s’en tenait au terminus ante quem de l'hiver 192/191, mais 
sans signaler ni réfuter les arguments d'Holleaux. à 

8. Le dernier texte qui la nommât vivante était le décret d’Iasos, O. GI: 5; n°237! 
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Selon L. Robert !, «le nouveau document montre combien l’argument 
a silentio est une fois de plus peu sûr ». Entendons-nous. En soi, l’ar- 
gument a silentio me semble sortir indemne de cette mésaventure. Elle 
invite seulement à plus de rigueur dans sa définition et dans son emploi. 
Le silence des sources littéraires quant à Laodikè, à propos du mariage 
de Chalcis, demeure tel qu’il ne peut pas ne pas avoir une signification ? : 
à nous de la découvrir. Ce que l’inscription de Laodikéia rend ruineux, 
ce sont les seuls arguments qu’on s’était, en l’espèce, cru en droit 
d’invoquer, sans prendre garde que d’autres issues n’étaient pas inter- 
dites. On reconnaît aisément que ces issues existent lorsqu'on serre 
d’aussi près que possible les données de la question. 

Tout d’abord, dans l’hypothèse de la mort préalable de Laodikè,. 
rien ne contraint à placer cette mort avant 193. En effet, même au 
temps de Polybe, nul n’éprouvait à coup sûr la moindre indignation à 
voir un veuf se remarier un an ou quelques mois après la mort de sa 
femme, même si elle était survenue après trente ans de vie conjugale 
heureuse : pourquoi, si Laodikè était morte entre l’automne 193 et 
l’automne 192, les historiens anciens auraient-ils trouvé dans sa dis- 
parition un motif supplémentaire. de désapprouver le mariage d’Antio- 
chos III, célébré l’hiver suivant? C’est un scepticisme identique que 
provoque la prétendue obligation où se seraient trouvés Polybe, puis 
Tite-Live, de signaler à sa date la mort de la reine. Il est très impro- 
bable qu’un événement de la vie familiale d’Antiochos III ait suffi, 
par lui-même, à intéresser Polybe. Il avait, certes, mentionné la mort 
d’Antiochos le Jeune ; mais uniquement en raison de ses répercussions 
protocolaires sur le cours de négociations engagées avec une ambassade 
romaine. Îl aurait donc pu taire celle de Laodikè, pourvu qu’elle n’eût 
été reliée à rien de tel ou d’analogue. Au reste, le développement con- 
sacré par Polybe aux res Asiae de l’année 193 /192 ne nous a pas été 
transmis, même sous la forme indirecte d’une traduction ou d’une 
adaptation par Tite-Live, lequel a jugé bon de le négliger $. Aussi toutes 
les hypothèses sont-elles permises sur ce que Polybe y avait ou n’y 
avait pas mentionné. Les deux arguments d’Holleaux n’emportent pas 
la conviction. 

En second lieu — et ceci est beaucoup plus grave — le silence des 
textes littéraires peut s'expliquer autrement que par la mort préalable 
de Laodikè, Ne songeons pas à la polygamie, bien qu’en l’occurrence 
le principe qui en exclurait l’éventualité n’ait que faire. Antiochos III 


pour lequel Holleaux, en 1912 (Études, t. III, p. 185, n. 2), acceptait ces deux dates. 

ik LKR 

2. On remarquera l’opinion de Welles, p. 160, ad 1. 13, bien qu'il fût gêné par l’hypo- 
thèse de la mort antérieure à l’hiver 192-191 : The absence in our sources of any statement 
to the contrary 1s very striking. 

3. C'est ce que je crois avoir établi dans mon mémoire de la Rev. de Philol., 1940, 
p. 89-109. 
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avait déjà donné un sérieux accroc aux mœurs grecques en général et 
à celles de la famille royale séleucide en particulier!, en mariant l’un 
à l’autre deux des enfants qu’il avait eus de la reine Laodikè, son fils 
aîné Antiochos le Jeune et sa fille, elle aussi nommée Laodikè2. Le 
souverain eût donc fort bien pu ne pas reculer devant une autre inno- 
vation en prenant lui-même une seconde épouse, qu’il eût, par exemple, 
gratifiée de moindres honneurs. Toutefois, cette nouvelle entorse aux 
usages traditionnels eût sans doute accru l’indignation suscitée chez les 
contemporains par les noces de Chalcis, à leurs yeux scandaleuses, et 
l'écho devrait s’en retrouver dans l’une ou l’autre de nos sources. Mais, 
à défaut de la polygamie, reste la répudiation, pour laquelle l’histoire 
familiale des Séleucides offre au moins un précédent3. À priori, l’hypo- 
thèse d’une répudiation de Laodikè est iout aussi acceptable que celle 
de sa mort. Car, pourvu qu'Antiochos III eût pris et annoncé sa décision 
avant d’avoir vu pour la première fois la jouvencelle chalcidienne, nul 
ne pouvait établir un rapport entre la répudiation et le second mariage, 
ni par conséquent justifier, même accessoirement, par celle-là la con- 
damnation lancée par la tradition contre celui-ci. Comment conclure, 
alors, à la mort nécessaire de la reine? 

Aussi bien je serai le premier à reconnaître qu’il n’est que trop facile 
de ratiociner de la sorte, maintenant qu’un nouveau texte impose son 
évidence, ouvre les yeux et contraint à rechercher des nuances aux- 
quelles on n’avait point songé jusqu'ici. Deux aveux, qu’il me faut 
bien faire, apporteront le secret de ces longueurs. Je suis prêt à beau- 
coup d’efforts pour sauver l’interprétation normale d’un texte litté- 
raire de bonne qualité historique, comme l’est ici celui de Polybe. 
D'autre part, l’argument a silentio, dont on m’a déjà reproché d’abu- 
ser parfois 4, possède à mes yeux une force singulière dans certaines con- 
ditions, d’ailleurs malaisées à remplir. Sur la situation conjugale d’An- 
tiochos III lors de son séjour à Chalcis, ces conditions me paraissent 
remplies. Manié avec plus de précision, l’argument eût amené à réser- 
ver la possibilité de solutions autres que celle qu’on adoptait commu- 
nément. On eût ainsi épargné la surprise provoquée aujourd’hui par une 
inscription nouvelle et par une restitution qui, l’une et l’autre, doivent 
faire s’incliner les plus rebelles. 


1. Les mœurs grecques n’autorisaient le mariage qu'entre -urants du même père, et 
non pas aussi ou seulement de la même mère. — Quant aux usages des Séleucides, il n’y 
a aucun exemple sûr de mariage entre frère et sœur avant Antiochos III. J’écarte, comme 
on le fait ordinairement aujourd’hui, le cas d’Antiochos IT : cf. K. J. Beloch, Gr. Gesch.2, 
t. IV, 2 (Berlin-Leipzig, 1927), p. 200-201 ; Holleaux, B. C. H., 1904, p. 417-418 — Études, 
t. III, p. 381. Que le titre de « sœur » fût donné protocolairement à la reine, même s’il 
était faux en fait {Beloch, loc. cit. ; Holleaux, Études, t. III, p. 180 et n. 2), ne charge rien 
à cette constatation : Antiochos III a innové. 

2. Pendant l’hiver 196/195 : Appien, Syr., 4. 

3. La répudiation par Antiachos Il, grand-père d’Antiochos III, de la reine Laodikè. 

&. Cf. P. Roussel, dans R. É. L., t. XVII, 1939, p. 239. 
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Transmis aux grands fonctionnaires régionaux par la chancellerie 
séleucide au début de 193, les prostagmata royaux postulent que Lao- 
dikè est encore vivante, et reine, à cette datel. Le « roi Antiochos » 
dont ils émanent ne peut être, en effet, qu'Antiochos III. Quant à la 
« sœur reine Laodikè », pour le culte de laquelle ils nomment une 
grande-prêtresse dans telle ou telle satrapie, et dont l'éloge, qui est 
fait d’elle afin de justifier cette mesure, montre qu’elle n’est ni morte 
ni déchue de son rang, elle ne peut être que la princesse épousée par An- 
tiochos III en 221, sa cousine en réalité?, mais appelée « sœur » en 
vertu d’une convention aulique#. Ces deux identifications ont une 
telle importance qu’il faut les établir sans conteste : la tâche est d’ail- 
leurs facile, puisque la date de 193 ne laisse plus subsister que deux 
échappatoires vraiment désespérées. 

Prétendra-t-on reconnaître, dans le « roi Antiochos » et la « sœur reine 
Laodikè », l’autre couple royal du moment, Antiochos le Jeune, fils et 
corégent d’Antiochos III, et sa femme Laodikè, qui, elle, est réellement 
la’ sœur de son mari4? Mais il est impossible d'admettre que de tels 
prostagmata, identiques pour des parties du royaume aussi éloignées 
l’une de l’autre, aient pour auteur le corégent sans que celui-ci y intro- 
duise la moindre référence à l'approbation de son père, manifestement 
seul véritable roi, ni mêtue la moindre allusion à l’existence de celui-ci 5, 


1. Bouché-Leclercq, Hist. des Sél., t. I, p. 90-91, et t. II, p. 553, nie sur ce point l’évi- 
dence. Il estime que l’apothéose pourrait concerner une morte et même, non sans cocasse- 
rie, qu’elle pourrait être une fiche de consolation pour la reine répudiée : il suffit de lire 
le texte pour écarter ces hypothèses. — Dans le cas d’Antiochos IT, auquel Bouché-Leclercq 
attribuait le prostagma de Dodurga, il se trouve que nous connaissons, au moins partielle- 
ment, la fiche de consolation à la reine répudiée, grâce aux textes concernant la vente 
de domaines mysiens, Welles, n°® 18-20, p. 89-104, et peut-être grâce à la tablette trans- 
crite et traduite par C. F. Lehmann-Haupt, Z. f. Ass., t. VII, 1892, p. 330, n. 2 (cf. M. Ros- 
tovtzeff, Soc. and econ. hist. of the Hellen. world, Oxford, 1941, t. III, p. 1427, n. 234). 

2. Holleaux, Études, t. III, p. 180, n. 1. 

3. Cf. plus haut, p. 331, n. 1. 

&. Appien, Syr., 4. Les textes cunéiformes montrent que l’association d’Antiochos je 
Jeune à la royauté de son père a été connue en Babylonie entre le 10 août 210 au plus 
tôt et le 20 avril 207 au plus tard : j'ai donné les références aux documents dans Rev. 
de Phil., 1940, p. 89, n. 3, et j'indique ici les dates juliennes d’après R. A. Parker-W. H. Dub- 
berstein, Babylonian chronology 626 B.\C.-A. D. 45, n° 24 des Siudiee in ancient Oriental 
civ. publiées par The Oriental Institute of the Univ. of Chicago (Chicago, 1942), p. 20 ; je 
dois ce livre (cf. R. É. À.,t. XLIX, 1947, p. 374) à la généreuse amitié de J. A. ©. Larsen 
auquel je suis heureux d’exprimer ici ma gratitude. Entre 210 et 207, il faut choisir 209 
à la veille du départ d’Antiochos III pour l’expédition contre les Parthes (11 Macc., 9, 
23). — É. Bikerman, op. cit., p. 22, n. 3 : « L’épouse du co-régent portait, semble-t-il, le 
titre Basilissa (Plut., Demet., 38 ; O. G. I. S., 771.» 

5. Je ne songe pas à invoquer, pour montrer la différence de ton, la réponse d’Antio- 
chos le Jeune à la théorie des Magnètes-du-Méandre, O. G. I. S., n° 232 — Welles, n° 32. 


Quelle qu’en soit la date, le « roi Antiochos » est alors trop jeune pour ne pas s’effacer mo-. 


destement devant son père. Au contraire, en 198, il a pris de l’âge et son style aurait pu 
changer. Mais deux observations sont décisives. D'abord, la situation toujours secondaire 
d’un prince séleucide associé à son père : É. Bikerman, op. cit., p. 22-23. Ensuite, la présence 
d’Antiochos IT en Asie mineure occidentale (cf. infra, p. 341) lorsqu’est envoyé le pros- 
tagma de Dodurga qui concerne une satrapie occidentale : au moins pour celle-ci, le co- 


odité Dale d'ui sr 
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Supposera-t-on que, l’auteur des prostagmata étant Antiochos II, la 
bénéficiaire du culte serait, non pas sa propre femme, mais sa fille qui, 
mariée au corégent, serait appelée « la sœur reine »? Mais l’ inscription 
iranienne institue comme grande-prêtresse régionale une femme qu’elle 
se borne à nommer « Laodikè », sans la qualifier plus explicitement. 
L. Robert a aussitôt vu 1, et avec raison, que, « par ce simple nom, le 
roi ne peut désigner personne d’autre que sa fille » : ce que cette dési- 
gnation sommaire a déjà d’un peu étrange pour celle-ci? deviendrait 
franchement intolérable pour toute autre. Or, il va de soi que per- 
sonne ne peut être grand-prêtre ou grande-prêtresse de son propre 
culte. 

Ces deux issues fermées, il n’en reste plus qu’une : au début de 193, 
Laodikè, femme d’Antiochos III, possède encore la dignité de « sœur 
reine »; bien plus, elle inspire assez d’affectueuse reconnaissance à son 
mari pour que celui-ci, qui vient de créer un nouveau culte d’État en 
sa faveur #, choisisse alors comme grandes-prêtresses des princesses de 
très haut rang. 

Mais, à cette conclusion dictée par l’inscription de Laodikéia, L. Ro- 
bert en ajoute une autre, plus inattendue encore, qu’il tire d’une ins- 
cription de Suse dont il avait déjà, en 19364, indiqué l’interprétation 
générale. Il la restitue cette fois plus précisément et fait suivre sa res- 
titution de commentaires qui en dégagent les conséquences. D’une part, 
la même Laodikè, que tout le monde croyait morte depuis longtemps, 


régent, où qu'il se trouve, ne pourrait lancer en son seul nom un ordre de cette nature. — 
J’accroche à cette note quelques remarques incidentes : 1° La lettre d’Antiochos le Jeune, 
contemporaine de celle d’Antiochos III (1bid., n° 231 — n° 31), est postérieure à Poe 
de celui-ci à Antioche-de-Perside, à la fin de sa randonnée en Orient. Mais cette arrivée à 
Antioche, fixée en 205 par Holleaux, Études, t. III, p. 178 et n. 4, suivi par Welles, p. 148, 
ad 1. 9, à cause de la date qu'il attribuait au prostagma de Dodurga, pourrait de nouveau, 
en théorie, être placée en 204, puisque le prostagma date de 193, non plus de 204. — 2° An- 
tiochos III a rarement confié à son fils et corégent une mission effective de gouvernement : 
Holleaux, qui procède à un recolement minutieux des textes (B. C. H., 1933, p. 40-41 — 
Études, t. III, p. 229-230), l’estime à bon droit « prince fort jaloux de son autorité ». A 
cette occasion, je signale que H. Bengtson, Die Strategie in der hellenistischen Zeit, t. I, 
p. 84 (n. 1 de la p. 83), a mal interprété ce que j'ai écrit Rev. de Phil., 1940, p. 109, n. 1 : 
à propos de Liv., XXXV, 13, 5, ma précision « avant cette date » rendait à l’avance inu- 
tile la contradiction qu'il a prétendu m'apporter. — 3° Une fois qu’on aura admis que 
les prostagmata émanent d'Antiochos III, on y trouvera de nouvelles preuves que le co- 
régent ne compte guère dans le royaume séleucide. Ayant à faire l'éloge de la reine, An- 
tiochos III ne parle que du comportement de celle-ci envers lui-même, jamais envers son 
fils, qui est pourtant « roi ». En outre, ayant, comme on va ie voir dans un instant, à dési- 
gner sa fille, il ne songe pas à préciser qu’elle est l'épouse du corégent. 

HR 18" 

2, Cette Laodikè est à la fois sa fille, la fille de la « sœur reïne » et la femme du corégent : 
en cette qualité, elle porte peut-être le titre de basilissa (supra, P. 322, n. 4 in fine). Men- 
tionner ces qualités ou au moins l’une d’elles eût, semble-t-il, mieux montré encore l'im- 
portance qu’Antiochos III attachait au culte qu il organisait. 

3. C£. plus haut, p. 327, n. 4. 

&. Études d’épigr. gr., XEIIT, Sur 2 affranchissements de Suse (dans Rev. de Philoi., 


t. X, 1936, p. 137-152), p. 149 et suiv. 
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non seulement vivait encore, mais portait le titre de « reine » en l’an 
136 de l’ère séleucide, c’est-à-dire en 177/176, sous le règne de son fils 
Séleukos IV. D’autre part, comme il est indiscutable qu’après l’avoir 
été pendant une trentaine d’années, elle n’était plus « reine » au mo- 
ment des noces de Chalcis pendant l’hiver 192/191, il faut bien, 
« quelque-hésitation que l’on ait toujours à reconstituer des romans et 
des drames d’après un nom ou un titre dans une inscription ! », se rési- 
gner à en introduire un ici. 

Tout cela repose, il est vrai, sur la restitution du fragment de Suse. 
Mais cette restitution est pleinement convaincante. Inutile de l’expo- 
ser dans le détail : je ne saurais mieux faire que renvoyer à la démons- 
tration rigoureuse qui en est fournie. Si, contre toute attente, un doute 
subsistait, peut-être une remarque que je présenterai un peu plus loin 
apportera-t-elle un léger soutien à l’interprétation de L. Robert. Pour 
ma part, après avoir soumis l’hypothèse à l’épreuve du doute pendant 
plusieurs mois, j’estime impossible une dérobade : il s’est produit à la 
cour séleucide, dans les dernières années d’Antiochos IT, une sorte de 
réplique à ce qui s’était passé une soixantaine d’années auparavant, 
vers la fin du règne d’Antiochos Il. Et l’examen attentif des sources 
littéraires, de ce qu’elles disent, mais aussi — toujours l’argument a 
silentio — de ce qu’elles ne disent pas, me semble permettre d’imaginer, 
avec quelque vraisemblance, au moins le schéma de ces événements 
domestiques qui se mêlèrent à la grande politique à un moment décisif 
de l’histoire séleucide. 

Entre le début de 193 et l’automne de 192 où il débarque en Grèce, 
Antiochos III a répudié sa femme, la reine Laodikè. L. Robert admet 
qu’il a pu se borner à la délaisser et qu’en tout cas il a obéi, ce faisant, 
à la passion que lui inspirait la jeune Chalcidienne?. Je ne le pense pas. 
Puisque nos sources, qui maltraitent le roi en rapportant les noces de 
Chalcis, ne mentionnent à ce propos aucun outrage, de fait ou de droit, 
infligé à la reine, deux points sont acquis. Tout d’abord, il y a eu 
rupture officielle, non pas abandon, et Antiochos III a observé en l’oc- 
currence les usages grecs : cela s’appelle une répudiation. En second 


lieu, la décision du souverain fut indépendante de ses « amours d’arrière-, 


saison ? », c’est-à-dire qu’elle fut prise, annoncée et exécutée avant son 
arrivée à Chalcis, ou au moins en Grèce, pratiquement donc avant qu’il 
eût quitté l’Asie mineure. 

Mais l’intérêt de la précision chronologique fouvnie par l’inscription 
iranienne ne se trouve pas épuisé pour autant. L'union rompue par An- 
tiochos III était vieille de près de trente ans ; elle lui avait donné au 


1 P° 29: 
2. Ibid. 


3. L'expression, qui provient de Bouehé-Leclercq, t. I, p. 195, est reprise par Biker- 
man, p. 25. 


Es séries alt 
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moins sept enfants : six au moins vivaient encore à la fin de 4931 Il 
ne s’agissait donc pas là d’un lien qu’un caprice, une saute d'humeur, 
une menue querelle incitent à dénouer. Qu’on relise en outre l’ « édit 
d’'Ériza », dont la trouvaille de Néhavend vient de livrer un second 
texte. Antiochos III y loue l’affectueuse sollicitude dont « la sœur reine » 
ne cesse de témoigner à son endroit ; il y proclame sa volonté de « faire 
pour elle, avec affection, tout ce qui convient »; les honneurs dont il 
l’entoure ne sont, à ses yeux, que justice. Tout cela, il l’affirme dans des 
textes officiels dont il ordonne la publication « dans les lieux les plus 
illustres », en vertu duquel le nom de la grande-prêtresse régionale de 
la reine devra être inscrit dans les contrats. Or, la répudiation, qui ne 
peut pas être tenue même à demi secrète, car elle supprime certaine- 
ment ? le culte de Laodikè ainsi que l’obligation imposée aux notaires, 
n’est postérieure que de quelques mois — au maximum un peu plus 
d’un an — à l’expédition des prostagmata par la chancellerie royale. 
Certes, chez les Séleucides comme dans d’autres monarchies hellénis- 
tiques, « ce qui est décidé par le roi est toujours juste 8 ». Il] n'empêche 
que le démenti apporté par la seconde décision à la première était 
fait, par son importance comme par sa soudaineté, pour surprendre les 
contemporains autant qu’il nous surprend nous-mêmes. Aussi est-il 
clair qu’Antiochos IIT ne s’est pas résolu avec légèreté à cette éclatante 
contradiction. 

On ne négligera pas non plus l’arrière-plan politique. En 193 et 192, 
les préoccupations diplomatiques et militaires ne sont pas épargnées 
au souverain { : il hésite longuement avant de prendre une résolution 
risquée, qui sera fatale à sa monarchie. Pendant la belle saison de 193, 
il discute avec une ambassade romaine. Après le départ de celle-ci, ses 
conseillers le pressent d’entrer en guerre contre Rome. Il leur cède en 
principe, mais atermoie. Il accepte le plan d’Hannibal, mais ne l’exé- 
cute pas. Il paraît encourager les Aitoliens à l’action, mais attend que 
ceux-ci lui forcent pratiquement la main pour, enfin, arriver en Grèce 
à l’automne 192, avec des forces d’ailleurs insuffisantes. Voilà où s’en- 
cadre la décision qu’il prend de répudier Laodikè : on se convaincra 
sans peine qu’il obéit à un motif grave en ajoutant des soucis de cet 
ordre à ceux qui, par ailleurs, s’imposent déjà à lui. 

De ce motif, nous ignorons tout. Il serait sans doute trop romanesque 


1. Au moins trois fils : Antiochos le Jeune (mort à l’automne de 193 : cf. plus haut, 
p. 329, n. 6), Séleukos IV, Antiochos IV. Au moins quatre filles : Appien, Syr., 4 et 5; 
cf. Holleaux, Hermes, 1912, p. 485, n. 3 — Études, t. III, p. 187, n. 3. 

2. Sur l'hypothèse inadmissible de Bouché-Leclercq, voir supra, p. 332, n. 1. 

3. App., Syr., 61 : vévèe rdv xosvèv Gnaorv Émbñow véuov, de! dlxarov Eivar To npôc 
Baothéwe épitéuevoy (discours de Séleukos I°7 à ses soldats, pour leur annoncer qu’il cède 
sa femme Stratonikè à son fils Antiochos). 

4. Sur l'attitude d’Antiochos III pendant ces deux années, cf. Holleaux, C. À. H., t. VIII, 
p. 200 et suiv. ; j'ai donné les références aux sources dans Rev. de Philol., 1940, p. 93-94 
et p. 101. 
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de songer à un conflit provoqué par la mort d’Antiochos le Jeune, qui 
survint précisément à l’automne 193 et dont, à en croire Tite-Live, cer- 
tains accusèrent Antiochos III11. L'hypothèse n’apparaîtrait à la rigueur 
plausible que si ces bruits malveillants avaient, dans les sources litté- 
raires, plus de consistance. De toute façon, bien que la cause en demeure 
inconnué, il y eut conflit, et assez sérieux pour que le roi jugeât néces- 
saire de le trancher officiellement. On retiendra par conséquent — ce 
qui n’est pas sans intérêt à coup sûr — qu’il mena les dernières négo- 
ciations avant l’expédition de Grèce et prépara celle-ci au milieu de 
difficultés conjugales qui ne durent pas faciliter sa tâche. Peut-être 
même convient-il de songer, comme je le suggérerai bientôt, à une véri- 
table crise familiale. 

Une fois en Grèce, Antiochos III épousa la fille de Kléoptolémos. 
Il la ramena en Asie mineure?, lorsqu'il y revint au printemps de 191 
après avoir été battu par les Romains aux Thermopyles. Que se passa-t-il 
ensuite? L. Robert laisse le choix entre deux solutions : soit une 
réconciliation avec Laodikè à cause des « catastrophes » (défaite de 
Magnésie-du-Sipyle et paix dictée par Rome) « qui fondirent sur lui »; 
soit le rétablissement de Laodikè dans ses dignités de naguère lorsque 
Séleukos IV succéda à son père au printemps de 187. Un indice me 
paraît plaider en faveur d’une solution qui se rapproche de la première 
plutôt que de la seconde. 

De bonne heure, sans doute dès 209, Antiochos III s’est associé 
comme corégent son fils aîné Antiochos le Jeune, alors âgé au plus de 
douze ans : évidemment, il voulait assurer sa succession, à la veille de 
la difficile campagne entreprise contre les Parthes4. Le corégent meurt 
à l’automne 193, lorsque les rapports avec Rome se tendent ; la guerre 
commence un an plus tard, une guerre dont nul ne peut, dès le début, 
méconnaître les dangers. Si l'harmonie règne alors dans la famille royale, 
il serait normal5 qu’Antiochos III, non seulement cette fois afin d’as- 


1. Liv., XXXV, 15, 4-5, en particulier 4 : .. per spadones quosdam, talium ministeriis 
facinorum acceptos regibus, veneno sustulisse. Antiochos III se trouvait à Apaméia, et An- 
tiochos le Jeune en Syrie (Liv., :bid., 2). Il est remarquable et significatif qu’Appien, 
Syr., 12, ne fasse aucune allusion à ces bruits. 

2. Pol., XX, 8, 5; App., Syr., 20. 

3. P. 29. 

4. Plus haut, p. 332, n. 4. La naissance d’Antiochos se place normalement en 220, peut- 
être un peu plus tôt : Pol., V, 55, &. 

5. F. X. Kugler, Von Moses bis Paulus. Forsch. zur Gesch. Israëls nach neuen keilinschr. 
Quellen (Münster, 1922), p. 325 : Merkwürdigerweise nimmt Seleukos nicht schon im nächsten 
Jahre die Stelle des versiorbenen Bruders ein. — On ne saurait évidemment tirer de 11 Macc., 
9, 23-24, qu'Antiochos III se soit fait une loi de ne pourvoir à sa succession qu’au moment 
d'entreprendre une expédition sur l'Iran. L'expédition entreprise vers la Grèce pouvait 
être dangereuse elle aussi. D’autre part, il fallait gouverner l'Asie en l’absence du roi. 
En 195 à coup sûr (Liv., XXXIII, 49, 6), en 194 sans doute, Antiochos le Jeune est de- 
meuré en Syrie tandis que son père passait en Thrace (Holleaux, B. C. H., 1933, p. 41, 
n.2— Études, t. III, p, 229, n. 5). En 193, son père l'y laisse encore pour surveiller l'Orient 
du royaume (Liv., XXXV, 13, 5), tandis qu'il guerroiera contre les Pisidiens. Antio- 
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surer sa succession, mais encore afin d’administrer le royaume en son 
absence puisque lui-même passe en Grèce, s’associât sans tarder son fils 
cadet Séleukos. Celui-ci a certainement atteint l’âge d’homme. Dès 197, 
il a participé à une campagne en Thrace; en 196, Antiochos III l’a 
laissé dans ce pays à la tête de troupes ; d’ailleurs, l'expédition avait 
pour but de restaurer au profit du prince le royaume de Lysimachos1. 
Bref, le souverain, plusieurs années déjà avant la mort de l’aîné, mani- 
feste au cadet affection et confiance. Ces sentiments devraient se main- 
tenir et se traduire en actes lorsque l’aîné disparaît. 

Or, l’association à la royauté de Séleukos, le futur Séleukos IV, ne 
se produit pas avant 188, entre avril et juillet? : elle est donc posté- 
rieure de plus d’un an au désastre de Magnésie-du-Sipyle. Elle semble, 
il est Vrai, commencer à se préparer un peu plus tôt. De toute façon, 
il n’est pas question de Séleukos pendant la campagne de Grèce en 
192 /191, ni non plus pendant les opérations navales de l’été 191. Le 


chos III, même pour une campagne relativement peu excentrique, ressentait le besoin 
d’un auxiliaire. 

4. Toute indication manque sur l’époque, même approximative, de la naissance de 
Séleukos ; mais ce qu’on sait de son rôle à partir de 197 montre assez qu’en 193 il doit avoir 
déjà au moins atteint l’âge d'homme (Holleaux, Hermes, 1912, p. 485, n. 2 — Études, 
t. III, p. 187, n. 2). En 197, Antiochos III lui fait prendre les devants avec son frère An- 
tiochos le Jeune et deux généraux lors d'une expédition vers la Thrace : Liv., XXXIII, 
19, 9, à corriger selon les remarques d'Holleaux, Hermes, 1912, p. 481-491 — Études, 
t. III, p. 183-193. En 196, le roi le laisse à Lysimachéia avec des troupes : Liv., XXXIII, 
&1, 4-5. Intentions d’Antiochos III à son propos : Pol., XVIII, 51, 8 = Liv., XXXIII, 
40, 6 ; Liv., XX XV, 15, 5. — Dira-t-on que Séleukos, iors. de la mort de son frère aîné, se 
trouvait encore en Chersonèse? Nous n’en savons rien ; mais il est notable qu'après 196 sa 
présence n’y est plus signalée : lorsque, après son départ de Grèce, Antiochos songe à 
fortifier la région des Détroits, il se rend lui-même en Thrace (Liv., XXXVI, 41, 6; App., 
Syr., 21) et Séleukos, dont il n’est pas question alors, ne reparaît qu’un peu plus tard 
en Éolide (Liv., XXXVII, 8, 5). Au reste, même si ce prince était demeuré à Lysimachéia 
jusqu’en 191, pourquoi ne pas le proclamer corégent avant 188? 

2. Nous ne pouvons prétendre dater, grâce aux documents cunéiformes, que la con- 
naissance du fait en Babylonie (et encore avec des possibilités d’erreur, comme je l’ai mon- 
tré Rev. de Phil., 1940, p. 109 et n. 2), et non pas le fait lui-même. Cela dit, je crois bon 
d'indiquer les dates que nous possédons, car il est possible aujourd’hui de préciser ce 
qu’Holleaux, B. C. H., 1933, p. 10, n. 1 — Études, t. III, p. 202, n. 2, devait laisser indé- 
cis et ce sur quoi les références d’A. T. Olmstead, Class. Phil., t. XXXII, 1937, p. 10, 
n. 47, sont inexactes. Si on s’en tient aux contrats, le derniex qui mèntionne Antiochos III 
régnant seul est le n° 14 des textes publiés par O. Schrôder, Vorderasiatische Schriften- 
denk m. der künigl. Museen zu Berlin, t. XV, Kontrakte der Seleukidenzeit aus Warka (Leip- 
zig, 1916). La date en est lue par O. Krückmann, Bab. Rechts-und Verw.-Urkunden aus 
der Zeit Alex. und der Diadochen, diss. Berlin (Weimar, 1931), p. 22, le 6 du XI° mois de 
l’an 122 Sél. ; il s’agit, d’après les tables de Parker-Dubberstein (cf. infra, p. 340), du 10 fé- 
vrier 189. Mais F. X. Kugler, op. cüt., p. 325, invoque un texte astronomique encore daté 
par Antiochos III seul, de l’an 124 Sél. sans autre précision : Parker-Dubberstein, p. 20, 
acceptent ce texte et font commencer cette année le 22 avril 188. Pour le règne d’ « An- 
tiochos et Séleukos », c’est-à-dire la mention du corégent, les choses sont plus nettes. En 
effet, le document le plus ancien est le contrat n° 33 publié par A. T. Clay, Bab: records 
in the libr. of J. Pierpont Morgan, t. II, Legal documents from Erech dated in the Seleucid era, 
312-65 B. C. (New York, 1913). La date en est le 28 du III mois de l’an 124 Sél., soit le 
17 juillet 188. — Mon raisonnement ne se trouverait pas atteint si, comme A. T. Olmstead, 
op. cit., on refusait d'admettre la tablette astronomique de Kugler. 
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prince ne reparaît, chargé d’un commandement en Éolide, qu’au début 
de 190 et, dès lors, son père recourt sans cesse à ses services ! jusqu’à 
ce qu’enfin il se l’associe comme « roi » en 188. Tout se passe comme si, 
de l’automne 192 au plus tard jusqu’au début de 190, la faveur de Sé- 
leukos auprès de son père avait subi une éclipse. N’est-il pas impres- 
sionnant que ces dates correspondent exactement à la durée mini- 
mum (expédition vers la Grèce, mariage de Chalcis, retour d’Antio- 
chos IIT en Asie avec Euboia) qu’il faut assigner à la disgrâce subie 
par Laodikè, mère de Séleukos? 

Au vrai, il paraît à peu près inévitable que la répudiation de Laodikè 
ait affecté les rapports entre Séleukos et Antiochos III. Lorsque, au 
siècle précédent, Antiochos II avait répudié la reine qui s’appelait déjà 
alors Laodikè, ses enfants avaient suivi leur mère dans sa retraite. Il 
serait arbitraire d’assimiler les deux situations : Antiochos II voulait 
épouser une princesse lagide, tandis que son petit-fils Antiochos II] 
n’avait pas encore vu la fille de Kléoptolémos. Mais point n’était besoin 
d’être grand clerc pour prévoir que, divorçant à cinquante ans, Antio- 
chos III ne se confinerait pas dans le célibat ; un fils pourrait naître 
d’un second mariage, ce qui poserait le problème de la succession. 
Même si le prince n’a pas envisägé ce risque d’avenir, même s’il s’est 
gardé, en outre, de prendre parti dans le désaccord surgi entre ses 
parents, il se peut que son père irrité l’ait englobé d’emblée dans la 
disgrâce dont 1l frappait la mère de ses enfants. Sans pousser plus loin 
les hypothèses, un malaise était de toute façon fatal et on soupçonne 
au moins que la crise conjugale, certaine peu de temps avant le 
début de la guerre contre Rome, a eu chance de s’élargir en crise fami- 
liale. 


Quant à la fin de ce malaise, attestée pour le début de 190 et suivie 


de témoignages d’une confiance sans cesse accrue chez le père envers 
son fils, je ne prétends pas qu’elle dut entraîner aussitôt la réconcilia- 
tion entre Antiochos III et Laodikè. Confier à Séleukos un commande- 
ment militaire et même l’élever au rang de basileus n’impliquait pas 
que le titre de basilissa fût rendu à sa mère. Mais, pour peu qu’ils 
eussent été solidaires dans l’épreuve, la rentrée en grâce du fils s’ac- 
commodait mal de l’exclusion prolongée de la mère et la reconstitution 
intégrale de la famille royale eut certainement le temps de se réaliser, 
même en ménageant les étapes, avant la mort d’Antiochos III au prin- 
temps de 187%. Pourquoi cette nouvelle volte-face? Le roi eut-il besoin 


1. Liv., XXXVIT, 8, 5; Pol., XXI, 6, 2-6; Liv., XXXVII, 14, 15; Pol., XXI, 8, 3; 
Liv., XXXVII, 18, 1; 19, 7; 21, 4; App., Syr., 26; Liv., XXXVII, 41, 1; App., Syr., 
33 ; etc. 

2. La fixation de la date pose des questions analogues à celles qui ont été signalées plus 
haut, p. 337, n. 2. Le dernier contrat nommant « Antiochos et Séleukos » est le n° 52 de 
Schrôder : le 23 du IV® mois de 124 Sél. — 12 août 188. Mais A. T. Olmstead, op. cit., 
p. 10, accepte une tablette sacerdotale de F. Thureau-Dangin, Textes cun. du Musée du 
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Fe Fe fils? Après les échecs subis en Grèce et en mer Égée!, lorsqu'il 
ui fallut défendre le sol mê ’Asie mi a ri 
d’invraisemblable Le ; ae Pr 

: fois, ps que de Séleukos, Antio- 
chos IIT a pu avoir besoin de Laodikè. Car, si la politique n’était pas 
demeurée tout à fait étrangère à sa décision d’épouser la fille d’un 
bourgeois de Chalcis, elle a pu agir en sens contraire, au moment où 
il importait, non plus de chercher à se concilier les sympathies de l’opi- 
nion en Grèce d'Europe, mais de faire appel au loyalisme des sujets 
asiatiques ?. Et il suffisait qu’Euboia n’eût pas encore, après un an de 
vie commune, donné l’espoir d’une paternité nouvelle au quinquagé- 
naire pour que, une fois apaisée sa passion sensuelle, il pût consentir 
sans trop de peine à la sacrifier. 

Pour basardées qu’elles soient et qu’on puisse les juger, ces considé- 
rations ne m'ont pas paru vaines. Peut-être contribueront-elles à orien- 
ter dans un choix que L. Robert a laissé libre et que, à vrai dire, la 
découverte éventuelle de documents plus explicites permettra seule 
d’opérer avec certitude. Elles invitent, en outre, à intégrer de façon 
plus intime, dans une chaîne d'événements qui relèvent de ce qu’il est 
convenu d’appeler la grande histoire, le « roman » ou le « drame » dont 
L. Robert a montré la nécessité : me trompé-je si j'espère que le der- 
nier épisode des tribulations de Laodikè y pourra trouver un surcroît 
de crédibilité? 


e 
œ L3 


Le texte suggère encore, me semble-t-il, deux observations. 

La première est dictée, elle aussi, par la chronologie. 

L'inscription de Laodikéia donne l’année et le mois du prostagma 
royal adressé au gouverneur de la région : an 119 Sél., mois Xandikos. 
Notons aussitôt que la pierre a conservé seulement la première syllabe 
du nom du mois : elle est ensuite brisée. Mais il faut restituer les deux 
autres syllabes, puis mérager l’espace nécessaire à l’indication du quan- 


Louvre, t. VI, Tablettes d'Uruk à l’usage des prêtres du temple d'Anu au temps des Sél. 
(Paris, 1922), n° 24 : le 4 du IX® mois de 124 Sél. — 19 décembre 188. Enfin, Parker- 
Dubberstein, p. 20, acceptent une tablette astronomique de Kugler, op. cit., p. 322 et 
326 : le 25 du I® mois de 125 Sél. — 6 mai 187. Au contraire, pour le plus ancien docu- 
ment daté par Séleukos IV seul, l’accord est parfait, car il s’agit du contrat n° 88 publié 
par A. T. Clay dans son t. I, Bab. business transactions of the first millennium B. C. (New 
York, 1912) : le 11 du IVe mois de 125 Sél. — 19 juillet 187. Ainsi, les textes cunéiformes, 
auxquels se réfèrent les auteurs cités par Holleaux, Études, t. III, p. 203, n. 1, ne suffisent 
pas, par eux-mêmes, à fixer des {ermini assez rapprochés pour la date. Il y faut joindre 
un raisonnement : la campagne en Élymaïde au cours de laquelle est mort Antiochos III 
(cf. Holleaux, R. É. À.,t. XVIII, 1916, p. 77-102 = Études, t. III, p. 255-279) ne peut 
pas s’être déroulée pendant l’hiver 188/187; il faut donc opter pour le printemps 187. 

1. La bataille navale du cap Korykos (Liv., XXXVI, 44-45) est antérieure à la première 
mention de Séleukos au cours de la guerre (Liv., XXXVII, 8, 5). 

2. Il serait certainement trop hardi de songer au désir de s’assurer, non pas l’alliance, 
mais la neutralité du roi de Cappadoce pontique, Laodikè étant fille de Mithradatès EE 
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tième ; toute la place disponible se trouve ainsi absorbée : impossible 
d’ajouter [éu6oXiuou]!. Les textes étant identiques, il est évident que 
le prostagma de l’inscription de Dodurga a été, comme le dit L. Robert, 
«écrit le même jour et communiqué à peu près à la même époque ? ». 
On obtient ainsi trois dates à l’intérieur de la même année 119 Sél. : 


1 — envoi des prostagmata aux gouverneurs des satrapies : Xandi- 
kos 119 Sél. ; 


2 — transmission par le gouverneur de Phrygie ou de Carie# : 19 Ar- 
témusios 419 Sél. ; 


3 — transmissio, par le gouverneur dont dépend Laodikéia : 10 Pa- 
nèmos 119 Sél. 


Le calendrier séleucide# est un des calendriers antiques le mieux 
connus, parce qu’il n’est autre que le calendrier babylonien. Celui-ci, 
très perfectionné, a pour base un cycle de dix-neuf ans, adopté vers la 
fin du viré siècle au plus tard, définitivement mis au point en 3675, et 
de nombreux recoupements permettent de le reconstituer avec sécu- 
rité. Plusieurs savants ont dressé des tables de concordance : les plus 
récentes et les plus commodes sont celles de R. A. Parker et W. H. Dub- 
berstein. Leur maniement conduit aux équivalences suivantes : 


1 — Xandikos 119 Sél. — 18 février-18 mars 193 avant J.-C. ; 
2 — 19 Arténusios 119 Sél. — 6 mai 193 ; 
3 — 10 Panèmos 119 Sél. — 26 juin 1983. 


À quelques jours près, ces dates sont certainement exactes ?. Incon- 
testable, en particulier, le fait que l’année macédonienne 119 Sél. fut 
une année intercalaire, avec répétition du mois Xandikos$ : puisqu'on 


1. Écrit en toutes lettres : outre des exemples athéniens (Syll.8, n° 474, 1. 4; n° 494, 
1. 5; n° 536, L. 33 ; etc.), j'invoquerai surtout les deux graffites de Doura, particulièrement 
frappants, F. Cumont, Fouilles de Doura-Europos 1922-1923 (t. IX de la Bibl. arch. et 
hist. du Serv. des Ant. de Syrie et du Liban, Paris, 1926), p. 382, n° 20, et p. 386, n° 23. 

2. P. 1e; 

3. A la suite de L. Robert, p. 14, n. 3, je maintiens l’alternative. 

4. Bibliographie abondante donnée par Holleaux, Études,-t. III, p. 202, n. 1. Y ajou- 
ter É. Bickerman, Notes on Seleucid and Parihian chronology (dans Berytus, t. VIII, 1944, 
p. 73-83), p. 73-76. 

5. Cf. principalement D. Sidersky, Études sur là chron. ass.-bab. (dans Mém. présentés 
par divers savanis à l’Acad. des Inscr. et B.-L., t. XIII, 1, 1923, p. 105-199), notamment 
p. 192-193 ; Parker-Dubberstein, op. cit., p. 1-8. Le premier fait remonter le début de la 
plus ancienne période de dix-neuf ans à 747: les seconds admettent des intercalations à 
partir de cette date, mais la première période attestée ne commence, selon eux, qu’en 696. 

6. Notamment E. Cavaignac, Rev. d’Ass., t. XXVIII, 1931, p. 75, qui, sans calculs per- 
sonnels, utilise ceux d’autres savants. 

7. Cf. p. 23 : 70 per cent of all the dates in our tables are astronomically correct to the day, 
while the remaining 80 per cent may be off by one day. Since the 1ables are purely for histo- 
rical purposes, this uncertainty is unimportant. On se sent d’ailleurs rassuré lorsque, en se 
servant d’autres tables dressées par d’autres auteurs, on ne constate pas d'écart sérieux. 

8. Comme l’ère séleucide, comptée « à la macédonienne », commence six mois plus tôt 
que comptée « à la babylonienne », la première moitié de l’année macédonienne 119 Sél. 
forme la seconde de l’année babylonienne 118 Sél. Or, tous les savants sans exception sont 


Care so 
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ne peut pas restituer [ëm6oAuov], il s’agit, non pas de Xandikos II 
(19 mars-16 avril 193), mais de Xandikos I (18 février-18 mars). Et cela 
impose une constatation. 

En février-mars 193, Antiochos III se trouve en Asie mineure occi- 
dentale, soit à Éphèse, soit en route vers la Pisidie, où il projette une 
expédition contre des montagnards turbulents, soit encore en Pisidie 
même au début de cette campagne. Il fait alors rédiger les prostagmata 
destinés aux gouverneurs régionaux. Ces textes ont pour but d’orga- 
niser pratiquement la glorification de la reine : leur nature même de- 
vrait inciter à une diligence maxima tous les fonctionnaires et tous les 
bureaux intéressés. Or, c’est seulement le 6 mai — de onze à sept se- 
maines plus tard — que le gouverneur de Phrygie ou Carie, auquel le 
prostagma a été transmis directement, le transmet à l’échelon inférieur 
et le gouverneur dont dépend Laodikéia n’agit de même qu'après un 
délai supplémentaire de sept autres semaines. À la rigueur, ce second 
délai peut n’apparaître pas excessif : la route était longue vers l’Iran. 
Mais le premier déconcerte vraiment, tant Phrygie ou Carie sont proches 
des divers lieux où pouvait alors se trouver le souverain. 

Aisément, cette anomalie inciterait à laisser courir l’imagination ; on 
évoquerait volontiers des bureaux et des fonctionnaires négligents parce 
que, ayant appris que la faveur de la reine, brusquement, commence à 
chanceler, ils pressentent le contre-ordre après l’ordre... Mieux vaut, 
en l’espèce, s’en tenir à la seule réalité saisissable : loin, d’ailleurs, 
d’être incompatible avec l’hypothèse précédente, elle définit le milieu 
humain qui, seul, lui donnerait quelque vraisemblance. 

Immense et hérétogène, le royaume séleucide ne trouvait d’unité que 
dans la personne et dans la volonté du roi. Cette volonté créait des ins- 
titutions et des habitudes administratives identiques dans les provinces 
les plus éloignées. Transmise dans les mêmes termes à l’Ouest de l’Asie 
mineure et sur l’Iran, une décision royale inspirait des actes analogues, 
selon des rites bureaucratiques analogues, à ceux qui devaient veiller 
à son application. « Rien ne peut mieux faire sentir ce qu'était l'empire 


d’accord pour reconnaître que, troisième année d’un cycle de dix-neuf ans, l’année baby- 
lonienne 118 Sél. eut son douzième mois (Addaru) redoublé, c’est-à-dire que l’année macé- 
donienne 119 Sél. redoubla son sixième mois (Xandikos). À cette date, l’intercalation au 
même moment dans les deux calendriers est sûre. J. Johnson, Dura studies (diss. Univ. 
de Pennsylvanie, Philadelphie, 1932), p. 1-15, a montré que le mois macédonien interca- 
laire a été déplacé : pour lui, le changement était intervenu après 229, sans doute vers 
139 /138. Mais de nouveaux recoupements ont prouvé que les choses étaient encore bien 
en ordre en 31 ap. J.-C. (The exc. at Dura-Europos. Prel. report of the VII and VIII sea- 
sons.…, New Haven, 1939, inscription n° 915 c, p. 307-309, surtout p. 309, n. 3), et même 
en 46/47 (R. H. Mc Dovwell, Coins from Seleucia on the Tigris, vol. XXX VII de Humanistic 
series des Univ. of Michigan studies, Ann Arbor, 1935, p. 147-153). Donc, avant le milieu 
du 1° siècle de notre ère, Addaru II correspond à un Xandikos IT, et Ululu II à un Hy- 
perbérétaios II. , 

4. Liv., XXXV, 13, 4-5. Ensuite, il rencontre à Apaméia une ambassade romaine (15, 
1-2). Je place cette conférence vers la fin de l'été : Rev. de PISE 1940, p. 107-108. 
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des Séleucides », observe avec raison L. Roberti, en songeant à son 
étendue et à son uniformité. 

Certes. Mais la confrontation des dates de ces trois documents fait 
aussi prendre conscience des pertes de temps considérables dont souf- 
frait la machine administrative séleucide. Elle les devait, bien entendu, 
à l’étendue du royaume; mais ses propres imperfections avaient leur 
large part de responsabilité. Alors que ses besoins s’aflirmaient im- 
menses, elle manquait sans doute de collaborateurs instruits et zélés. 
L'action personnelle et la crainte du roi ne donnaient qu’au centre une 
impulsion que l'éloignement amortissait très vite. En matière militaire 
ou fiscale, lorsqu'il était nécessaire, non seulement de secouer l’inertie 
naturelle des sujets, mais de surmonter leur résistance, de telles len- 
teurs nuisaient à coup sûr à l’efficacité de la politique royele. Et on 
s'explique mieux, de la sorte, que celle-ci paraisse si souvent hésitante, 
incohérente ou faible, tandis que les grandes choses accomplies en cer- 
tains domaines prennent, par contraste, un relief plus saisissant. | 


* 
* * 


Ma dernière observation portera sur un aspect de l'institution du 
culte de la reine, dont les prostagmata organisent l’application ‘en nom- 
mant les grandes-prêtresses. Un aspect seulement, car L. Robert, pour 
le reste, a tiré les conséquences nécessaires du texte qu’il publiait?. 

Il s’agit d’un culte d’État, qu’il ne faut pas confondre avec les cultes 
municipaux institués ici ou là en l’honneur de tel ou tel souverain ou 
membre de la famille royale. Cette distinction, aperçue par A. Bouché- 
Leclercq, a été accentuée avec une particulière vigueur par É. Biker- 
man, qui écrit : « L'organisation décrite dans l’édit d’Antiochos III n’a 
rien à voir avec les institutions municipales du culte royal3. » Sa dé- 
monstration est très forte ; j'estime pourtant qu’à la lumière de l’in- 
scription iranienne certaines nuances doivent être apportées à sa con- 
clusion. 

Les deux prostagmata donnent aux gouverneurs auxquels ils sont 
adressés l’ordre de faire graver des copies de leur texte sur des stèles 
et de consacrer celles-ci « dans les lieux (réa) les plus illustres ». 
Anaximbrotos, le gouverneur de Phrygie ou Carie, transmet le prostagma 
à un subordonné en reprenant la même formule : qu’une copie soit 


APMPCRS: 

2. P. 11-12 : désignation à vie des grandes-prêtresses. P. 12-13 : distinction du grand- 
prêtre des ancêtres du roi et du grand-prêtre du roi vivant. 

3. Bouché-Leclercq, Hist. des Sél., t. 1, p. 470, mais en paraissant (ce n’est formel que 
pour les grands-prêtres) admettre ensuite, p. 472-473, que la fonction comporte la surveil- 
lance « de tous les cultes et sacerdoces » afférents au culte monarchique, y compris ceux 


qu'ont institués les cités. Bikerman, Inst. des Sél., p. 247 et suiv., au contraire, exclut 
cette extension. 


| 
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consacrée « dans le réxos le plus illustre ». Rien ne prouve, en l’occur- 
rence, que ce téxos ! soit situé dans une cité de son ressort, ni que le 
subordonné doive avoir affaire à des autorités municipales quelconques. 
L'existence de la ywpa, de ce que Bikerman ? appelle le « pays d’obé- 
dience directe », en dehors des cités grecques et sur quoi le souverain 
est libre d’agir à sa guise, peut suffire à rendre compte de cette lacune. 
Tant qu’on connaissait seulement l'inscription de Dodurga, rien ne pou- 
vait s’opposer à l’interprétation de Bikerman#. 

Mais le nouveau document s’exprime de façon différente. Le gouver- 
neur iranien Ménédèmos transmet, en effet, le prostagma, en même temps 
qu’à un subordonné — } « épistate » de la cité, à coup sûr4 — « aux 
magistrats et à la cité de Laodikéia ». Il précise, en outre, que la stèle 
où la copie aura été gravée devra être consacrée « dans le plus illustre 
des sanctuaires (teot) existant dans la cité ». Ce sont là, à mon sens, 
d’importantes nouveautés. Officiellement, la cité en tant que collecti- 
vité autonome ne peut pas ignorer le culte d’État institué pour la reine 
et doit afficher dans un de ses sanctuaires un texte qui désigne une 
grande-prêtresse. Maîtresse en principe de ses cultes, elle doit faire une 
place à un culte d’État, qui est un culte dynastique. Quelle place? La 
question m’apparaît actuellement insoluble. Mais je ne pense pas qu’on 
puisse désormais rejeter, de façon aussi formelle que le faisait Bikerman 5, 
une hypothèse qui, par exemple, donnerait aux grands-prêtres régio- 
naux des cultes d’État le contrôle des cultes royaux organisés par des 
cités$. Incontestablement la lettre de Ménédèmos révéie que le pros- 
tagma concerne autre chose que la seule ywpa. 


1. On ne peut rien tirer de ce mot lui-même. Il se retrouve deux autres fois dans le 
texte des prostagmata. La première fois, en le rapprochant de O. G. I. S., n° 244 — Welles, 
n° 44, 1. 26, on peut admettre le sens de « lieu consacré ». La seconde fois, il s’agit plutôt 
d'un sens voisin de celui de « subdivision territoriale », qui est bien attesté (M. Rostovt- 
zeff, Soc. and econ. hist. of the Hell. world, t. III, p. 1450, n. 827), au moins dans la monar- 
chie attalide. Ce sens n’est pas, assurément, celui du mot dans la prescription relative à la 
consécration des stèles. De toute façon, même le sens de « sanctuaire », qui semble préfé- 
rable à cause de l'interprétation qui est donnée à ce même passage de l’ordre royal par le 
gouverneur iranien, n'implique pas l'appartenance à la cité; et c’est tout ce qui m'im- 
porte. 

2. Inst. des Sél., p. 141 et 169-185. û à k : 

3. Elle est présentée très clairement p. 250-256 : les titres apxiepeis et apyrepeix 
impliquent « une sorte d'autorité » sur les prêtres et prêtresses ordinaires des cultes mo- 
narchiques d’État correspondants (p. 248) ; mais ces cultes, en principe, ont été institués 
par le roi en tant qu'individu : nul n’est forcé de les pratiquer et leurs sanctuaires se 
trouvent en dehors des cités. 


&. L. Robert, p. 22. 
5. P. 247 : « La lettre d'Antiochos III nous apporte des renseignements seulement sur 


le culte institué par l’État, culte distinct des honneurs rendus aux rois dans des villes. » 
— P, 248 : « Il n’y a aucune preuve ni même aucune probabilité PORC de supposer 
que ces grands-prêtres aient exercé une sorte de contrôle sur les prêtres municipaux du 
culte royal. » | € | 

6. Il faudrait évidemment étendre aux grands-prêtres des ancêtres et à ceux du roi 
vivant l'hypothèse à laquelle ce texte servirait d'appui pour les grandes-prêtresses. L'in- 
terprétation se rapprocherait de celle de Bouché-Leclercq (supra, p. 342, n. 3). Au récent 
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Je me garderai, toutefois, de dépasser les données de nos documents 
et de généraliser cette conclusion. La lettre de transmission d’Anaxim- 
brotos à son subordonné demeure ce qu’elle est, beaucoup moins expli- 
cite que celle de Ménédèmos. Il se peut que le hasard suffise à justifier 
cette différence, auquel cas, comme Ménédèmos n’a pas outrepassé ses 
pouvoirs, ce qu’il dit clairement dans sa lettre serait sous-entendu dans 
celle de son collègue. Il se peut aussi que le hasard n’y suffise point, et 
je serais volontiers porté à croire que, de fait, il n’y suffit pas. 

Car je suis frappé de la coïncidence onomastique qui fait que l’ins- 
cription iranienne ordonne d’aflicher dans une cité nommée Laodikéia 
un texte désignant une Laodikè comme grande-prêtresse du culte rendu 
à sa mère Laodikè. Eût-on voulu attirer l’attention sur le caractère 
dynastique de ce nom qu’on n’eût pas agi d’autre sorte. Il est vrai que les 
cités appelées Laodikéia ne manquaient pas dans le royaume séleucide : 
ainsi, comme le culte de la reine Laodikè a dû être organisé partout 
par Antiochos III, il n’y aurait pas eu assez de Laodikès de haute 
lignée pour fournir des grandes-prêtresses ainsi nommées à toutes les 
satrapies dont le ressort comportait une Laodikéia?. Mais, là encore, 
il faudrait invoquer le hasard pour expliquer, non plus cette fois une 
différence, mais une rencontre singulière. 

Tout rentrerait dans l’ordre, me semble-t-il, au prix d’une hypothèse 
assez simple. Plusieurs des cités nommées Laodikéia durent, la chose 
est sûre, leur nom à la vénération, plus ou moins intéressée, dont Séleu- 
kos Ier entoura le souvenir de sa mère Laodikè. Est-ce à dire qu’il en 
soit de même pour chaque Laodikéia, sans aucune exception? Certai- 
nement non. Rien n'’interdit de supposer que la Laodikéia de Néha- 
vend, même si elle avait été fondée antérieurement, eût reçu son nom 
d’Antiochos III désireux d’honorer sa femme Laodikè$. Dans ces con-, 
ditions, il serait naturel qu’ensuite, lors de l'institution du culte de 
celle-ci, on eût appliqué à la cité, dont le cas était particulier, des 
mesures particulières : choix d’une Laodikè comme grande-prêtresse 


Congrès de papyrologie de Paris, M. l’abbé F. Sokolowski a présenté une communication 
qui concluait en ce sens. 

1. Le texte des prostagmata ne le dit pas sans ambages. Mais, incontestablement, il 
conduit à cette hypothèse : xab@mep nu@y émodelxvuvrat xara trv Basrhcéav pyrepeïc. 
La généralisation, considérée comme improbable par Bouché-Leclercq, t. 1, p. 471-473, a 
été adm se sans discussion par Bikerman, p. 247, et par U. Wilcken, S. B. Akad. Berlin, 
1938, p. 319. La découverte de l'inscription de Nehavend la rend pratiquement quasi cer- 
taine. 

2. On pourrait, il est vrai, se demander si la même Laodikè n’aurait pas pu être nom- 
mée grande-prêtresse dans plusieurs satrapies à la fois. Les fonctions devaient être hono- 
rifiques et n’exigeaient pas la présence. 

3. Bien entendu, je relève que Pline, N. H., VI, 115, parlant d’une Laodikéia, proba- 
blement de Médie, la dit ab Antiocho conditam. Cela ne prouve pas grand’chose : il faudrait 
être sûr qu'il s’agit bien à la fois de cette Laodikéia et de cet Antiochos. — L'hypothèse 
d’une fondation antérieure sous un autre nom ne me gênerait pas. Dans la conception of- 
ficielle, donner un nom nouveau à une ville déjà existante et y installer un groupe nou- 
veau d'habitants équivalait à une fondation. 
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régionale!, transmission du prostagma « aux magistrats et à la cité », 
consécration de la stèle « dans le plus illustre des sanctuaires existant 
dans la cité ». Ailleurs, où n’existait pas la même liaison préalable entre 
la cité et la reine devenue objet du culte, on aurait pu se contenter 
d’adopter une procédure respectant davantage l’autonomie des cités : 
rien n’empêcherait même d’admettre, comme le pense Bikerman, que 
la procédure respectait si bien leur autonomie qu’elle les laissait entiè- 


, 


rement à l’écart et que, dans ces autres régions, le culte de la reine con- 
cernait seulement la yopa. 

Ce n’est là qu’une suggestion. Elle s’écroulera pour peu qu’un nou- 
veau texte enseigne que cette Laodikéia existait et portait déjà le même 
nom avant le règne d’Antiochos III. Dans l’état actuel de la documen- 
tation ?, elle m'a paru propre à sauvegarder l’essentiel d’une conception 
dont j'apprécie la logique et la solidité. Souhaitons qu'ici ou là ne se 
fassent pas trop attendre de nouvelles trouvailles, qui montreront ce 
qu’il faut penser de cette hypothèse, comme de celles que, sur d’autres 
points, j’ai cru devoir présenter. 


Anpré AYMARD. 


1. Rien, au préalable, ne rattachait évidemment à quelque satrapie iranienne que ce 
fût cette Laodikè, fille d’Antiochos III et épouse du corégent Antiochos le Jeune. 

2. Puisque la mise en page s’y prête, j'ajoute une précision. — En 1910 ou 1911, un 
trésor, certainement très important, bien que sa dispersion clandestine ait interdit d’avoir 
sur lui des renseignements précis, a été trouvé « près de Néhavend ». Une puissante famille 
iranienne ou parthe, les Karin Pahlavs, a exercé dans la région une grande influence, 
depuis une date peut-être très ancienne jusqu’à la victoire décisive des Arabes, remportée 
précisément à Néhavend en 642; il est donc vraisemblable que ce trésor était lé sien. Il 
contenait de nombreux aurei romains des 1° et 11° siècles, ainsi que des objets d’orfèvrerie 
dont plusieurs sont publiés. On discute sur les origines et les dates de ces objets : hellénis- 
tiques, parthes, sassanides, bactriens, scythes? Mais, sur certains au moins, les influences 
grecques ne sont pas douteuses. Rien de tout cela n’établit une liaison directe avec notre 
Laodikéia ; mais l’existence désormais attestée de cette ville aide peut-être à comprendre 
la constitution même du trésor et le goût hellénisant dont certains objets témoignent chez 
ses possesseurs. — Renseignements sur le trésor : E. Herzfeld, The hoard of the Kären Pah- 
laws, dans The Burlington magazine, t. LIT, 1928, p. 21-27. Photographies, commentaires 
et discussions : notamment Herzfeld, ibid. ; K. Sarre, dans Berliner Museen, t. LII, 1931, 
p. 95-97 ; P. Ackerman, dans À survey of Persian art (Oxford, 1938), t. I, p. 460-461 ; t. IV, 
pl. 137 À et 138 A et B ; M. Rostovtzeff, Soc. and econ. hist. of the Hell. world, t. I, pl. LX, 2 
et p. 534; t. II, pl. XCIV, 2 et p. 850; t. III, p. 1447, n. 313. 
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Le Congress of Roman Frontier Studies s’est tenu à Newcastle-upon- 
Tyne, du 11 au 14 juillet 1949, dans les locaux de King’s College, sous 
le patronage de l’Université de Durham. Il avait été précédé, du 4 au 
9 juillet, d’un attachant pèlerinage, le long du Mur d’'Hadrien, commé- 
morant le centenaire du premier, entrepris en 1849 par J. Collingwood 
Bruce et ses amis. M. Eric Birley et lan Archibald Richmond, profes- 
seurs à l’Université de Durham, aidés d’autres érudits et archéologues, 
ont guidé les pèlerins d’aujourd’hui avec autant de gentillesse que de 
compétence, depuis Carlisle (Luguvallium) jusqu’à South Shields (Ar- 
beia) sur l’estuaire de la Tyne en aval de Newcastle. 

Le congrès s’ouvrit par un exposé d’A. Alfôldi sur la frontière ro- 
maine des pays rhénans et danubiens. Il en fit une barrière essentielle- 
ment morale, montrant la complexité des rapports entre l’Empire et 
les barbares, ainsi que le cosmopolitisme des Romains du rv® siècle, qui, 
sous l'influence de la philosophie grecque et du christianisme, ne répu- 
gnèrent pas à s’assimiler les Germains. Themistius ou Libanius, par 
exemple, voient là l’une des tâches du monarque, comme cet empereur 
chinois qui mettait au rang de ses devoirs « la compassion envers les 
barbares ». Seuls les grands contrastes économiques, juridiques et reli- 
gieux ont dressé une barrière véritable entre Romains et Germains. M. P. 
Charlesworth approuva ces vues, puis le professeur Wheeler les confirma 
indirectement par un exposé sur le limes mésopotamien ; il mit en valeur 
le rôle économique de la chaîne des castra reliant Antioche à Édesse et 
Dara, certaines forteresses comme Hatra, en arrière de Dara et de Singara, 
jouant le rôle de carrefour et de marché. Le professeur Kahrstedt, de 
Gôttingen, s’attacha ensuite à la frontière du Bas-Rhin au début de 
l’époque impériale, montrant combien la rive gauche romanisée s’oppo- 
sait à la rive droite, dont le bas niveau de vie et les poteries grossières, 
entre Dusseldorf et Mayence, évoquaient les rudes tribus du Zuyderzee. 
Le Dr. Frova, de Milan, apporta quelques découvertes faites dans 
la région d’Oescus, en Moravie, en particulier des belles peintures du 
1v® siècle à Kazaluk. Le colonel Baradez révéla d’autres découvertes en 
étudiant le Fossatum Africae, que la photographie aérienne prise à 
haute altitude vient de ressusciter. Il s’agit d’un mur d’une hauteur 
moyenne de trois mètres, fait de grosses piérres assemblées sans mor- 
tier, reconnu sur près de 750 kilomètres au sud de l’Aurès : sa liaison 
avec le limes de Maurétanie à l’ouest et le limes de Tripolitaine à l’est 
n’a pu encore être photographiée. Il est hérissé de nombreux fortins et 


pee 
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tours, multipliés sans doute au rv® siècle. Le système défensif s’associe 
aux accidents naturels comme les canyons des oueds et les chotts des bas- 
fonds. Les castra ont souvent à la base un mur de pierres de un à trois 
mètres surmonté d’un rempart de terre comme dans les bordjs actuels. 
Le castrum de Gemella, exhumé des trois mètres de sable qui le recou- 
vrait, a donné des autels, des colonnes ayant encore leur revêtement de 
plâtre peint et une inscription dédiée par la garnison des Chalcidiens à 
l’empereur Hadrien en 126. En arrière de ce mur s’étendait une zoneir- 
riguée, qui avait permis de gagner 60 à 80 kilomètres sur le désert, Le 
colonel Baradez, répondant aux questions du Dr. I. A. Richmond, pré- 
cisa que le quadrillage des canaux prouvait l’importance des cultures 
(oliviers et amandiers, puis cétéales quand on pouvait utiliser le sur- 
plus des eaux) favorisées par l’utilisation des phosphates, grâce à des 
méthodes d'infiltration ; il y a trace de nombreuses huileries, chaque 
garnison ayant la sienne et chaque village trois ou quatre en moyenne. 
Cette frontière était un dernier obstacle, non une barrière, « comme la 
cuirasse derrière le filet protecteur d’une cotte de mailles » étendue 
plus avant dans le désert avec son réseau d’avant-postes. Elle consti- 
tuait ainsi une frontière surtout économique, marquant la limite de la 
zone désertique et de la zone cultivée. C’est encore à cette notion de 
frontière à la fois économique et militaire qu’aboutit Miss Anne Ro- 
bertson, de Glasgow, en étudiant le Mur d’Antonin, relié à Carlisle et 
à Corbridge par deux routes partant de Glasgow et d’Inverness ou de 
Newstead ; il n’avait que trois castella de pierre et il fut abandonné tôt, 
les dernières monnaies étant de 197. Le professeur Laur-Bolart, de 
Bäle, analysa le limes suisse de Bâle à Constance au Bas-Empire, 
devenu depuis 260 une ligne défensive (offensive de l’époque de Drusus 
à 100, puis dans une moindre mesure de 100 à 260); les travaux de 
Valentinien, bien étudiés à Zurzach (Tenedo), avaient pour but de con- 
tenir les Alamans ; l’évacuation se placerait vers 400. Le Dr. Van 
Giffen, de Groningue, démontra que certains castella de Germanie infé- 
rieure, construits à gauche du Rhin vers 69-70, sont semblables à ceux 
du Mur d’Hadrien (tour à angle d’un quart de cercle, à Falkenberg, par 
exemple). Le Dr. Oelmann, de Bonn, revint à la frontière rhénane au 
Bas-Empire : des forts de Germanie supérieure, tels Altripp, Einig, 
rappellent le castellum de Dioclétien à Palmyre ; en Germanie Inférieure, 
l'archéologie continue de poser des problèmes, comme le prouve la ques- 
tion du limes belgicus : les forts y sont souvent semblables à ceux du Mur 
d’'Hadrien, mais certains diffèrent, tels celui de Harbach, refait sans 
doute par Julien, celui de Jublain, qui ressembie au fort de Brisach, 
construit par Valencinien. Le Dr. Norling-Christensen, de Copenhague, a 
passé en revue les exportations romaines de verreries et de bronzes dans 
les régions danoises : beaucoup étaient des coupes données en cadeau 
aux princes germains pour célébrer les traités d’amicitia et d’hospitium 
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(proskynèse devant l’Auguste sur certaines). Enfin, le Dr. Nash-Wil- 
liams, de Cardiff, étudia la frontière romaine du pays de Galles, qui 
n’apparaît qu’à partir de 100, de Chester (Deva) au nord à Caerleon 
(Isca) au sud, chacun de ces castra commandant une dizaine de sta- 
tions ; sur la côte, Carnavon (Segontium) est encore occupée au 1v® siècle. 

En dehors de ces exposés, deux belles excursions ont permis aux 
congressistes de connaître une région d’avant-postes in barbarico, au 
nord du Mur, et une base de ravitaillement et d'appui en arrière de la 
ligne fortifiée, au sud du Mur. La première promenade, dans le Redes- 
dale, se fit le long de la Dere Street, la grande voie venue de York (Ebu- 
racum), camp de la VIE légion, traversant le Mur près de Corbridge, et 
gagnant les basses terres d'Écosse : les castella qui s’y égrènent, Risin- 
gham (Habitancum), High Rochester (Bremenium) et Chew Green, 
plus quatorze camps provisoires, solidement établis par les Sé- 
vères, existaient encore au milieu du 1v® siècle (Risingham a. été 
reconstruit vers 343 ou même 360), tant que cette région ne fut pas 
évacuée par les Votadini fédérés de Cunedda, qu’on transféra vers 395 
dans les Galles du Nord-Ouest. La seconde promenade eut pour but 
Corbridge (Cortospitum) près d’un pont sur la Tyne, à l’intersection 
de la Dere Street et de la Stanegate, venue de Carlisle à l’ouest, et dont 
quelques milliaires sont encore visibles à Chesterholm : Corbridge fut 
d’abord une base de ravitaillement pour les campagnes offensives en 
Écosse, puis au 11° et au rv® siècle un marché et un arsenal pour les 
forts du Mur ; un petit musée sur le lieu des fouilles a rassemblé quelques 
belles trouvailles faites dans l’enceinte du camp, les canabae, puis la 
bourgade qui s’étaient formés à l’extérieur. 

Ainsi ce congrès international des études consacrées aux frontières 
romaines se termina dans cette petite ville prospère de Cortospitum, 
qui vivait des forts du Mur et reliait ces régions de l’extrême nord aux 
provinces mieux romanisées du sud, symbolisant bien la puissance et la 
persistance de la domination impériale dans la grande île, résultat d’une 
solide organisation défensive, dont les congressistes venaient de voir 
d’autres exemples en Afrique, sur le Rhin et le Danube, en Mésopota- 
mie enfin. 


Émizrenne DEMOUGEOT. 
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A. Dupont-Sommer, Les Araméens (Collection L'Orient ancien illustré, 
IT). Paris, 1949 ; 124 pages. 


Ce petit livre est le bienvenu. Rares sont les études sur ces Sémites. 
Et, pourtant, il est souvent question d’eux dans l’Ancien et le Nouveau 
Testament, et plus encore dans les chroniques assyriennes. Surgissant 
du désert, ils se sont jetés sur les terres du « fertile Croissant », leurs 
défaites étant suivies, comme toujours, de déportations massives dans 
des régions où ils deviendront des sédentaires. Vers 1200, profitant de 
l'effondrement de l’Empire hittite, ils purent créer de petits royaumes 
en Haute-Mésopotamie et aux confins de la Syrie et de la Palestine. 
Le réveil de l’Assyrie leur a été funeste et ils n’ont pas créé d’empire. 
Mais leur influence s’est fait sentir sur tout l’Orient pendant plus d’un 
millénaire. Influence religieuse, puisque c’est leur panthéon qui a donné 
aux Syriens Hadad et Atargatis, «la Déesse syrienne » de Lucien. In- 
fluence culturelle surtout, puisque leur langue a remplacé l’akkadien 
dans les échanges commerciaux et la correspondance diplomatique de 
tout le Moyen-Orient, de l'Égypte à l’Iran, après le vire siècle ; les Aché- 
ménides en firent la langue officielle de leur empire ; en Palestine, la 
domination assyrienne a favorisé son expansion aux dépens de l’hébreu ; 
elle y est devenue la langue courante du peuple et de l’élite, et chacun 
sait que Jésus n’a pas employé d’autre idiome. Aujourd’hui, l’ « ara- 
méen occidental » n’est plus parlé que dans trois villages proches de 
Damas ; l’ « araméen oriental » est la langue de centaines de milliers 
de chrétiens en Irak. Comme langue de culture, son rôle a été considé- 
rable, puisque en dérivent directement le judéo-babylonien du Talmud, 
le mandéen des sectes mésopotamiennes, le nabatéen, le palmyrénien 
et surtout le syriaque. Tout en mettant à la portée du grand public 
ces faits trop oubliés, l’auteur a su faire œuvre de savant, car son ou- 
vrage est de première main, toujours fondé sur les textes, parmi lesquels 


certains étaient inédits. 
W. SESTON. 


M. Pallottino, La civilisation étrusque. Traduction et préface de Ray- 
mond Bloch. Paris, Payot, 1949 ; in-80, 252 pages, 6 dessins et 35 pho- 
tos hors texte. 


Ce livre représente la nouvelle édition, revue, remaniée et mise au 


350 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


courant des plus récentes études, du volume intitulé Etruscologia, paru 
en 1942. Il a été traduit par un archéologue qui possède à la fois le 
français et l’italien. Je ne ferai au traducteur qu’un reproche : pourquoi 
écrit-il Lausitz, alors qu’en français nous disons couramment Lusace? 

L'ouvrage est excellent ; il met clairement et méthodiquement au 
courant des derniers progrès des connaissances relatives à l’Étrurie et 
aux Étrusques, progrès lents, sans doute, mais continus. Les quatre- 
vingts premières pages sont consacrées à la préhistoire de l’Italie et au 
problème de l’origine des Étrusques. L’auteur s’efforce d’exposer im- 
partialement les différentes thèses en présence, non, cependant, sans 
laisser voir ses préférences. On devine aisément qu’il croit à |’ « itali- 
cité » des Étrusques, c’est-à-dire que le peuple étrusque représenterait 
comme un îlot des plus anciennes populations de la péninsule non sub- 
mergées par les invasions indo-européennes. C’est là une théorie nou- 
velle ; elle ne remonte guère qu’à une vingtaine d’années ; je ne crois 
pas qu’elle survive bien longtemps aux circonstances qui l’ont vu naître. 
Viennent ensuite deux bons chapitres d’histoire : les Étrusques et la 
mer ; les Étrusques et l’Italie. 

Une seconde partie est consacrée aux aspects de la civilisation 
étrusque : cités ét nécropoles, vie politique et sociale, religion et art, la 
vie et les mœurs ; tout cela est d’un savant qui connaît fort bien l’Étru- 
rie. La troisième partie traite du « mystère de la langue ». Le mystère, 
en effet, subsiste toujours, il s’éclaircit cependant peu à peu et M. Pal- 
lottino y contribue pour sa part. Il a publié, en 1936, un petit traité : 
Éléments de langue étrusque, et n’a pas cessé depuis lors de participer 
aux recherches qui continuent. Il est prudent et très raisonnable; il 
s’en tient aux faits assurés ou qui, du moins, présentent des éléments 
de certitude ; il s’attache surtout aux textes; c’est lui qui doit être 
chargé de continuer le Corpus des inscriptions étrusques. Son exposé 
mérite toute confiance et l’on constate que, depuis 1936, l'intelligence 
de l’étrusque a tout de même fait quelques progrès. 

Bien illustré, le livre sera bienvenu de tous ceux qui désirent se 
mettre ou se tenir au courant de la question étrusque. 


A. GRENIER. - 


J. ©. Thomson, History of ancient geography. Cambridge, University 
press, 1948 ; 1 vol. in-80, x1 + 427 pages, 2 planches et 66 figures ou 
cartes. 


Sur un sujet d'importance capitale embrassé pour la première fois 
dans son ensemble, voici un livre infiniment précieux. On possédait 
jusqu'ici des études de détail, sur certaines parties du monde ou sur 
certains géographes, Ératosthène et Ptolémée principalement, sur le 
système du monde ou sur la connaissance de la terre. J. O. Thomson 
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n’a pas borné son ambition à ne négliger aucune de ces vues partielles. 
Par des exposés parallèles aussi intimement associés que possible, il a 
cherché à en faire clairement ressortir les relations internes, sans les- 
quelles tout risque de demeurer inintelligible. Son plan est donc chro- 
nologique : l'Orient, les Grecs avant Alexandre, puis d'Alexandre à 
Ératosthène, la République romaine, le Haut-Empire, enfin le déclin 
et la transition avec le Moyen âge. Pour chacune de ces grandes pé- 
riodes, il définit l'horizon connu, en explique l'élargissement par les 
mouvements de peuples et les expéditions militaires, commerciales ou 
scientifiques, le rétrécissement aussi, parfois, en raison de l’affaiblisse- 
ment politique ou de la régression économique, parle des écrivains et 
dégage l’idée que leurs œuvres donnaient des terres étrangères à leurs 
contemporains, étudie la cartographie en partant de ses bases pratiques 
et scientifiques, s'attache enfin aux savants, à leurs hypothèses cosmo- 
graphiques, à leurs calculs, à leurs tâtonnements et à leurs approxima- 
tions. Le mot « géographie » se trouve ainsi entendu au sens le plus 
large : connaissance de fait et description, mais aussi mensuration et 
représentation en même temps qu’explication théorique de la terre, 
tout ce qui constitue incontestablement l’objet de la géographie en 
tant que science, tout ce qui a dû marcher de pair sinon naître simul- 
tanément dans l’esprit humain. 

L’entreprise était considérable, par son ampleur logique et chrono- 
logique comme par la variété des recherches spéciales qu’elle postulat. 
Le résultat est de haute qualité. J. O0. Thomson a abouti à un exposé 
fort lucide et précis, éclairé de cartes et figures très lisibles (certaines 
des photographies des planches s’imposaient moins). Les notes, bour- 
rées de références aux sources et à une abondante bibliographie, rendent 
de grands services ; un peu plus morcelées, embrassant des développe- 
ments moins longs, rédigées en style un peu moins télégraphique, elles 
en rendraient de plus grands encore. De copieux addenda fournissent 
des compléments, tirés surtout d’études publiées ou consultées après 
l’achèvement du manuserit à l’automne 1943 : a-t-il donc été impossible, 
depuis cette date, de reprendre en main et de reviser ce manuscrit, 
afin de fondre ces additions dans les notes antérieures? On eût rêvé un 
index un peu plus détaillé et plus analytique. L'auteur eût certainement 
pu gagner les quelques pages nécessaires à cette fin en réduisant les 
exposés consacrés aux événements proprement historiques ou bien les 
prolongements, un peu trop fréquents, vers les temps modernes et con- 
temporains : plus de deux pages (338-340) sur la découverte et la déno- 
mination de l'Amérique constituent à propos de Ptolémée une digres- 
sion, intéressante certes, un peu longue pourtant. Mais on le voit :l 
ne s’agit là que d’améliorations de détail, qui eussent rendu le livre 
simplement plus maniable pour un contrôle ou une recherche sur un 


point isolé. 
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Tel quel, en leur absence, l'ouvrage demeure, lu d’affilée, passion- 
nant dans son austérité. Les réflexions surgissent nombreuses et mènent 
loin. J'avoue avoir été surtout frappé par la durée et la répétition des 
tâtonnements de l’homme pour atteindre à la connaissance, pratique 
et logique, de ce qui est pour lui le théâtre de sa vie et de son action. 
Ses progrès, extrêmement lents dans l’ensemble, se sont effectués par 
saccades, conséquences d’un événement politique ou militaire qui recu- 
lait brusquement les bornes de son horizon familier, d’un voyage heu- 
reux de reconnaissance, du raisonnement ou de l’intuition d’un mathé- 
maticièn génial. Mais ils ne se sont consolidés qu’après de désespérantes 
hésitations, des temps d’arrêt, souvent très longs, parfois même de recul. 
Par exemple, comment ne pas être surpris par le très faible apport 
qu'ont finalement valu à la géographie antique les plus fameux « pé- 
riples »? Ou bien par l’incroyable persistance du mystère de la Cas- 
pienne, si important pour comprendre l’expédition de Darius Ier contre 
les Scythes et la campagne même d'Alexandre dans le Nord de l’Iran, 
si étrangement prolongé, au moment même où toutes les conditions 
paraissaient réunies pour le résoudre, par les renseignements qu’aurait 
fournis Patroklès au rn1@ siècle avant J.-C.? Une tablette, sans doute 
d’époque perse et souvent commentée, qui semble représenter la terre 
vue par les Babyloniens, définit certaines régions par les mentions : 
pays de « demi-ténèbres », « où on ne voit pas le soleil ». Thomson parle 
d’elle (p. 39), pour conclure que son interprétation est desperately obs- 
cure ; il ne signale même pas la conclusion qu’en ont tirée certains et 
que résume G. Contenau (Manuel, t. TV, p. 1877) : « la nuit polaire 
était done connue en Mésopotamie ». On eût aimé, tant elle parle à 
imagination, qu’au moins il la relevât et dît pourquoi il ne s’y ralliait 
pas. Le long oubli dont cette notion, si les Babyloniens y étaient déjà 
parvenus, aurait ensuite souffert, l’a-t-il rendue invraisemblable à ses 
yeux? Mais les exemples abondent, dans son livre, de connaissances 
dont il semble aujourd’hui qu’une fois acquises elles eussent dû l’être 
pour toujours, et qui n’en furent pas moins oubliées par la suite avant 
que de nouvelles découvertes, parfois très postérieures, les fissent entrer 
enfin dans le domaine commun. On sait assez que Colomb ne fut pas le 
premier Européen à atteindre l'Amérique. 

Les exemples n’abondent pas moins, toujours dans ce livre, d’expli- 
cations scientifiques aujourd’hui si bien intégrées à notre comportement 
intellectuel le plus élémentaire qu’instinctivement on penserait qu’il 
eût suffi de les présenter pour les rendre évidentes à tous, et qui ne 
parvinrent pourtant à s'imposer qu’en triomphant de singulières tra- 
verses. Peut-être faut-il, pour affermir définitivement les progrès qu'il 
réalise, que l’homme en sente l’utilité directe, c’est-à-dire soit contraint, 
par son intérêt immédiat, d’en faire un usage fréquent et constant. Il 
n’est guère de science, en tout cas, dont les conquêtes se révèlent aussi 
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fragiles que celles de la géographie ; leur maintien paraît conditionné 
par le maintien des contacts, par l’usage permanent de certaines routes, 
par la stabilisation d’un certain niveau intellectuel et scientifique. Le 
cas extrême est sans doute celui de la rotation de la terre autour du 
soleil : l’hypothèse en fut présentée par Aristarchos de Samos au 
ie siècle et combatiue par Archimède ; reprise comme une certitude 
par Séleukos au ne siècle, elle fut rejetée par Hipparchos, qui pourtant 
n’est pas à dédaigner puisqu'il découvrit la précession des équinoxes, 
et méconnue par le grand Ptolémée ; elle dut donc attendre Copernic. 
Mais ce cas extrême n’est pas le plus probant : il fallait évidernment, 
pour faire admettre cette vérité, des preuves que les mathématiques et 
la technique d’alors étaient incapables de fournir. Au contraire, rien ne 
me semble plus terrifiant que la négation de la sphéricité de la terre, à 
laquelle se complurent les plus authentiques épicuriens bien avant les 
pères de l’Église : en mesurant la régression qui s’affirma de la sorte, 
en assistant à son triomphe à la fin des temps antiques, on résiste mal 
à la tentation de transposer au singulier la phrase de Valéry sur les 
civilisations qui, aujourd’hui, se savent mortelles. 


Anpré AYMARD. 


W. A. McDonald, The political meeting places of the Greeks (The Johns 
Hopkins University studies in archaeology, n° 34). Baltimore, The 
Johns Hopkins press, 1943 ; 1 vol. in-80, xrx-308 pages, 31 phot. dans 
le texte et 19 planches hors texte. 


Ce livre, parvenu très tardivement à la Revue, a été publié en 1943. Il 
a pour origine une dissertation présentée en 1940 à l’Université Johns 
Hopkins. Le sujet en avait été indiqué à l’auteur par D. M. Robinson, 
le fouilleur des ruines d’Olynthe, qui pense y avoir retrouvé les vestiges 
de deux bouleutèria, l’un détruit au plus tard vers la fin du ve siècle, 
l’autre peut-être celui du koënon chalcidien du rv® siècle. L'étude porte 
sur les lieux de réunion à la fois des assemblées populaires et des bou- 
lai dans les États grecs de tous les types, poleis et koina, ce dernier 
terme englobant même les amphictyonies : on verra plus loin que cette 
définition ne pouvait aboutir à des limites bien nettes. 

Nécessairement, le livre est en partie une étude d’institutions. Envi- 
ron la moitié de ses pages est consacrée à cet aspect du sujet, d’après 
les textes littéraires et épigraphiques : aménagement matériel de l’as- 
semblée et du conseil dans la civilisation homérique et dans les poleis 
classiques et post-classiques ; choix et déplacements de leurs sites dans 
les koina. C’est sur ce point surtout que la matière se complique, tant 
les solutions ont été multiples, dépendant étroitement de conditions 
propres à chaque koinon et aux divers moments de son évolution poli- 
tique. Un chapitre de trente pages examine tous les koina, dans l’ordre 
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alphabétique : si attentivement qu’aient été opérés le dépouillement et 
la confrontation des sources, le résultat n’en peut pas toujours satis- 
faire le spécialiste. L'auteur, pour toute cette partie de son enquête, 
ne peut avoir lu intégralement toutes les sources, ni mené assez loin la 
réflexion sur lés données auxquelles l’ont conduit les ouvrages courants 
de références. Pour Athènes, grâce à une connaissance très poussée — 
normale, si j’ose dire, dans l’école américaine — du matériel épigra- 
phique récent, il a pu apporter quelques correctifs à des idées reçues, 
par exemple (p. 59 et n. 80 ; mais lire, dans cette note : I. G., II?, 223, 
et non 785) sur la date, antérieure à 332, où les assemblées régulières 
ont cessé de se réunir à la Pnyx. Mais on me pardonnera sans doute de 
regretter qu'en 1940 six pages aient été écrites sur les assemblées 
achaiïennes sans connaître rien de ce que j'ai publié sur elles entre 1932 
et 1938. Peut-être aussi eût-il été bon de s’élever plus souvent au-dessus 
de la recherche de détail. Sur le caractère mixte, religieux et politique, 
de la plupart des koina, des remarques intéressantes sont présentées. 
Mais personne ne se fût plaint de voir reprendre, autrement que dans 
une note timide (p. 30), la question déjà posée par Cicéron (Pro Flacco, 
7, 15-16) de la différence entre les assemblées grecques, où les assistants 
sont assis, et les assemblées romaines, où ils demeurent debout ; il y a 
là plus qu’un fait d'institutions : au moins un trait de mœurs et de 
psychologie collective, peut-être le symptôme moins de tempéraments 
que de principes politiques foncièrement différents. 

Une autre préoccupation de l’auteur, sans doute même la principale, 
est l’enquête archéologique. Il l’a scrupuleusement menée, en contrô- 
lant souvent sur place les publications antérieures. Il en présente clai- 
rement les résultats. L’illustration photographique, dispersée dans le 
texte sur un papier peu favorable, est assez mal venue; les plans et 
dessins, groupés sur les planches finales, eussent plus commodément 
éclairé les descriptions s’ils les avaient accompagnées. Mais l’exposé est 
précis, méthodique ; le chapitre final, dont tout le début est construit, 
de façon heureuse, comme le commentaire d’un passage de Vitruve 


(V, 2), classe logiquement les types de bâtiments d’après leur situation 


dans la ville, leur plan, leurs dimensions, le mode de soutien de leur 
toit ; il insiste, à cet égard, sur l’originalité du Thersilion de Mégalopo- 
lis et résume la discussion menée à son propos par G. Leroux. Tout 
cela manque un peu de personnalité et d’ampleur ; mais le dossier est 
bien consiitué, classé avec soin et quelques idées nettes s’en dégagent. 

Il en ressort, avec évidence, que les Grecs n’ont pas pratiqué, en 
l'espèce, une architecture différenciée. Les conditions de leur vie collec- 
tive laïque ne les ont pas conduits à l’élaboration d’un type défini, 
comme elles ont conduit les Romains à celle de la basilique. L'édifice 
destiné à des réunions politiques n’avait à répondre, chez eux, ni à des 
besoins particuliers ni à des traditions spéciales. Dès qu’ils commen- 
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cèrent à construire des théâtres permanents, ils s’empressèrent de s’en 
servir pour y tenir les assemblées populaires, à l’occasion d’abord, puis 
_de plus en plus fréquemment. Leurs bouleutèria furent de tous les types. 
Il en est de carrés, d’oblongs, d’autres (Olympie) qui se terminent par 
des absides. Il en est où les rangées de sièges, rectilignes, sont disposées 
sur trois côtés, d’autres où, curvilignes, elles sont du type théâtre ou 
odéon. Tant et si bien que l’identification du bâtiment demeure sou- 
vent simplement probable, sinon même très hypothétique. D. M. Ro- 
binson n’aura trouvé dans ce travail de son élève aucun argument nou- 
veau en faveur des bouleutèria d’Olynthe et rien ne remplacera jamais 
le témoignage précis d’un texte littéraire antique ou d’une inscription. 

En conséquence, l'incertitude était inévitable sur les limites mêmes 
de l’étude entreprise par l’auteur. Au début du volume, il ne craint 
pas d’examiner les « aires du théâtre » des palais crétois et se justifie 
en y voyant le prototype de l’agora. Peut-être, bien qu’il y faille beau- 
coup de bonne volonté ; mais de telles conjectures risquent d’entraîner 
loin. On eût plus volontiers accepté quelques indications, au moins à 
titre comparatif, avec d’autres édifices destinés à des réunions assez 
nombreuses. Car les seuls problèmes que le bouleutèrion posait à l’archi- 
tecte, problèmes des dimensions et par conséquent du toit, problèmes 
des sièges, de la visibilité et de l’audition (Vitruve a parfaitement cons- 
cience de celui-ci), se posaient dans les mêmes termes pour d’autres 
édifices. Il a bien fallu, ici ou là, faire allusion au télestèrion d’Éleusis : 
un plan de celui-ci eût été le bienvenu, ainsi qu’une comparaison plus 
poussée. Et ce n’était pas le seul auquel on eût pu songer : les Grecs 
appelaient également koina des groupements dépourvus de tout carac- 
tère politique qui avaient besoin, eux aussi, de lieux de réunion assez 
vastes. Dans son principe même, le dossier n’avait-il pas quelque chose 


d’artificiel? 
Anpré AYMARD,. 


Dr Kar! Rupprecht, À briss der griechischen Verslehre. Max Hueber Ver- 
lag München ; 64 pages. 


Il semble qu’on assiste, dans tous les pays de l’Occident, à un besoin 
de ramener les gros ouvrages généraux de métrique à des proportions 
plus maniables et qu’on veuille les réduire en exemplaires portatifs, 
plus faciles à assimiler. Peut-être aussi éprouve-t-on le besoin de faire 
plus court parce que l'Occident, ruiné par la guerre, ne peut plus sou- 
tenir le luxe qu’il déployait naguère dans ses publications scientifiques. 

Après cinq pages de notions préliminaires, M. K. Rupprecht com- 
mence par le vers ionique, qu’on ne s’attendait pas à trouver si tôt, 
car il ne paraît ni le plus simple ni le plus court. Suit une classification 
très dense de tous les vers avec un paradigme chaque fois. M. K. Rup- 
precht est, cela se voit, un disciple de Wilamowitz ; le Urvers revient 
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assez souvent et les vers acéphales tiennent une place qu’ils n’avaient 
aucunement chez les métriciens grecs, ni sans doute chez les poètes. 
L'abus est manifeste : ainsi, les vers 59-60 d’Hippolyte, qui sont visible- 
ment dactyliques (tripodies catalectiques), deviennent des paroemiaques 
acéphales (p. 23), sans égard pour le dialecte dorien dans lequel ils sont 
écrits. Il n’y a pas de raison pour que le paroemiaque qui clôt une série 
anapestique ne devienne une tétrapodie dactylique acéphale. Et cet 
abus de l’acéphalie, si l’on peut se permettre ce néologisme qui fleure le 
calembour, va rejoindre la théorie germanique de l’anacrouse ; ces deux 
faits métriques ont pour résultat de faire passer un vers déterminé dans 
le genre qui lui est contraire. Et c’est perdre son temps que d’en discu- 
ter : les Anciens ne possédaient pas. un genre iambique pour que nous 
lui donnions le nom de trochaïque ou la forme du trochée. 

Enfin, cet opuscule bien fait contient un supplément et dix pages de 
tables. On le voudrait aussi exact qu’il est consciencieux et dense. 


J. DESCROIX. 


Maurice Grammont, Phonétique du grec ancien. Lyon, éd. I. A. C., 1948 ; 
in-80, xx-455 pages. 


C’est, hélas ! le dernier ouvrage du savant linguiste de Montpellier, 
ouvrage posthume dont Maurice Grammont ne put voir les premières 
épreuves et dont ses collègues Louis Roussel et Pierre Fouché surveil- 
lèrent l’impression. 

L’auteur de la présente récension, dont le Traité de phonétique grecque 
parut en 1947, ignorait que M. Grammont préparât un travail sur le 
même sujet. Mais il doit beaucoup au Traité de phonétique de Gram- 
mont, paru en 1933, et a plaisir à confesser cette dette. Il n’en est que 
plus à l’aise pour signaler, d’une part, les mérites évidents de ce nou- 
veau livre, d’autre part bien des imperfections de détail inhérentes aux 
conditions dans lesquelles il a été publié : la dernière main de l’auteur 
est difficilement remplaçable. Les notes qui suivent ne visent qu’à faci- 
liter une révision du texte lorsque le succès de l'ouvrage rendra néces- 
saire une nouvelle édition. 

Les coquilles sont assez nombreuses ; en voici quelques-unes, relevées 
rapidement : P. 30, 1. 11, bas, lire : est devenu à (non : :). — P. 32, 
haut, que signifie V1 — “näwa? Le signe — est indifféremment usité 
dans tout l’ouvrage pour noter 1° une équivalence phonétique (ainsi 
p. 31, gr. mod. évnia = ebvouæ), 20 une filiation historique (en ce cas, 
il faut le remplacer par <<), 3° un rapprochement étymologique (dans 
çe cas, il faut user du sigle : cf.). La multivalence du symbole = rend 
l'exposé souvent peu clair. D’autre part, s’il s’agit, comme ici, d’une 
filiation, il y a lieu de distinguer les formes restituées en caractères 
grecs, et assignables au développement proprement grec, et les formes 


BIBLIOGRAPHIE 357 


restituées en italiques, assignables à l’indo-européen ; il s’en faut que 
ce soin soit pris dans le livre. Écrire donc ici : via << “väfa << “näwm. 
— P. 41, 1. 5 bas, lire : sedmü. — P. 42, 1. 9 bas, lire : j’atteins. — 
P. 53, 1. 9, lire soit *é-0F&d- soit *e-swod-, et non *eswa-. À la suite, lire 
béot. Fäÿo[ un] (et en un seul mot). — P. 54, 1. 11 bas, lire valw << *vacye, 
et non : — “näsyo. — P. 103, 1. 1, lire *plak-. — P. 124, 1. 7, lire ü, non 
di. — P. 137, 1.9, lire *ek-Kwos. — P. 175, 1. 2, lire : le x grec. — L’index, 
p. 450, confond :e particule enclitique (mais pourquoi l’accentuer rè 
p. 185 et 236?) et té pronom personnel tonique dorien (p. 203). — 
P. 215, 1. 11, lire : &hoyos, de “4-. P. 318, 1. 9 bas, lire : « vent »; etc. 

La nomenclature est parfois surprenante. Traditionnellement, les 
occlusives dorsales sont nommées prépalatales lorsqu'elles sont (notam- 
ment devant e, 1, y) articulées à l’avant du palais, vélaires lorsqu'elles 
sont articulées à l’arrière du palais. De cette nomenclature, il reste une 
trace (avec une faute d’orthographe), p. 93, I. 4. Partout ailleurs, quelle 
main a substitué à prépalatal l’inattendu « postpalatal » (p. 37, 38, 160, 
167, ete.) et une fois (p. 101) « médiopalatal »? Dans la terminologie du 
Traité de phonétique (1933), il était, comme on l’attend, question de x 
explosifs prépalataux (p. 48) devant voyelles prépalatales, c’est-à-dire 
(p. 84), e, 1. 

La rédaction fourmille d’obscurités. Si l’on réserve le nom de tokha- 
rien au dialecte À (agni) pour l’opposer au koutchéen (p. 6 et 8), il ne 
faut pas ensuite (p. 38) appeler tokharien l’ensemble des deux dialectes. 
Si l’on inclut le dorien, comme il convient, dans le groupe occidental 
(p. 11), que signifie que les parlers occidentaux et le dorien ont des traits 
communs (p. 12)? Faut-il comprendre : parlers du Nord-Ouest et dorien? 
Il est faux que (p. 11) les parlers occidentaux aient à peine été écrits : 
on a des milliers d’inscriptions rien que pour Delphes. — P. 23-25, 
l’histoire de l’alphabet grec est simplifiée à l’extrême (rien sur les deux 
signes de sifilantes, etc.). Comment comprendre que l’ionien ait fait 
prévaloir l’usage de Æ et de Y (p. 24, 1. 7 bas) si l’on ignore qu’il exis- 
tait un autre type de notation pour ks et ps? — Souvent (par haine 
des renvois), l’auteur utilise des termes ou des symboles avant de les 
avoir définis (ainsi psilose, p. 28 et 35, avant la définition de la p. 41; 
etc.). — P. 28, 1. 14 : « À Athènes, avant Euclide (1v® s.).. »; écrire : 
« À Athènes, avant l’archontat d’Euclide (403 /2 av. J.-C.)... ». — P. 32, 
1. 4 bas : « depuis l’époque impériale 1l n’y a plus de nasale devant les 
occlusives aspirées w, 0, x devenues des spirantes » est bien obscur. — 
P. 20, pourquoi cinq voyelles et douze diphtongues? Ou bien cinq et 
six si l’on ne tient compte que des timbres (et à supposer que les longues 
aient le même timbre que les brèves correspondantes), ou bien dix et 
douze si l’on t’ at compte et des timbres et des quantités. — P. 54-55, 
à propos du traitement de *-sy- entre voyelles, que vient faire le déve- 
loppement sur cypr. tyatnpav et Fertya (p. 54) et l'exemple de oîos 
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(p. 55)? — Souvent, des exemples valables sont donnés sans les expli- 
cations qui les rendraient intelligibles au lecteur (p. 50, ärraot, et 
1pñrôar à côté de 7000 ; p. 59, tATLOY ; etc.) ; parfois, on trouve en 
deux passages des explications contradictoires (p. 59 et 260 pour xt- 
Aou, etc.). — P. 56, faute d'indications explicites, le lecteur prendra 
l’o de {ôux comme le résultat d’un allongement compensatoire. — 
Autant qu’on puisse comprendre le troisième alinéa de la p. 60, ce qu’il 
dit est faux : si l’on avait un correspondant lesbien de hom. rpñpuv, 
par exemple, il aurait la forme “rpiopwv. — P. 62, on ne peut dire que 
hom. =ccoi, att. root viennent de xoÿ-6ç « du pied »! — P. 73, il n’est 
pas indiqué pourquoi, dans des conditions identiques, hom. äpuevos a 
l'esprit doux (psilose homérique), épués l’esprit rude ; il n’est pas indi- 
qué non plus (sinon par le rapprochement sanskrit, peut-être d’ailleurs 
trompeur) que, si devetés comporte un groupe *-rsn-, l’aspiration ne 
pouvait se reporter à l’initiale à cause du F- (mais il n’y a pas plus trace 
de F- chez Homère pour épveté que pour &oonv); et, p. 59, eluæ, mal- 
gré son F-, est rangé dans les mots pour qui il y a eu report d’aspiration 
à l’initiale. — Etc. 

Les faits dialectaux sont souvent mal définis ou inexactement pré- 
sentés. P. 11, le mégarien est oublié dans la liste des parlers doriens. 
— Ce n’est pas en lesbien (p. 27, 1. 3 bas), mais en béotien qu’après l’in- 
troduction de l’alphabet ionien la voyelle w est notée par ov (plus rare- 
ment par c), la lettre vd y ayant désormais la valeur à (u du français, 
et non ou, comme il est écrit p. 30, 1. 8). — P. 29, il est absurde de 
ranger l’ionien d’Hérodote (à cause de la seule forme @v « donc ») parmi 
les dialectes qui répondent par w à ov (fausse diphtongue) de l’attique. 
Et que signifie à cet endroit l’exemple de Bolouai? — P. 28 et 29 ap- 
paraît la doctrine selon laquelle n et w seraient des voyelles fermées en 
dorien. Mais il arrive à l’auteur de-se contredire (ainsi,'p. 357, à propos 
de é‘yüoa, où il donne dor. w comme ouvert) et d'indiquer lui-même 
des arguments contre sa thèse (remarque de la p. 356 : la coexistence 
de dzuw et de tou montre surtout que w était différent de l’6 fermé 
noté par ou). — P. 54, bas, un lecteur non averti prendra l’érétrien 
pour un parler tHessal en En fait, il fallait, en tête du dernier alinéa, 
écrire : en érétrien et en thessalien... — P. 52, 1. 13, lire : lesbien-thes- 
salien et non : éolien-lesbien ; substituer de même lesbien-thessalien à 
éolien p. 56, 1. 14, p. 59, 1. 8 bas, etc. — P. 64, ne pas accentuer pnvvés 
en éolien ! — Etc. 

Le point de départ indo-européen du phonétisme grec est défini d’ure 
manière qui prête parfois à confusion. P. 38, il est précisé, comme il 
convient, que z n’est qu’une variante conditionnée de s, et de même 
en grec commun (p. 22). Pourquoi la même indication n’est-elle pas 
donnée (p. 38) pour les nasales « postpalatale » et vélaire (qui, d’ailleurs, 
ne figurent pas dans la liste des phonèmes grecs communs, p. 22, et 
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reparaissent, cette fois, mais trop tard, avec les restrictions voulues, 
p. 144 et 146)? Des trois consonnes complexes qui aboutissent à gr. XT, 
X9, 0 (p. 195-197), pourquoi les deux premières seules figurent-elles 
p. 21-22? — Est-il sûr que les diphtongues à premier élément long dé- 
passaient la mesure syllabique ordinaire (p, 31)? — Les tendances arti- 
culatoires générales du grec sont bien mises en lumière, p. 26 et suiv. 
Mais la disparition du koppa est un fait tout graphique et ne répond pas 
à une modification phonétique (avancement de l’articulation). — Expli- 
quer le passage de au à av par «imprécision articulatoire » (p. 31), n'est-ce 
pas témoigner d’imprécision explicative? — Rien ne permet de suppo- 
ser qu’en finale absolue, -s devait s’amuir (p. 48, bas) ; c’est une hypo- 
thèse qui, en grec, n’est pas appuyée par le moindre indice. — Est-il 
sûr que, entre voyelles, *-s- (p. 43) se soit d’abord sonorisé? — On 
notera que l’auteur ne se résout pas à poser, pour les allongements 
compensatoires, une explication uniforme (passage du groupe hétéro- 
gène à des géminées qui ici se conservent, là se réduisent en allongeant 
éventuellement la voyelle qui précède) ; à dire vrai, l’allongement par 
réduction de géminées n’est invoqué que pour -ry-, -ny- (p. 113) ; ail- 
leurs, c’est k sonore (provenant de l’affaiblissement d’un s sonorisé, 
pour -sr-, -sl-, -sm-, -sn-, et, par interversion, pour -ms-, -ns-, p. 52, 64) 
ou n dénasalisé (pour -ns, p. 151) qui transmettent directement leurs 
Vibrations à la voyelle précédente, ou encore (pour -r#-, -lw-, -ns-, 
-d-, p. 129, 135) une consonne longue, qui ici se résout en géminées, 
ailleurs allonge, en s’abrégeant, la voyelle qui précède ; l’auteur ne dit 
rien de l’allongement dans le cas de -!n- (p. 148) parce que (c’est vrai) 
aucun exemple n’est étymologiquement incontestable, rien non plus 
nulle part (pourquoi?) de la longue de too, voüsos. Il manque un déve- 
loppement d'ensemble sur les allongements, comme il en manque un 
sur les géminées, etc. C’est là une des difficultés de plan auxquelles se 
heurte tout exposé de phonétique grecque ; mais une solution n’est pas 
impossible (quand ce ne serait que sous la forme d’un index rerum). 
Le livre s’ouvre par une introduction (p. 1-35), dont certains déve- 
loppements sont par trop sommaires (ainsi sur l’alphabet) et dont 
d’autres sont gauchis (comme celui qui concerne la syllabe) par un mé- 
lange de définitions générales et d’indications historiques (allant de la 
syllabation du grec commun à la correptio attica) ; le dernier paragraphe 
(« prononciation ») annonce certains des changemenis historiques qui 
seront exposés plus loin. Une première partie envisage successivement 
le sort de *s, “y, *“w, des nasales et liquides, des occlusives ; chaque con- 
sonne est étudiée dens les diverses positions où elle se rencontre dans 
le mot ; les groupes sont étudiés la première fois que l’ordre de l’exposé 
amène à en parler, mais sans même un renvoi là où on l’attend par la 
suite : il est traité de sy au chapitre de s (p. 51, 84), sans une allusion 
dans le chapitre de y; le chapitre de w ignore sw (v. p. 52, 77) et y 
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(v. p. 116, etc.). Les renvois sont extrêmement rares dans un livre qui 
ne peut s’en passer. Au chapitre de s, il est question de sifflante + oc- 
clusive sourde ou sonore, mais non aspirée ; il faudra aller chercher 
p. 207 l'explication de 60>>07 (différenciation), de même qu’il faudra 
aller chercher p. 200 l’explication de st>>1T. (assimilation). La troi- 
sième partie, consacrée aux voyelles, après un chapitre sur l’apophonie 
(qui relève autant de la morphologie que de la phonétique), traite, dans 
un ordre contestable, des voyelles brèves, des diphtongues (à premier 
élément bref ; pour les autres, il faudra glaner des indications çà et là), 
des voyelles de prothèse et d’appui, des sonantes voyelles (y compris # 
et à, dont les traitements ont déjà été indiqués plus haut, mais dont 
on définit ici les conditions d’apparition), du jeu des voyelles longues 
dans les alternances, de 4 (mais pas des autres voyelles longues du grec ; 
là encore, il faudra glaner à droite et à gauche), de la voyelle “2, des 
sonantes-voyelles longues. Une dernière partie concerne le mot. Elle 
s’ouvre par un exposé, proprement morphologique, sur les racines et 
l’infixation ; elle se poursuit par des indications, données un peu pêle- 
mêle, sur divers faits de phonétique du mot (notamment contractions) 
et de phonétique syntactique (mais sans rien qui concerne le début de 
mot). Elle se clôt par un long développement sur l’accentuation. Pris 
isolément, certains chapitres du livre sont, de tous points, excellents 
(voyelles d'appui, contractions, etc.). Mais l’ensemble reste, dans le 
détail, d’une disposition souvent confuse. 

Le livre est visiblement sorti d’un enseignement oral (qu’on se reporte, 
p. 3, au développement sur la propreté des cochons). Il est dû à un 
excellent linguiste (injustement sévère à l’égard des philologues ; con- 
trairement à ce qu’il écrit p. 2, ce sont des linguistes et non des philo- 
logues qui ont, pendant une génération ou deux, imaginé le vocalisme 
indo-européen à l’image de celui du sanskrit). Mais la maladie, puis la 
mort de l’auteur ont empêché la mise au point du manuscrit : le plan a 
conservé ses gaucheries et ses menues lacunes, la rédaction ses obscuri- 
tés et ses inexactitudes de détail, comme le texte a conservé imprimées 
ses trop nombreuses coquilles. Tel qu’il se présente dans cette première 
édition, l’ouvrage ne réalise qu’imparfaitement ce qu’on pouvait at- 
tendre de la pensée de Grammont, conservatrice par principe en matière 
de comparaison, vigoureusement personnelle en matière d’explication 
phonétique, toujours magistrale. 


Micmez LEJEUNE. 


A. Meillet-3. Vendryes, Traité de grammaire comparée des langues clas- 
siques, 2e éd. Paris, Champion, 1948 ; in-80, xx-771 pages. 


Épuisé depuis de longues années, ce livre, fondamental pour nos étu- 
diants en philologie classique, et auquel les linguistes étrangers se ré- 
fèrent très souvent, vient enfin de reparaître dans une édition revue 
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et considérablement enrichie grâce aux soins de M. J. Vendryes. La 
première édition datait de 1924, et peu de modifications y avaient été 
. apportées dans le tirage de 1927. 

Le livre a été mis à jour, la bibliographie accrue des ouvrages essen- 
tiels parus dans les vingt dernières années. La nouvelle édition ne re- 
flète qu'avec une discrétion et une circonspection extrêmes les théories 
récentes sur les laryngales indo-européennes et la structure de la racine ; 
une petite phrase au $ 48 et au $ 53 indique que la voyelle * provient 
d’une plus ancienne consonne gutturale ; la rédaction du $ 241 sur in- 
fixes et élargissements a été assouplie. La révision a visé surtout à 
rendre l’exposé plus exact, plus clair et plus riche. Il n’est pas de page 
dont le texte n’ait été modifié. L'ouvrage a 87 pages de plus que la pre- 
mière édition ; la première partie (phonétique) s’est accrue de 5 pages, 
la deuxième (morphologie) de 48, la troisième (syntaxe) de 22, et l’in- 
dex a pris des proportions plus amples qui facilitent la consultation. 

Il suffit de confronter, dans les textes de 1924 et de 1948, un dévelop- 
pement comme celui qui a trait à la proposition relative pour juger 
de la méthode et de la portée du travail de révision. Des exemples nou- 
veaux, toujours accompagnés de références, ont été ajoutés : À au $ 923, 
3 au $ 925, 1 au $ 926, 7 au $ 927, 7 au $ 929, 3 au $ 930, 4 au $ 931, 
1 au $ 932, 1 au $ 933, 1 au $ 935, 2 au $.936. Le $ 924 (sur ôorw et 
oç te), le $ 928 (sur Sorti — et wiç), le $ 934 (sur l’équivalence des 
relatives grecques, sans que la subordination y soit marquée par le 
verbe, avec divers types de subordonnées) sont entièrement nouveaux ; 
et la rédaction des autres paragraphes a été enrichie (par exemple, le 
dernier alinéa du $ 927 est nouveau, etc.). 

Désireux de se consacrer désormais entièrement à la linguistique cel- 
tique, M. J. Vendryes a fait à la linguistique classique le plus beau 
cadeau d’adieu en donnant à ce livre, qui associe son nom au nom 
d'Antoine Meillet, une vie et une richesse nouvelles. 


Micuez LEJEUNE. 


Ernst Lewy, Der Bau der Europäischen Sprachen (Proceedings of the 
royal Irish Academy, Vol. 48, Sect. C, no. 2). Dublin, Hodges & Fig- 
gis, 1942 ; in-80, 103 pages. 


Il s’agit d’un essai de classification typologique, non généalogique, 
des langues modernes de l’Europe. Dix-huit d’entre elles sont passées 
en revue rapidement (l'étude la plus détaillée est consacrée à l’irlan- 
dlais, dont E. Lewy est spécialiste), et les traits les plus marquants de 
leur système morphologique brièvement signalés. L'auteur en conclut 
que, par dessus les frontières des familles linguistiques, tendent à s’éta- 
blir, dans d’assez larges régions, des types de structure voisins : il défi- 
nit ainsi, en fonction de tendances morphologiques communes, un do- 
maine atlantique (langues romanes, moins le: roumain ; basque ; cel- 
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tique ; anglais ; scandinave), un domaine central (allemand, hongrois), 
un domaine balkanique (slave méridional, albanais, grec, roumain), un 
domaine oriental (autres langues slaves, baltique, finnois, mordve, tché- 
rémisse) et un domaine arctique. Le Caucase est laissé de côté. 

La possibilité d’une interaction des systèmes morphologiques entre 
langues non apparentées, mais voisines, est généralement admise ; les 
recherches de Sandfeld, notamment, ont démontré l’existence d’in- 
fluences de cet ordre dans les Balkans. Mais il faut pour cela que soient 
réalisées des conditions particulières, dont la principale est l’existence 
de plus ou moins vastes couches de population bilingues ; il ne suffit 
pas d’une communauté de civilisation matérielle et morale, comme 
celles que E. Lewy décrit pour chacune des « provinces » linguistiques 
qu’il définit en Europe. On ne saurait donc généraliser ce principe d’ex- 
plication. D’autre part, il y a nécessairement beaucoup d’arbitraire 
dans le choix des faits considérés comme sigmificatifs, sur quoi repose 
l'essai de groupement de E. Lewy. À supposer même qu’on le tienne 
pour valable, et qu’on reconnaisse que les « provinces » centrale et bal- 
kanique sont celles où la structure de type indo-européen s’est le moins 
gravement altérée (ce qui est discutable), il est imprudent d’en inférer 
que cette portion du continent pourrait être, pour cette raison, le ber- 
ceau de la nation indo-eurepéenne. On voit combien demeurent con- 
testables les conclusions de cette recherche, intéressante en elle-même. 

Le problème ici posé à propos des langues modernes de l’Europe est 
général et intéresse au même titre les langues anciennes. C’est à elles, 
par exemple, que V. Pisani, dans ses Studi (1933) et dans sa Geolinguis- 
tica (1940), veut appliquer ce principe d’explication (interaction des 
systèmes de langues voisines, quel que soit leur degré de parenté), l’Ita- 
lie, par exemple, étant une « province » (comme dirait E. Lewy) où se 
sont rencontrées, et ont convergé dans leur structure, des langues plus 
anciennement fortement différentes l’une de l’autre : osco-ombrien et 
latin. Mais les réserves faites plus haut valent dans ce cas aussi, d’au- 
tant que la situation linguistique de l’Europe actuelle repose sur une 
histoire assez bien connue, alors que la situation linguistique dans l’Ita- 
lie du premier millénaire avant notre ère (pour reprendre le même 
exemple) repose sur une préhistoire très conjecturale, ce qui laisse la 
part plus belle encore à l’arbitraire. 


Micaez LEJEUNE. 


Vittorio Bertoldi, La parola quale testimone della storia. Naples, Raf- 
faele Pironti, 1945 ; in-89, 239 pages. 


Dans une série d’ouvrages, tous bien informés et clairs, consacrés à 
l’exposé des grands problèmes de linguistique générale, V. Bertoldi a 
publié cette étude qui traite des substrats (dont la géographie linguis- 
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tique du xx siècle a mis en lumière toute l’importance). Le problème, 
posé en termes généraux, est illustré de discussions relatives, d’une 
part, à l’action, sur l’évolution du roman, de substrats prélatins (notam- 
ment de substrats osques et étrusques en Italie méridionale et cen- 
trale), d’autre part aux éléments de vocabulaire « méditerranéens » et 
à l’image qu’ils permettent de reconstituer du milieu physique, des 
techniques, des croyances, des institutions de cette aire de civilisation 
archaïque. La lecture est aussi profitable qu’aisée, et oriente pertinem- 
ment sur ces problèmes. 


Mircuez LEJEUNE. 


Paul Kretschmer, /ntroducciôn a la lingüistica griega y latina (Consejo 
Superior de [nvestigaciones Cientificas : Anejos de « Emerita », IV). 
Madrid, Instituto Nebrija, 1946 ; in-80, xr1-254 pages. 


En marge de la revue Emerita se développe une double collection 
d’ouvrages destinés aux philologues classiques de langue espagnole : 
éditions scolaires d’auteurs anciens et manuels (le plus souvent, jus- 
qu'ici, traduits de l’allemand). Le dernier de ces manuels est la traduc- 
tion du fascicule Sprache de P. Kretschmer dans l’Einleitung in die 
Altertumswissenschaft de Gercke-Norden (3e éd., 1927). Le choix est bon. 
Mais la mise à jour d’un ouvrage déjà vieux de vingt ans aurait dû être 
faite plus soigneuser ent. Les indications bibliographiques, très utiles, 
qui suivent chaque paragraphe du texte n’ont pas toujours été tenues 
au courant (ainsi, p. 105-106, sur la formation des noms en grec, la bi- 
bliographie ne dépasse pas 1925 et ignore l’ouvrage de P. Chantraine). 
Le hittite (auquel il est fait allusion p. 150 et p. 156) ne figure pas, 
p. 135, dans la liste des langues indo-européennes. Etc. 

L'auteur lui-même n’a revu et modifié que les développements relatifs 
aux langues préhelléniques (p. 144-157) et à l’étrusque (p. 220-236), qui 
résument donc sa position actuelle sur ces questions controversées. Le 
troisième millénaire aurait connu successivement trois grands mouve- 
ments de populations préindo-européennes en Méditerranée orientale : 
le premier d’Est en Ouest (civilisation néolithique dite de Sesklo ; traces 
archéologiques d’influences mésopotamiennes dans les Cyclades et en 
Grèce, mais non en Crète ; la venue des Élymes en Sicile en serait la 
dernière manifestation) ; — le deuxième, du Nord au Sud (civilisation 
néolithique tardive dite de Dimini ; la céramique cordée se répand de- 
puis la Bohême jusqu’à la mer Noire, l’Égée méridionale, l’Adriatique ; 
les Tyrrhènes-Peslasges s’établissent dans l’Égée et jusqu’en Crète, les 
Rhètes dans les Alpes italiennes) ; — le troisième, à nouveau d’Est en 
Ouest (marqué par l’extension de la toponymie Lélège-Carienne, peut- 
être en rapport avec la langue des Hatti de Cappadoce). L’appartenance 
des Étrusques aux populations Tyrrhènes-Peslages est hors de doute ; 
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leur venue en Italie par mer à partir de l'Égée septentrionale, très pro- 
bable (ceci n’excluant point qu'ils aient retrouvé au nord du P& des 
éléments de population de même origine, les Rhètes, pénétrés en Italie 
par voie de terre). Une parenté latérale de la langue des Tyrrhènes-Pes- 
lages avec l’indo-européen est donnée comme vraisemblable. 


Micuez LEJEUNE. 


M. Bassols de Climent, Sintaxis histôrica de la lengua latina, t. I. Barce- 
lone, Instituto Antonio de Nebrija, 1945 ; in-80, xxx-511 pages. 


C'est le premier tome (mais pourvu d’un index verborum et d’un 
index locorum) d’une ample syntaxe latine, présentée avec élégance et 
clarté. Le terme « syntaxe » est entendu au sens classique, le plus large, 
du mot. En fait, le volume est consacré à l’étude des trois catégories 
qui concernent le nom : genre (p. 43-71), nombre (p. 73-91), cas (p. 94- 
468). L'introduction comporte des indications rapides sur la notion 
même de syntaxe (p. 1-13), sur les tours syntaxiquesillogiques (p. 13-26), 
sur le latin littéraire et le latin populaire (p. 26-41). 

Il ne faut pas attendre de l’auteur de vues neuves dans le domaine 
de la linguistique générale. On n’en sera pas toujours, pour autant, 
d’accord avec lui sur ce chapitre. Ainsi, p. 15, la parataxe « au lieu de 
l’hypotaxe » et l’asyndète « au lieu de la coordination par particules » 
sont données comme des illustrations de la loi du moindre effort, par 
exemple dans Plaute pour mi in mentem uenit, illic homo... uolt… 
(Amph. 293) ou pour quaesiui, nusquam reppert (Perse 44). Est-ce juste 
historiquement? La parataxe a précédé la subordination et, dans les 
textes archaïques, ne représente pas un abandon paresseux de la subor- 
dination. Là où parataxe ou asyndète résultent d’une recherche de 
style, peut-on parler de moindre effort? Tous les changements dus à 
l’analogie ou à la contamination ou à la « dislocation syntaxique » (dé- 
signation bizarre, appliquée, par exemple, à la naissance de la proposi- 
tion infinitive tube hunc exire à partir de tube hunc + iube exire) sont- 
ils vraiment « pathologiques » au même titre que l’anacoluthe (p. 24}? 

L'ouvrage n’est pas comparatif. Les indications étymologiques don- 
nées comme certaines sont des plus douteuses, comme celle qui analyse 
les ablatifs mürô, näuibus en thèmes sans désinence (-0-, -i-) suivis « de 
la postposition -ot ou de la postposition -bus » (p. 95) ou celle qui iden- 
tifie la désinence -s du nominatif singulier au démonstratif *so (p. 102). 
Aucune allusion à l’osco-ombrien. Cependant, par exemple, là où il est 
question des syncrétismes qui aboutissent à l’ablatif latin (p. 348 et 
suiv.), il eût été utile de marquer que la confusion de l’instrumental et 
de l’ablatif est déjà italique, celle de l’ablatif et du locatif proprement 
latine. L’analogie formelle a-t-elle joué dans la confusion de l’ablatif et 
de l’instrumental le rôle prédominant que l’auteur lui attribue, aidée 
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seulement par des raisons sémantiques? La débilité du -d après longue 
ne se manifeste en latin qu’au début du n° siècle ; elle est inconnue de 
l’osque ; elle importe, d’ailleurs, peu, puisque l’instrumental avait, en 
italique, assumé la forme de l’ablatif (osque amprufid, lat. facilumed 
dans la graphie archaïsante du S. C. des Bacchanales). Aucune confu- 
sion formelle, d’autre part, n’explique la confusion de l’ablatif avec le 
locatif, telle qu’on la trouve réalisée en latin et telle qu’on la voit se 
dessiner en osque (Bévaianüd « à Bovianum ») et en ombrien (T. E. VI 
a 2, 5, 16; etc.). 

L'ouvrage n’est pas non plus historique à proprement parler, bien que 
l’auteur indique généralement avec soin si les tours étudiés appar- 
tiennent au latin archaïque, au latin classique ou au bas latin, comme 
il signale ceux qui sont proprement poétiques ou vulgaires. C’est moins 
les indications historiques que l'esprit historique qui fait défaut. 

Sous ces réserves, on trouvera dans cet ample ouvrage une descrip- 
tion valable de l’usage latin, clairement ordonnée, riche d’exemples et 
pédagogiquement meilleure, 1l faut bien le dire, que les manuels que nous 
possédons actuellement en France. 


Mrcuez LEJEUNE. 


L. Annaeus SENECA, De Breuitate Vitae, introduction, traduction et 
notes de Hellfried Dahlmann (« Das Wort der Antike », I). Munich, 
Max Hueber, 1949 ; 1 vol. in-12, 88 pages. 


Cette petite édition, destinée plus aux étudiants qu'aux érudits, ap- 
porte une contribution intéressante à la connaissance de Sénèque. Le 
dialogue « sur la Brièveté de la Vie » a été choisi pour commencer la 
collection à cause de son caractère non technique : il s’agit de trans- 
mettre au public moderne (et M. Dahlmann pense sans doute aux be- 
soins spirituels de ses étudiants de Marbourg) ce qui, dans le message 
de Sénèque, est directement assimilable aujourd’hui. À cet égard, le 
choix eût pu être moins heureux. 

L'introduction, malgré sa brièveté, est substantielle et apporte, sur 
les problèmes classiques, des solutions pleines de bon sens. Elle nous 
rappelle, par exemple, que le dialogue de Sénèque n’est pas, quoi qu’on 
en ait dit, une « diatribe », au sens technique, mais plutôt une àtaAsËrc. 
Le point de vue est juste. Il ne conviendrait pourtant pas d'oublier que 
le dialogue est, à ce moment-là, un exercice scolaire, un genre rhéto- 
rique défini, et que Sénèque transporte dans le « monde » ses composi- 
tions d’étudiant. Et, de toute façon, l’influence de la prédication popu- 
laire, si elle existe, ne saurait être qu’indirecte sur ce mode d’expression 
essentiellement artificiel et scolaire. 

À chaque page abondent les remarques judicieuses. Non seulement on 
admet la date traditionnelle de 49 (mais pourquoi ne pas même citer 
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les travaux de M. L. Herrmann, qui méritent, sans aucun doute, qu’on 
les discute?), mais les conséquences de ce fait sont envisagées. M. Dahl- 
mann ne croit pas que la philosophie de Sénèque ait évolué ; et il faut 
bien concéder que la doctrine, dans ses lignes essentielles, demeure la 
même. Il est certain, par exemple, que telle formule du dialogue anime 
encore telle Lettre à Lucilius. Mais gardons-nous de généraliser trop 
vite. Le caractère peu doctrinal de ce dialogue empêche de savoir quel 
choix opérait alors Sénèque parmi les positions traditionnelles de 
l’École. Aucun des points cruciaux n’est examiné : rien sur l’embrase- 
ment final, rien sur la nature de l’âme, sur la cosmogonie. M. Dahlmann 
croit, non sans raison, que le caractère ésotérique de l’œuvre est com- 
mandé par la personne du destinataire. Il n’en reste pas moins que la 
pensée profonde de Sénèque en 49 nous est inconnaissable et qu’il con- 
vient d’observer une grande prudence. Si le De Vita Beata, par exemple, 
ou le De Constantia sont plus explicites, quelle conclusion en tirer? Non, 
peut-être, que Sénèque a changé d’idée, mais non plus qu'il n’en a pas 
changé. Mais le problème des positions doctrinales n’est ni le seul ni le 
plus important. Sénèque lui-même nous avertit que ces positions théo- 
riques ne sont que l’occasion de l’ascèse, et c’est la forme de celle-ci qui 
nous importe. Or, là, il y a sinon évolution, du moins épanouissement 
et enrichissement. A ce titre, le De Breuitate marque un moment dont 
il eût sans doute fallu mieux souligner l’importance. 

Le problème de la composition du dialogue est abordé. Il faut accor- 
der à M. Dahlmann que la première partie est désordonnée (apparem- 
ment au moins), la seconde plus dialectique. Malheureusement, on ne 
nous dit pas les raisons profondes de ce déséquilibre. C’est tout le pro- 
blème irritant de la « composition » chez Sénèque qui est en jeu. Il serait 
déraisonnable de reprocher à M. Dahlmann de ne pas l’avoir résolu dans 
le cadre étroit d’une édition scolaire. 

Le texte lui-même est établi d’après Hermès et Gertz, et l’apparat 
critique s’écarte des habitudes et de la doctrine des éditions maintenant 
usuelles en France, et ailleurs. On désirerait que ces règles, toutes for- 
melles, mais raisonnables, fussent uniformément observées. Les contri- 
buiions apportées par M. Bourgery à l’établissement du texte ont été 
négligées. Pourtant, nous préférerons, par exemple au chapitre xvux, 5, 


mettre avec l’éditeur français une croix sur le quod dicebat des manus- . 


crits, la correction quod sciebat étant invraisemblable. Au chapitre x1x, 
uoluntas est-il Vraiment nécessaire au lieu de uoluptas? Par contre, en 
xin1, 6, innoxis est, pour le sens et la paléographie, préférable au noxis 
de Bourgery. Dans l’ensemble, le texte de M. Dahlmann est conserva- 
teur, mais irop conforme à la tradition des éditeurs allemands. Serait-ce 
trop demander que d’espérer. que l’on tienne compte des travaux écrits 
dans d’autres pays que le sien? 

Un certain nombre de notes à la traduction fournissent des éclair- 
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cissements ingénieux sur des problèmes de détail. Par exemple, on ad- 
mettra comme définitivement établi que la citation du maximus poe- 
tarum (II, 2) remonte à Simonide. 

Solidement pensée, érudite sans excès, cette édition ne manquera pas 
de rendre les plus grands services. 


Prerre GRIMAL. 


Perronis Arsirru, Cena Trimalchionis, testo critico e commento di 
Enzo V.Marmorale (Biblioteca di Studi Superiori, Filologia Latina, I). 
Florence, La Nuova Italia, editrice, s. d. (1948) ; 4 vol. in-42, xvin + 
191 pages. 


Pour inaugurer une collection dont nous savons déjà qu’elle s’an- 
nonce excellente (v. R. É. A., 1948, p. 391), l’on ne pouvait mieux choi- 
sir que cette édition de la Cena par M. Marmorale. Le texte est d’une 
richesse inépuisable et, même après le travail d’A. Maiuri, paru en 1945, 
sur ce sujet, donne lieu à des remarques ingénieuses et utiles. Pour 
l’établissement du texte, un parti pris fort net de conservatisme, qui 
conduit à des interprétations intéressantes. On signalera seulement mu- 
frio (58, 13) rapproché de mufro, -onis ; caccitus (63, 3), glosé par l’ita- 
lien « mignolino », d’après Hésychius : xaxxoç* puxpdç düxtuos ; unam, 
conservé, au lieu de la correction urnam (71, 11). Hardie, par contre, 
est la lecture : nam modo, Fortunatam suam, reuertebatur modo ad natu- 
ram (52, 11), même rapprochée de Virg., Én., IX, 427 : me, me, adsum 
qui feci, in me conuertite ferrum, où l’exclamation justifie une véritable 
anacoluthe, ce qui ne saurait être le cas pour le texte de Pétrone. Mais, 
même si l’on n’accepte pas sur certains points, les suggestions proposées, 
l'effort de l’éditeur pour se libérer de la tradition déjà longue de ses 
prédécesseurs n’en mérite pas moins la plus grande attention. Il serait 
facile d’en multiplier les exemples. 

Le commentaire lui-même est, comme il se doit, fort attentif aux 
faits de langue et de coutumes populaires. Les analogies avec l'italien 
moderne sont soulignées, et telle bévue de Hofmann (66, 7, par exemple) 
nous laisse entendre que seul un philologue italien est bien placé pour 
interpréter avec sûreté ce texte déjà presque « roman » : le « fromage 
au vin » (66, 7) ferait horreur à un palais moderne, si M. Marmorale 
ne nous rappelait opportunément que la « ricotta » s’accommode encore 
aujourd’hui avec du rhum ! Pourquoi, alors, en face des perpétuels chan- 
gements de genre des substantifs (39, 4; 39, 5 : caelus et caelum; fer- 
culus et ferculum), ne pas rappeler les faits analogues dans la langue 
parlée moderne, où la « bisteccha » voisine avec le « bistecche » sur les 
menus des trattorie romaines? 

Parfois, l’on se surprend, en lisant ce commentaire, à reposer les 
questions : pourquoi, dans l’antichambre de Trimalchion, lisait-on 
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cette singulière « note » : II et pridie KAL. TAN. C. noster foras cenat 
(30, 3), qui ressemble moins à un « rendez-vous » particulier qu’à une 
véritable « consigne » permanente? On remarque alors que, tout à côté, 
une inscription souligne que Trimalchion est seuir Augustalis, et l’on 
se souvient que la grande fête des sévirs est la célébration des Ludi 
Compitalicii, qui se plaçaient aux environs immédiats des Calendes de 
Janvier. Ces dîners du 29 et du 31 décembre ne seraient-ils pas des 
banquets de corps des sévirs, au cours desquels se préparaient les der- 
niers détails des Jeux? Trimalchon est évidemment très fier de son 
titre : il va jusqu’à ajouter les haches aux faisceaux de sa charge et 
utilise une serviette à large bande de pourpre, comme la prétexte des 
sévirs lors des Jeux Compitalices (32, 2). Le véritable sens de cette 
« consigne » est d’autant plus intéressant à fixer que M. Marmorale 
s'appuie, entre autres, sur ce texte pour établir sa thèse que Pétrone 
a accumulé des indications contradictoires relatives à la date de la 
Cena. 

M. Marmorale annonce un ouvrage d’ensemble sur Pétrone, dans 
lequel il doit exposer les raisons qui l’ont amené à rejeter la date tradi- 
tionnelle (le Pétrone néronien) et à accepter la datation basse (r1€ siècle). 
A lire son commentaire, on n’aperçoit pas bien quelles elles peuvent 
être. Des rapprochements nombreux sont indiqués avec Fronton et 
Apulée. Parfois, Pline le Jeune et Sénèque feraient aussi bien l’affaire 
(28, 1 : frigidam, sans aquam ; maïs le fait est si fréquent !). Nous atten- 
dons avec impatience une démonstration dont l’ouvrage actuel nous 
promet qu’elle sera fondée sur une connaissance directe et intime du 
texte 


Prerre GRIMAL. 


Jean Baradez, Fossatum Africae. Recherches aériennes sur l’organisa- 
tion des confins sahariens à l’époque romaine. Préface de Louis Les- 
chi. Paris, 1949 ; 376 pages, 275 photographies, 2 cartes hors texte. 


On ne saurait reprocher aux archéologues et aux historiens modernes 
de négliger les moyens que leur offre la technique de notre temps. Les 
lecteurs de la Revue ont récemment appris, grâce à Mme Faider-Feyt- 
mans, comment, par l’analyse pollinique des dépôts tourbeux, une chro- 
nologie très sûre peut être établie pour les établissements romains des 
Pays-Bas. Depuis trente ans, la photographie aérienne nous a livré quan- 
tité de renseignements sur le tracé des routes et des fortifications ro- 
maines aussi bien en Grande-Bretagne qu’en Orient. Les travaux de 
Crawford sur le mur d’Hadrien font pendant aux recherches du P. Poi- 
debard et de Sir Aurel Stein en Syrie et en Irak, si bien que, dès 1937, 


1. Depuis la rédaction de ce compte-rendu, la Questione Petroniana de M. Marmorale a 
paru. Nous espérons en parler longuement dans un fascicule prochain. 
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au Congrès international du Caire, R. Dussaud pouvait dresser un pre- 
mier bilan de ces recherches d’un genre nouveau. En Afrique du Nord, 
l’enquête archéologique a d’abord bénéficié des observations aériennes 
du Service de l’Hydraulique et de la Colonisation, qui, pour l’établisse- 
ment de barrages dans le Sud-Algérien, avait fait un relevé photogra- 
phique de vastes régions. Le Service des Antiquités de l’Algérie.a su 
mettre à profit la science avertie du colonel d’aviation J. Baradez, et 
aussi son enthousiasme, pour étendre énormément notre information 
sur les confins sahariens de la Numidie et de la Proconsulaire. C’est 
cette enquête et ses premiers résultats que le livre magnifiquement illus- 
tré du colonel Baradez nous apporte. 

ls sont extrêmement importants. De nombreux forts jusqu'ici incon- 
nus ont été repérés, ainsi que les voies qui les reliaient. Dans des pays 
aujourd’hui totalement abandonnés aux nomades, il est prouvé qu’une 
population était établie avec des cultures irriguées de céréales et d’oli- 
viers ; elle avait ses villes, aujourd’hui pour la première fois repérées, 
à l’abri d’un fort, comme celles qui étaient auprès du burgus specula- 
torius de Commode, ou du « Fort parallélogramme » de Seba Mgata, ou 
près des « Sources du Lion », ou près du « Cobra ». Souvent, leurs en- 
ceintes englobaient le camp, comme ce fut le cas en Maurétanie Césa- 
rienne pour Rapidum dès le règne de Marc-Auréle ; parfois, comme à 
Rapidum, il fallut, au rv® siècle, réduire l’étendue de la ville et raccour- 
cir le tracé des remparts. Des recherches au sol et des fouilles doivent 
compléter, cela va de soi, l’exploration aérienne. Le colonel Baradez et 
L. Leschi les ont déjà entreprises ici et là. Leur effort a surtout porté 
sur Gemellae, au Sud-Ouest de Biskra. Dès maintenant, les résultats 
sont remarquables en ce point : une ville avec les tours et les portes de 
son enceinte et des temples, un camp avec son praetorium et des ins- 
criptions. D’autres fouilles seraient nécessaires ; ainsi au « Fort paral- 
lélogramme », à celui du Confluent, au castrum de la Montagne du Sel. 
La fouille de ces grands forts donnera des éléments chronologiques nou- 
veaux, particulièrement celle de leur praetorium; elle sera précieuse 
aussi pour l’étude du culte impérial dans l’armée et celle de son archi- 
tecture qui a eu, je le crois, une grande importance. C’est là un vaste 
programme, Tant qu’il ne sera pas achevé, toute synthèse de l’histoire 
de l’expansion romaine en Âfrique du Nord sera prématurée. Un 
exemple suffira pour incliner à la prudence : on croyait, on enseignait 
jusqu'ici, que les Romains avaient occupé progressivement le pays, le 
limes étant porté chaque fois un peu plus loin vers le Sud, de Tibère à 
Dioclétien. Voici que les premiers coups de pioche à Gemellae, dans 
l’Extrêéme-Sud, nous révèlent que la cohors 1 chalcidenorum y avait son 
camp dès 126, quatre ans après la création du fort de Rapidum, deux 
ans avant l’étahlissement de la légion 7/71 Augusta à Lambèse. Comme 
le dit L. Leschi dans la préface qu’il a écrite pour ce beau livre, les con- 
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clusions du colonel Baradez doivent être prises pour des hypothèses de 
travail. De même, je ne pense pas que son ouvrage apporte une solution 
au problème fossatum-limes. Certes, les récentes découvertes le posent 
en termes nouveaux : désormais, nous avons beaucoup plus que la cé- 
lèbre Seguia Bent el Krass, ce fossé creusé au Sud de l’oued Djedi, au 
Sud-Ouest de Biskra. À ses soixante kilomètres s’ajoutent, grâce aux 
observations du colonel Baradez, un autre fossatum entre Négrim (Ad 
Majores) et Metlaoui, un autre entre Tobna (Thubunae) et l’oued el 
Kantara, un autre au Nord-Est de Hodna autour du Bou Taleb. Le 
plus souvent, ce fossé a trois à quatre mètres de largeur ; il est établi à 
contre-pente et limité par des murs ou des talus ; des forts, qu’unissent 
des voies de rocade, le protègent à quatre ou cinq kilomètres en arrière. 
Parfois, cemme pour la Seguia Bent el Krass, des forts sont jetés en 
avant comme pour en retarder le franchissement par un ennemi. Mais, 
au Bou Taleb et à l'Ouest du secteur Tobna-Oued el Kantara, de tels 
ouvrages ne paraissent pas avoir existé. Qu’était-ce au juste que ce 
fossatum? Un fossé-frontière, une ligne de démarcation, comme l’ont 
cru Stéphane Gsell et Julien Guey? On accordera au colonel Baradez 
qu’il paraît bien lié au limes, c’est-à-dire à une organisation défensive, 
non seulement dans la Constitution de 409, qui, au Code Théodosien VII, 
15, 1, est le seul texte qui nous en parle, mais aussi dans la réalité des 
faits archéologiques. Aussi bien, le Code dit fossatum, et non pas fossa ; 
la Seguia bent el Krass est donc autre chose que la fossa regia qui sépa- 
raït l’Africa vetus de l’Africa nova, et qui n’était qu’un fossé-frontière. 
Julien Guey en faisait la première ligne du limes ; le colonel Baradez, 
renversant l’ordre des choses, y voit la dernière ligne de résistance, 
immédiatement devant les régions pacifiées et cultivées. Il est trop tôt 
pour en décider. Et puis, était-il continu sur des centaines de kilomètres, 
comme le colonel Baradez est porté. à le croire? ou limité à des zones 
restreintes? Quand fut-il créé? Sous Hadrien ou sous Gordien III, ou 
plus tard encore quand, sous Dioclétien et Constantin, les limitanei en 
eurent la garde en échange des terres qui leur étaient concédées? 

On me permettra d’attirer l’attention sur deux faits. Au sud de Col- 
bert-Tocqueville, le fossatum entoure les Monts du Hodna (voir carte, 
p. 334). D’autre part, en deux points, dans la région de Bahira, au 
Nord-Est du Hodna, et sur l’oued el Kantara, entre le Djebel Mekizane 
et l’Aurès, il est creusé de part et d’autre d’un défilé qui suit une route 
entre deux massifs montagneux. Aurait-il, à une époque que les fouilles 
nous révéleront peut-être, délimité une zone de dissidence? 

Somme toute, le livre du colonel Baradez marque bien, comme le dit 
L. Leschi, une étape dans notre reconnaissance de l’Afrique romaine. 
On le consultera désormais chaque fois que l’on ouvrira l'Atlas archéo- 
logique de Gsell et l’ Armée romaine d'Afrique de Cagnat. Tout en fai- 
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sant quelques réserves sur ses conclusions, on ne saurait en faire plus 
grand éloge que celui-là. 
W. SESTON. 


Andrew Alfüldi, The conversion of Constantine and pagan Rome. Trans- 
lated by Harold Mattingly. Oxford, Clarendon Press, 1948 ; in-8, 
vur1-440 pages. 


Le nouveau travail d'André Alfôldi se présente dès l’Introduction 
comme une réaction contre les excès de l’hypercritique moderne con- 
cernant la conversion de Constantin. Engagé dans cette voie, qui tourne 
délibérément le dos aux conclusions d'Henri Grégoire comme à celles 
d'André Piganiol, l’illustre savant hongrois va même plus loin qu’on 
ne s’y attendrait (et que je ne suis allé moi-même) et, tout en se décla- 
rant aussi étranger aux préjugés des écrivains ecclésiastiques qu’à ceux 
du rationalisme moderne, il rejoint parfois les positions ultra-conser- 
vatrices de Jules Maurice, avec qui il a, on le sait, un autre point com- 
mun, je veux dire une compétence indiscutable en matière numisma- 
tique. Le Constantin d’Alfôldi est donc un homme d’État passionné 
et superstitieux, sincèrement converti dès 342, à la veille du Pont Mil- 
vius, décidé dès lors à faire triompher l’Église du Christ aux dépens de 
la « superstition » païenne, qu’il ménagera seulement pour des raisons 
d’opportunisme. Il avait déjà formulé cette thèse dans des travaux qui 
n’avaient guère été accessibles au lecteur français : en hongrois (dans 
Olasz Szeml, 1942), en italien (dans Corsina, 1943) ; et même l’impor- 
tante étude donnée en allemand dans le recueil d'hommage à Franz 
Doelger (Pisciculi, 1939) n’avait pu, du fait des circonstances, être con- 
nue chez nous. On est d’autant plus heureux de posséder en anglais cet 
élégant ouvrage, dont les conclusions et les développements retiendront 
l’attention de tous. 

Comme il faut s’y attendre, c’est le témoignage des monnaies qui est 
le plus fréquemment invoqué. Ainsi la véracité de Lactance paraît con- 
firmée par des monnaies de 320, où le monogramme constantinien 
figure avec une variante identique à la description, dans le De mortibus 
persecutorum (p. 18), du signe gravé sur les boucliers en octobre 312. 
Ainsi, les émissions de Trèves, au début de 313, où Constantin paraît 
en simple mortel (et non en Mars, déclare Alfôldi), alors que Licinius 
est en Jupiter, Daïa en Soleil, permettent d’affirmer que Constantin, 
converti, refuse dès cette date l’habillement d’une divinité païenne 
(p. 41). Ainsi, le type monétaire de Ticinum, en 315, où l’empereur porte 
sur son casque le monogramme du Christ et sur son épaule, à la place 
du sceptre, la Croix soutenant le globe, prouve qu’il revendique le gou- 
vernement du monde au nom-du Christ (p. 43). Ainsi, les modèles frap- 
pés en 330, où la Croix soutenant le globe figure sur le sceptre de la 
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Tychè de Constantinople, montre le caractère spécifiquement chrétien 
de la nouvelle Rome du Bosphore (p. 110). Pour expliquer l’apparition 
de signes chrétiens sur certains types monétaires d’assez bonne heure, 
Alféldi écarte résolument l'hypothèse, avancée par certains, de l’initia- 
tive de subalternes en demandant ironiquement : « Peut-on imaginer 
que la coiffure du roi d'Angleterre pourrait être ornée par un chambel- 
lan ou un peintre de la Cour d’une croix gammée ou d’une faucille et 
d’un marteau sans le consentement du roi? » (p. 40). 

Mais, si les sources numismatiques sont le plus souvent invoquées, 
les sources littéraires, juridiques, archéologiques sont également uti- 
lisées ou discutées, et les positions d’Alfôldi méritent aussi l’attention 
dans ce domaine. Le témoignage d’Eusèbe et l’authenticité de la Vita 
Constantini ne lui paraissent pas mériter d’être contestés ; il date le De 
mortibus persecutorum de 313, à l'exception des deux derniers chapitres, 
qui auraient été ajoutés en 315; pour la basilique du Vatican, cons- 
truite après 333, comme le veut M. Seston, la décision de Constantin 
aurait été prise dès 326. 

Dans le règne de Constantin, Alfôldi distingue trois parties : 

19 De 312 à 320, Constantin exalte l’Église sans toucher encore au 
paganisme, mais en affichant résolument sa conversion : Alfüldi croit à 
la réalité de la statue chrétienne érigée à Rome en 313? et à l’exactitude 
du texte gravé sur le socle, d’après Eusèbe : In hoc salutari signo (et 
non singulari, selon la version de Rufin), ce signe étant le monogramme 
du Rédempteur, brodé sur le labarum et gravé sur le casque, et non 
le signe de la croix (p. 42). Constantin, souligne Alfôldi, ne dissimule 
pas ses sentiments : à propos des constructions du Latran, comme de 
la législation prochrétienne, Alféldi ironise en demandant si tout cela 
se faisait en secret ! 

20 De 320 à 330, l’organisation ecclésiastique est mise au premier 
rang de la vie publique et l’empereur attaque de front le polythéisme : 
Alfôldi note ici (p. 85) qu’après la guerre civile de 324 Constantin doit 
renouveler le personnel administratif de l’Orient en y introduisant de 
nombreux chrétiens, alors qu’il conserve en Occident le personnel païen 
qui lui était fidèle depuis 306 ou 312. 

30 De 330 à 337, c’est la guerre ouverte au paganisme, qui était sur 
le point d’être interdit à la fin du règne : à la différence de la plupart 
des auteurs, Alf6ldi croit à une proscription générale des sacrifices, pro- 
jetée sinon édictée, et à laquelle se réfère la loi de 341 (p. 109). 

À travers ces diverses périodes, Âlfôidi s’attache à étudier la position 


1. Sur la législation religieuse de Constantin, l’auteur se réfère souvent à un important 
article de Vogt dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte de 1944, mais n’a pas connu celui 
de Jean Gaudemet dans la Revue d'Histoire de l’Église de France de 1947. 

2. Cette statue serait bien distincte de la statue d'or érigée par le Sénat et où l’empe- 
reur paraît en dieu solaire (p. 69 et 132). 
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de Constantin à l'égard de Rome : il montre comment les impatiences 
révolutionnaires de l’empereur cnt heurté le traditionalisme de la Ville 
éternelle et de l’aristocratie sénatoriale (p. 61-69) ; il pense que c’est 
devant la résistance des milieux païens de Rome! qu’est envisagée la 
fondation d’une nouvelle Rome, d’une anti-Rome, sur les bords du Bos- 
phore et, contrairement à Louis Bréhier, il croit donc au caractère prin- 
cipalement religieux de cette fondation, dont la décision ne serait pas 
antérieure à 328 (p. 103). 

André Alfôldi annonce la publication ultérieure d’autres volumes, où 
il continuera l’histoire du conflit des deux religions au rv® siècle. — 
Nous attendons impatiemment ces nouveaux travaux, où les historiens 
du Bas-Empire auront certainement beaucoup à puiser. 


JEAN-Remy PALANQUE. 


Dom David Amand, L’ascèse monastique de saint Basile. Maredsous, 
s. d. (1949) ; xxvr + 364 pages. 


L'auteur s’est proposé de faire connaître la théorie de l’ascèse selon 
le grand Cappadocien, non point l’organisation concrète des monastères 
basiliens ni même les moyens de justification. L'introduction contient 
une esquisse de la vie de Basile et de sa conception de la morale chré- 
tienne. Puis les sources de l’ascèse monastique de Basile sont passées 
en revue : influences d’Origène, de l’anachorétisme antonien, du céno- 
bitisme pacômien, d’Eustathe de Sébaste, de l’ascèse porphyrienne. 
Les Lettres 2 et 22, dont la traduction est fournie au lecteur, sont comme 
une esquisse de la théorie; les Grandes Règles et leur prologue défi- 
nissent en quoi consiste l’idéal monastique de Basile : exigence du 
christianisme intégral, séparation d’avec le monde et purification du 
cœur, avantages du cénobitisme, conçu comme un communisme surna- 
turel, reproduisant la communauté primitive de Jérusalem. L’ascèse 
elle-même comporte un aspect négatif et un aspect positif : d’une part, 
la lutte contre le péché, envisagé avec un rigorisme effrayant, le renon- 
cement aux plaisirs par la tempérance, vertu monastique par excel- 
lence, le renoncement au monde, aux affections familiales, et finalement 
à la volonté propre ; d’autre part, l’observation des commandements 
divins, l’exercice intégral des vertus évangéliques, jusques et y com- 
pris la pauvreté et l’obéissance religieuses. Les traits propres à Basile 
apparaissent finalement être, outre le rigorisme et le caractère cénobi- 
tique, le primat attaché au libre-arbitre, à la fois source du péché et 
du rachat par le renoncement, la conception de l’égalité des péchés aux 
yeux de Dieu. L’auteur se défend à juste titre d’avoir fait œuvre hagio- 


4, Avant de renoncer à briser ce foyer de résistance Constantin aurait essayé de trans- 
former le Sénat en y introduisant de nouveaux éléments pris dans les municipes provin- 


ciaux (p. 74). 
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graphique ; il reproche (p. 29-20) à l'ouvrage de P. Humbertclaude sur 
La doctrine ascétique de saint Basile de Césarée (Paris, 1932) d’avoir 
soumis la pensée de Basile à un cadre théologique qui constitue un 
anachronisme ; il désire se placer, pour sa part, « résolument sous l’angle 
de l’explication historique » (p. 1x). Il nous fournit, en effet, un exposé 
fondé principalement sur de larges extraits de Basile, traduits et com- 
mentés, et ne contraint pas sa pensée en un système scolastique. Il 
faut convenir, cependant, que cet exposé, si nourri et détaillé soit-il, 
ne contentera peut-être pas ceux qui sont avides d’explication histo- 
rique. La raison en est que l’auteur, de son propre aveu, s’adresse au 
grand public cultivé, loin d’écrire une monographie scientifique. « Une 
enquête bien intéressante serait de rechercher méthodiquement, puis 
d’expliquer les doctrines ascétiques identiques ou analogues que nous 
lisons chez Basile et Porphyre » (p. 344). Ce regret que ressent l’auteur 
est aussi celui qui assaille constamment le lecteur épris d’histoire. Au 
delà des analogies doctrinales, il aimerait voir déterminer de façon pré- 
cise et sûre, à l’aide de rapprochements textuels, l’apport évangélique 
et l’apport hellénique dans la genèse et l’évolution de la pensée basi- 
lienne. Nul mieux que dom Amand ne serait apte à nous procurer ces 
« recherches approfondies qui ne manqueraient pas de se révéler fruc- 
tueuses » (p. vir). Lui-même nous en trace le programme. 


Prerre COURCELLE. 


SAINT JÉRÔME, Lettres, t. I. Texte établi et traduit par Jérôme Labourt 
(Collection des Universités de France). Paris, Les Belles-Lettres, 1949 ; 
Lxvi1-170 pages doubles pour la plupart. 


La collection des Universités de France s’enrichit d’une édition des 
lettres de saint Jérôme ; le tome I vient de paraître, dû au chanoine 
J. Labourt, aidé de son « réviseur », Mgr Pichard. Ainsi s’augmente le 
nombre, encore trop faible, des textes chrétiens publiés par «les Belles- 
Lettres ». 

La présente édition s’ouvre par une préface assez importante, où 
l'essentiel de la vie et de l’activité de saint Jérôme est indiqué avec un 
enthousiasme toujours touchant, mais dont on critiquerait volontiers 
l'excès et la continuité, si l’on ne songeait à d’autres éditeurs qui con- 
sacrent leur vie à étudier un auteur sans paraître l’aimer ni même l’es- 
timer. Je préfère à la leur l’attitude du chanoine Labourt, et de deux 
défauts je choisis le moindre. 

La ferveur de l’érudit chanoine ne se limite pas à son auteur; il a 
une belle confiance dans les destinées de la culture latine. Lorsqu'il 
écrit que certaines lettres de saint Jérôme « ne nous sont pas encore 
parvenues » (p. xLr), nous ne pouvons que souhaiter le terme de son 
attente, et, pour tous les autres Anciens, tant païens, assurément, que 


TR dé 
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chrétiens, cette heureuse fin de la nuit. En attendant, les notes du sa- 
vant Isidore Hilberg, qui édita ies lettres de saint Jérôme dans le Cor- 
pus de Vienne, ont disparu ; et comme M. Labourt n’a eu ni la possibi- 
lité ni, sans doute, la patience de revoir les 139 manuscrits, que Hilberg 
et ses disciples ont collectionnés, le texte de l’édition Budé ressemble 
comme un frère à celui de l’édition de Vienne. À vrai dire, beaucoup de 
variantes orthographiques ont disparu, légitimement. Mais nous ne 
sommes point renseignés (et M. Labourt le reconnaît de très bonne 
grâce) sur la valeur des manuscrits ; pas l’ombre d’un stemma, pas la 
trace d’une filiation. L’apparat critique, tout en prétéritions et en 
silences, me paraît d’une consultation bien difficile. Quant à la traduc- 
tion, je la trouve, en général, assez éloignée de l’original, mais elle a de 
l'élégance, et une fluidité parfois très « hiéronymienne »; beaucoup la 
regarderont plus souvent que le texte, afin de suivre avec plus de faci- 
lité des discussions parfois arides ; ils auront raison : mieux vaut un 
reflet qu’une absence ; ils auront tort : en saint Jérôme, le styliste, si 
inégal qu’il soit, n’est pas négligeable ; et, si l’onction apostolique, la 
véhémence de polémiste, les astuces du rhéteur, les réminiscences bi- 
bliques ne s’unissent pas toujours avec harmonie, leur coexistence n’est 
dépourvue ni de saveur ni de grandeur. 

Dans l’ensemble, la présente édition constitue un bon ouvrage ; nous 
attendons avec impatience le tome II. Quand la publication sera ter- 
minée, une grave lacune de la Collection Budé sera comblée ; et le cha- 
noine Labourt aura la reconnaissance de tous ceux pour qui l’antiquité 


latine ne meurt pas avec le paganisme. 
H. BARDON. 


Éraérie, Journal de voyage. Texte latin, introduction et traduction de 
Hélène Pétré, (Collection « Sources chrétiennes », n° 21). Éd. du Cerf, 
1948 ; 288 pages. 


Voici une édition dont il faut remercier l’auteur, Mlle H. Pétré : 
grâce à elle, l’un des ouvrages les plus curieux du bas-latin devient acces- 
sible au grand public. Une introduction de 95 pages dit, avec clarté, 
l'essentiel de ce qu’on savait sur l’auteur, sur les pèlerinages au rv® siècle, 
etc. Mais rien là de très original. De plus, la nature de la collection 
explique, sans i’excuser, la faible importance attribuée au commentaire 
philologique : de ci de là, quelques notes, maigres, exsangues, incom- 
plètes — en parfait contraste avec le célèbre travail de Lôfstedt, signalé 
sur un ton quelque peu dédaigneux p. 94 (« étude purement philolo- 
gique »). Et du style, si curieux, point de nouvelles, ou guère. Le texte 
reproduit celui de l’édition de P. Geyer, à quelques modifications près ; 
eût-il été très difficile de recourir à une reproduction photographique 
du manuscrit qui nous a transmis la peregrinatio? Me Pétré adopte 
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trop passivement les adjonctions d’éditeurs antérieurs (cf. p. 248) : ici 
encore, la leçon de Lüfstedt n’a pas été entendue. La traduction est 
bonne, étant précise. Dans l’ensemble, l'édition de Mlle Pétré est utile, 
mais dépourvue d’idées personnelles. Je crois qu’elle méritait mieux, 
la pèlerine qui, à la fin du 1vt siècle, partit pour les lieux saints et nous 
laissa de son voyage une description pleine de fraîcheur et de naïveté, 
nullement dépourvue d’esprit, et écrite dans la langue la plus savou- 
reuse, où les tours familiers ou vulgaires s'unissent à de curieux hy- 
perurbanismes. Nous attendrons encore une édition de la Peregrinatio, 
où le désir d’être accessible n’exclut pas les exigences scientifiques. 


H. BARDON. 


Paul Collinet, La nature des actions, des interdits et des exceptions dans 
l’œuvre de Justinien. Paris, Sirey, 1947 ; 1 vol. in-80, 544 pages. 


Le maître qui nous a quittés prématurément voici déjà bientôt dix 
ans avait laissé presque achevé le manuscrit d’un cinquième et dernier 
ouvrage de la série de ses études sur le droit de Justinien. Ce travail, 
consacré aux diverses voies de droit de la législation byzantine, repre- 
nait en les mettant au point et en les groupant les conclusions d’une 
série d’articles, de notes et de communications que l’auteur avait pré- 
sentés entre les deux guerres. On y retrouvait notamment le dévelop- 
pement d’idées lancées dès 1928 dans un article sur le rôle de la doc- 
trine et de la pratique dans l’évolution du droit romain au Bas-Empire 
(Revue historique de Droit, 1928, p. 551 et suiv. ; 1929, p. 5 et suiv.). 

Deux éminents romanistes, MM. F. de Visscher et R. Monier, se sont 
chargés de publier le manuscrit de celui dont ils avaient été les dis- 
ciples. Désireux de respecter la pensée du maître, ils n’ont guère apporté 
à son œuvre que des retouches de pure forme. Il en résulte forcément, 
dans un ouvrage de cette importance dont les diverses parties avaient 
été rédigées à des époques différentes, certaines inégalités, qui d’ailleurs 
ne diminuent en rien sa valeur scientifique. 

Le problème essentiel auquel s’atiaquait P. Collinet était celui de la 
persistance de la terminologie procédurale classique dans les compila- 
tions de Justinien. En effet, le remplacement, depuis longtemps réalisé, 
de la procédure formulaire, soumise aux principes de l’ordo judiciorum 
privatorum, par la procédure dite extra ordinem, aurait dû, semble-t-il, 
entraîner une simplification du système traditionnel des voies de droit. 
Or, si l’on en croit les textes codifiés par Justinien, on distingue tou- 
jours, au vr® siècle comme au temps de Gaius, les actions, les interdits 
et les exceptions. Bien mieux, les actions continuent d’être qualifiées 
de civiles ou prétoriennes, de directes, utiles ou in factum.… 

Il y a là une sorte de mystère que l’auteur s’est efforcé de percer. Il 
semble que la solution doive en être trouvée dans une divergence entre 
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la pratique et la science du droit. Bien avant le vie siècle, des papyri, 
et notamment le P. Lips. 33 (Griechische Urkunden der Papyrussammlung 
zu Leipzig), nous montrent qu’en fait on avait déjà abandonné les voies 
de droit traditionnelles au profit d’une action extra ordinem générale. 
Mais l’enseignement et la théorie juridiques, tributaires des œuvres des 
jurisconsultes classiques, continuent de se servir des classifications de 
jadis. Et les tendances archaïques de Justinien, que Pringsheim a mises 
en lumière récemment (Studi Bonjfante, t. II, p. 559 et suiv.), n’ont pas 
manqué de contribuer à ce phénomène de survivance ou de résurrection 
que nous constatons, particulièrement en matière de procédure, dans 
les compilations de Justinien. Il ne s’agit pas, d’ailleurs, uniquement de 
survivances, car P. Collinet note que les Byzantins ont créé quelques 
actions in factum ou utiles nouvelles. 

On peut se demander pourquoi ces survivances ou ces créations si 
l’on songe qu’un texte attribué aux Sentences de Paul et figurant au 
Digeste, 3, 5, 46 (47), 1, proclame qu’il est sans intérêt, dans la procé- 
dure extraordinaire, de distinguer entre action directe et utile, l’une et 
l’autre ayant désormais le même pouvoir et le même effet (« Haec sub- 
tilitas supervacua est, maxime cum utraque actio ejusdem potestatis est 
eumdemque habet effectum »). L'auteur explique la situation en montrant 
que Justinien tient à ce que le plaideur indique, au début du procès, 
dans la postulatio ou l’editio actionus, le nom de l’action qu’il veut inten- 
ter, ou bien qu’il précise les faits sur lesquels il entend fonder sa requête, 
ceci afin de ramener les droits et les actions aux classifications tradition- 
nelles, en réaction contre le caractère vague et général de la cognitio 
extra ordinem. En principe, il n’y a de droit que s’il existe une voie de 
procédure pour le sanctionner, et celle-ci n’existant que si la codifica- 
tion l’admet, il est nécessaire de la préciser. 

Il semble bien que le système de Justinien, à la fois traditionaliste et 
savant, n’ait pas eu grand succès auprès des praticiens de l’Empire 
byzantin. Dans ce monde éminemment oriental et où la science du droit 
ne brille pas d’un éclat particulier, on n’avait aucune raison d’adopter 
une procédure d’inspiration spécifiquement romaine, donc occidentale, 
et qui par ailleurs apparaissait comme plus compliquée. On retrouve 
ainsi, en matière de procédure, le problème général maintes fois signalé, 
et sur lequel seules les recherches papyrologiques peuvent nous rensei- 
gner : à savoir dans quelle mesure le droit romain s’est effectivement 
appliqué en Orient. 

Ce serait, d’ailleurs, se faire une idée incomplète de l’ouvrage pos- 
thume de P. Collinet que de croire qu’il se cantonne dans d’austères 
questions procédurales. On y trouve aussi d’importants développements 
sur l’évolution de diverses institutions qui ont souvént préoccupé les 
romanistes contemporains, telles que la convictio incerti, la sanction des 
contrats innommés — maintes fois étudiée précédemment par l’auteur 
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— l'effet personnel ou réel de l’action paulienne, etc... C’est dire que 
l'ouvrage que nous venons d’analyser mérite de retenir l’attention de 
tous ceux qui, par goût ou par profession, s'intéressent à l’histoire 


romano-byzantine. 
G. HUBRECHT. 


René Crozet, Villes d’entre Loire et Gironde. Paris, Presses universi- 
taires, 1949 ; in-8°, 128 pages, 24 figures, 15 pl. 

Cet ouvrage s’adresse surtout aux géographes et aux historiens : « Ce 
livre, lit-on p. 107, avait surtout pour dessein d’analyser les origines et 
l’évolution structurale et architecturale des villes dans le passé et de 
montrer dans quelle mesure leur etat présent est conditionné par ce 
passé. » Dans la mesure où il prend pour base les origines préromaines 
et gallo-romaines, il intéresse aussi l’archéologue. Peut-être souhaite- 
rait-on que ces origines et spécialement l’installation pré- et protohisto- 
rique eussent reçu plus de développement. L’auteur souligne dans son 
premier chapitre la difficulté de l’entreprise : nous ne sommes pas très 
sûr du fait que les villes « procèdent d’une génération spontanée plutôt 
que commandée et dirigée. ». L’habitat grand ou petit semble bien lié 
aux conditions naturelles du sol. Nous n’admettons pas non plus sans 
quelque réserve l’expression de « villes satellites » pour des sites tels que 
Chassenon ou Sanxay, situées très loin de toute métropole et qui, du 
reste, ne sont pas des villes. Leur cas se répète à travers toute la Gaule : 
en position frontière, au point de contact de plusieurs cités, ces bour- 
gades sont vraisemblablement des lieux de rassemblement temporaire, 
foires et pèlerinages, où se rencontraient les habitants des cités voisines, 
de là le caractère et l’importance de leurs monuments. Une ville comme 
Saintes aurait permis de poser le problème des Mediolanum et de la 
signification du terme. L'étude des enceintes du 11° siècle est également 
un peu sommaire. Évidemment, l’essentiel est le développement posté- 
rieur et, si notre incompétence nous y interdit tout commentaire, nous 
ne pouvons qu’en admirer l’élégante netteté et la richesse d’information. 
Il est inutile de souligner l’intérêt de l'illustration et surtout des nom- 
breuses vues aériennes dont, malheureusement, le tirage est parfois un 
peu gris. Une très abondante bibliographie complète le volume. Conve- 
nant au simple touriste comme au spécialiste de l’histoire et de l’art, 
il demeure le plus aimable et le. plus sûr des guides. 
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complète qui existe. Il convient simplement de souhaiter que les deux 
ou trois volumes complémentaires (69 lettres sur 284 sont publiées dans 
ce premier tome) puissent paraître rapidement, afin que les érudits et 
le grand public puissent jouir de l’admirable instrument de travail et 
d’édification qu’est la correspondance de cet homme sincère, sage et 
savant dont le bon sens, la charité et la modération ont trouvé la solu- 
tion de juste milieu qui permit au monde chrétien de sortir d’une crise 
particulièrement grave. 
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